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INSTRUCTION. 

Suite  de  la  'charité'  envers  foi-même , ou  des 
devoirs  de  l'homme  envers  fon  ame. 

E que  l’homme  doit  à fon 
ame , eft-il  différent  de  ce 
qu’il  doit,  ou  à Dieu  ou  à 
Ion  corps  ? 

i?.  Nullement  ; ces  de- 
voirs fe  comprennent  les  uns  les  autres , 
ou  en  tout  ou  en  partie.  Tout  ce  que 
l’homme  doit  à fon  ame  & à fon  corps 
il  le  doit  à Dieu  ; parce  que  Dieu  eft  la 
Décal.  Tome  U.  A 


Digitized  by  Googl 


a Dela.charitA 
juftice  étemelle  qui  l’oblige  à ces  devoirs 
par  diverfcs  raifons  i tout  ce  qu’il  doit  à 
fou  corps  , il  le  doit  à fon  ame  ; parce 
que  c’en:  lame  qui  réglé  le  corps , & 
1 ame  eft  déréglée  la  première  quand  elle 
réglé  mal  le  corps  : ainfi  cette  divifion 
de  ce  que  l’ame  doit  à Dieu , à fon  corps 
& à elle-même  , n’eft  pas  exacte , & nous 
ne  nous  enfervons  que  parce  quelle  con- 
tribue à donner  des  idées  plus  nettes  Ôc 
plus  diftinétes  des  réglés  de  la  morale 
chrétienne. 

B.  En  quoi  confifte  donc  le  reglement 
de  notre  ame  ? 

* R.  Il  confifte  a en  reglerles  diverfes 
parties , qui  font  l’imagination  , l’appetit 
fenfitif  ou  ïes  pallions  * la  volonté  & l’en- 
tendement ; ainfi  regler  fon  ame , c’eft 
mettre  toutes  fes  diverfes  parties  dans 
l’état  où  Dieu  les  avoit  miles  en  créant 
l’homme  -,  c’eft  en  retrancher  autant  que 
l’on  peut  tous  les  effets  & toutes  les  inv* 
preflfions  du  péché. 

D,  Y a-t-il  de  la  différence  entre  re- 
gler l’imagination  & les  pallions  , re- 

fler  la  volonté  & l’entendement  à l’égard 
es  paflîons? 

R.  Cette  diftinction  n’eft  pas  des  plus 
exactes  ; car  on  ne  travaille  pas  directe- 
ment fur  l’imagination  3 ni  lur  les  pafi- 
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fions  qui  font  par  elles-mêmes  incapa- 
bles déréglé;  on  travaille  fur  l’entende- 
ment & fur  la  volonté , par  le  moyen  def- 
quels  on  réglé  l’imagination  & les  paf- 
iions  : ainfi,quoique  pour  garder  quelque 
ordre  dans  îa  fuite  de  ces  Inftruétions, 
il  paroilfe  que  nous  mettons  de  la  diffé- 
rence entre  le  reglement  de  l’imagina- 
tion & des  paffions , & celui  de  l’en- 
tendement & de  la  volonté  ; il  n’eft  pas 
néanmoins  difficile  d’appercevoir , que 
tout  ce  qu’on  peut  dire  lur  ce  fu jet,  con- 
lîfte  à éclairer  l’entendement  touchant 
l’imagination  & les  paffions , à l’inftruire 
des  vérités  qui  en  contiennent  la  réglé , 
à exciter  la  volonté  à l’amour  de  ces  vé- 
rités, 8c  à lui  faire  ainfi  concevoir  un  dé- 
fa  efficace  dp.  regler  c es  puifëmces  de 
lame  ; ce  qui  forme  dans  la  volonté  les 
habitudes , qu’on  appelle  des  vertus. 


A 

i*  » : 


.J;J  * 

•.  ' c*  • 


m t ; 


a ...j 
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SECTION  PREMIERE. 

Du  réglement  de  l'imagination , 

& des  pajfions. 


CHAPITRE  PREMIER. 

» * . • • ) * ■ „ 

Des  imaginations  & des  pajfions  déréglées . 
Remedes  qu'on  y peut  apporter. 

D.  U’eft-ce  que  l’imagination  ? 

V^/  R.  Ce  n’eft  autre  chofe  que 
Tame  même  en  tant  quelle  conçoit  les 
chofes corporelles , 8c quelle  s’en  forme 
des  images.  , - . .> 

D.  L’imagination  eft-elle  entièrement 
foumife  à la  raifon  8c  à la  volonté  ? 

R.  Elle  l’étoit  dans  l’état  d’innocence  v 
car  l’homme  n’y  concevoit  rien  que  ce 
qu’il  vouloit  *,  mais  il  s’en  faut  bien  qu’el- 
le  foit  préfentementencetétat  : au  con- 
traire l’imagination  préfente  fo.uventà 
lame  quantité  d’images  que  lame  défa- 
voue  , & qu’elle  voudroit  bien  ne  pas 
avoir  *,  elle  s’applique  fans  le  congé  de  la 
volonté  à quantité  d’objets  dangereux 

dont  elle  a peine  à fe  retirer  : il  en  e& 

. • » 

l 1 v 
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Hufli  fouvent  de  même  de  cette  partie 
de  l’entendement  qui  conçoit  les  chofes 
ipirituelles  *,  car  elle  a-  aufti  fes  penfées 
involontaires  : c’eft  pourquoi  ce  que 
nous  dirons  ici  de  l’imagination , doit 
erre  aufti  appliqué  aux  penfées  involon- 
taires de  l’entendement. 

Z).  Quel  fentiment  faut-il  avoir  tou-  • 
chant  les  penfées  que  l’on  a malgré  foi  i 
& les  images  involontaires  que  l’imagi- 
nation préfente  à l’efpfit  ï 

R.  L’ordre  naturel  de  l’homme  eft  que 
tout  y obéiftè  à la  volonté  raifonnable  ; 
ainli  il  faut  croire  que  tout  ce  qui  eft 
oppofé  à cet  ordre  eft  déréglé  ôc  con- 
traire à l’inftitution  de  la  nature  : c’eft 
pourquoi  il  le  faut  haïr  , il  en  faut  gé- 
mir, & il  faut  y remedier  autant  que 
l’on  peut. 

D.  Quel'  remede  peut-on  apporter  à 
ces  imaginations  & a ces  penfées  déré- 
glées , puifqu’elles  ne  font  pas  foumifes 
a la  volonté  ? 1 

R.  On  ne  peut  pas  toujours  direéte- 
ment  étouffer  ces  imaginations  ni  ces 
penfées , parce  que  fouvent  en  s’appli- 
quant à les  chafter  , on  les  rend  plus  vi- 
ves; mais  on  le  peut  indirectement  par 
plufieurs  moyens  > dont  les  uns  fé  doi- 
vent pratiquer  dans  le  temps  même 

A iij. 
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qu’on  eft  travaillé  d’imaginations  invo- 
lontaires , les  autres  fe  doivent  pratiquer 
hors  de  ce  temps. 

D.  Quels  font  les  remedes  qu’on  doit 
pratiquer  hors  du  temps  qu’on  eft  tra- 
vaillé de  ces  imaginations  involontaires 
& déréglées  ? 

R.  C’eft  i°.  de  ne  livrer  jamais  fon 
efprit  à aucune  paftîon , & de  s’accoutu- 
mer à éviter  les  mouvemens  trop  fenû- 
bles,  car  l’agitation  des  pallions  rend 
les  images  plus  vives  , de  par  conféquent 
plus  vagabondes  de  moins  foumifes  à la 
raifon. 

2°.  D’éviter  tous  les  difeours  & toutes 
les  leétures  qui  peuvent  fouiller  l’imagi- 
nation , & de  fatisfaire  promptement  de 
fincerement  à Dieu  par  la  pénitence , fi 
l’on  fe  fouvient  d’être  tombé  dans  cette 
faute. 

3 D’éviter  les  inutilités  de  les  curio-» 
fités  déréglées,  parce  que  ce  font  les 
fources  de  ces  vaines  penfées. 

4°.  De  ne  s’entretenir  jamais  que  de 
penfées  raifonnables  , en  pratiquant  ce 
que  dit  l’Eglife  , Ut  femper  ratïonabïlta 
tnedit antes , & voluntare  t'tbi  & aftiotte 
placeamus  s car  il  n’y  a rien  qui  déréglé 
plus  l’efprit , que  la  liberté  qu’on  lui 
donne  de  s’occuper  de  vaines  idées  } de 
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-ceux  qui  font  fujets  à ce  vice  , ne  doi- 
vent pas  s’étonner  s’ils  ne  font  pas  maî- 
tres de  leur  efprit. 

D.  Quels  font  les  remedes  qu’il  faut 
pratiquer  dans  l’agitation  aârnelle  des 
penfées  vagabondes  8c  vaines  î 

fi.  i °.  s’appliquer  aux  chofes  férieüfes 
8c  conformes  à l’état  où  l’on  eft.  i°.  Dé- 
tourner doucement  fon  imagination 
quand  on  fe  fent  prefle  de  ces  penfées. 
3°.  Regarder  ces  penfées  avec  paix  fans 
impatience  8c  fans  trouble  ; car  le  trou- 
ble 8c  l’impatience  les  rendent  plus  vi- 
ves. 4°.  Jetrer  un  regard  tranquile  vers 
Dieu , pour  lui  témoigner  qu’on  rejette 
ces  penfées , qu’on  lui  en  demande  la  dé- 
livance,  & qu’on  l’attend  de  fa  grâce 
avec  foumiflîon. 

D.  Quel  eft  l’état  auquel  on  doit  ten- 
dre pour  la  réglé  de  l’imagination  ? 

fi.  C’eft  celui  qui  eft  décrit  par  un 
Auteur  moderne  du  Traité  de  la  Vie 
folitaire,  où  il  dit  qu’un  homme  de 
bien  devroit  être  tellement  maître  de 
fes  penfées , qu’il  pût  s’appliquer  à ce 
qu’il  voudroit , fans  être  troublé  dans 
une  occupation  , par  les  penfées  d’une 
autre.  * 

Z>.  Comment  pourroit-on  venir  à bout 
d’acquérir  cette  paix  8c  ce  reglement  de 
l’elprit  ? A iiij 
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i?»  On  le  pourroit  en  ne  regardant  que 
Dieu  en  toutes  chofes , & ne  s’y  appli- 
quant que  pour  lui  obéir. 

D.  Quand  y a-t-il  du  péché  dans  l’ap- 
plication ou  confentement  de  lame  à ces 
phantômes  involontaires  ? 

i?.  Quand  lame  confent  volontaire- 
ment à les  avoir  & à s’y  appliquer,  car  il 
ft’eft  pas  permis  de  prendre  plaifir  à voir 
de  mauvais  objets. 

Z).  Que  faut-il  faire  pour  purifier  fon 
imagination  & fa  mémoire  ? 

K.  Il  la  faut  remplir  de  faints  objets  & 
de  vérités  édifiantes , & en  faire  telle- 
ment fa  principale  occupation , que  l’ef- 
prit  s’y  tourne  comme  naturellement , 
lorfqu’il  trouve  du  loifir  -,  car  il  eft  natu- 
rel que  les  idées  des  chofes  pour  lefquel- 
les  nous  avons  plus  d’affeéfcion , fe  pré- 
fentent  plus  fouvent  que  les  autres , par- 
• ce  que  l’affeélion  les  excite. 


CHAPITRE  II. 

Du  réglement  des  paflions  en  général. 

T>.  /'"A  Uelle  étendue  faut-il  donner 
ici  au  mot  de  paflion  ? 
i?.  La  même  qu’au  mot  de  concupif- 
çence,  quoiqu’il  foit  très-certain  que 
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toute  paflion  n eft  pas  concupifcence  : 
e’eft  pourquoi  les  faints  Peres , & après 
eux  les  Doéteurs  de  l’Eglife , ont  témoi- 
gné que  Jefus-Chrift  a eu  des  pallions , 
qu’il  excitoit  à la  vérité  lui-même  en  foi* 
pour  témoigner  la  vérité  de  fa  nature  hu- 
maine* Mais  comme  il  ne  s’agit  ici  que 
de  pallions  déréglées , puilqu’il  s’agit  de 
les  regler  , nous  prendrons  le  mot  de 
paflion  & de  concupifcence  pour  ia  mê- 
même  chofe , &c  nous  y donnerons  la 
même  étendue , puifque  toute  paflion 
déréglée  eft  concupifcence.*Ainfi  comme 
la  concupifcence  peut  avoir  des  objets 
fpirituels , nous  comprendrons-aufli  ce3 
fortes  de  concupifcences  fpirituellej 
fous  le  nom  de  paflion.- 

JD.  L’homme  eft-il  obligé  par  la  cha- 
rité qu’il  fe  doit  à lui-même , de  travail- 
ler à remedier  au  déreglement  de  fe3 
pallions  ? 

R.  Si  on  eft  obligé  de  travailler  à 
la  guérilon  des  maladies  dangereufes 
de  fon-  corps , quand  elles  peuvent 
être  guéries , on  eft  encore  à plus  forte 
raifon  obligé  de  travailler  à la  guéri-- 
fon  des  maladies  de  fon  ame  , qui  font 
les  paflions  déréglées  , parce  qu’elles 
font  bien  plus  dangereufes  que  les  ma- 
ladies du  corps  y & quelles  font  toutes; 
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capables  de  nous  perdre  pour  1 éternité* 

D.  Quel  eft  le  mal  des  pallions  auquel 
il  faut  remedier  ? 

R.  Les  pallions  qui  portent  au  péché  9 
ôc  qui  y folliciteni  la  volonté  , font  à la 
.vérité  un  mal  , meme  lorfque  l’on  n’y 
confent  point , parce  que  ce  font  tou- 
jours des  tentations  dangéreufcs , ôc 
qu’elles  ébranlent  toujours  l’ame  ôc  la 
partagent  : mais  quand  la  volonté  s’y  fou- 
met , la  paillon  devenant  par-là  domi- 
nante , elle  devient  un  véritable  vice 
qui  infeéte  Pâme  , ôc  qui  la  rend  cou- 
pable , parce  qu’alors  cette  attache  Ôc 
ce  contentement  font  libres  ôc  volon- 
taires. 

D.  En  quoi  confifte  donc  la  guérifon  - 
des  pallions  î 

R.  Elle  confifte , a l’égard  des  pallions 
dominantes , à en  dégager  la  volonté  ; ôc 
à legard  des  paffions  non  dominantes , 
elle  confifte  à les  affaiblir  ôc  à les  étein- 
dre fi  l’on  peur. 

D.  Peut-on  efpérer  de  vaincre  totale- 
ment quelque  paillon  ? 

R.  On  peut  terralïer  certaines  par- 
lions , c’eft-à-dire  les  aftiijettir  , en  for- 
te qu  elles  ne  nous  faiïent  plus  de  pei- 
ne ni  de  réfiftance , ôc  ainfi  nous  don- 
nent moyen  de  travailler  fur  quelques- 
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autres , félon  que  faint  Auguftin  le  pref- 
crit  par  ces  paroles  (a)  : Une  de  vos 
pallions  eft  morte  , 8c  l’autre  eft  vi- 
vante : lailïez-là  celle  qui  eft  morte  , 8c 
combattez  celle  qui  rélifte  : mais  quel- 
que mortes  que  nos  pallions  parodient , 
il  ne  s’y  faut  pas  fier  ; il  en  refte  toujours 
la  racine  dont  elles  peuvent  renaître  *,  8c 
c’eft  avec  raifon  quun  Philofophe  a die 
que  les  vices  ne  s’apprivoifent  jamais  de 
bonne  foi  : Vit  ta  nunquam  botta  fide  tnan - 
fuefeunt. 

D.  Quels  font  les  remedes  des  paf- 
lions? 

R.  Il  y en  a de  particuliers , dont 
nous  traiterons  en  détail  dans  la  fui- 
te : mais  il  y en  a auffi  de  généraux  ; 
& ce  font  ceux  dont  il  eft  à propos  de 
parler  ici. 


( « ) Calca  mortuum,  tranfi  ad  vivum , cale  a ja- 
centem,  conflige  cum  refiftente.  Mor  ua  eft  enim  de- 
leUatio  una  , fed  vivic  altéra  : & illam  , dum  non- 
contenus  , mortificas  ; cùm  cuperit  oronkiô  non  de- 
ïeUare  , rnortificafti.^.  Aug.ftrtn.  i j.  dt  verb.  Ap*c, 
»»« 
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CHAPITRE  III. 

Des  remedes  généraux  des  pajjions. 

D.T?  N quoi  confident  les  remedes' 

l1  j généraux  des  pallions  1 

R.  En  certaines  confédérations  , cer- 
taines vertus  & certaines  pratiques  qui 
fortifient  lame  contre  toutes  les  paf- 
fions. 

D.  Rapportez-nous  en  quelques  unesi 
de  ce  genre. 

R.  Il  faut  i°.  concevoir  le  plus  Forte* 
ment  qu’on  peut , combien  il  eft  dange- 
reux & honteux  de  vivre  par  paflion  î 
car  c’eft  en  quelque  forte  dégrader  la 
raifon  , 8c  s’oppofer  à Dieu  même , puif- 
qu’il  veut  que  nous  foyons  conduits  par 
la  raifon  > c’eft  fe  mettre  fous  la  con- 
duite d’Un  guide  aveugle , emporté  8c 
furieux  , qui  eft  la  concupifcence  , qui 
eft  elle-même  dominée  par  les  impref- 
fions  du  démon.. 

2°:  La  vie  de  paflîon  n’eft  qu’inftabi- 
lîté  , que  bizarrerie  8c  qu’illufion  , puif- 
qu’elle  nous  repréfente  les  chofes  tout: 
autres  qu’elles  ne  font.  Ainfi  fe  livrer  à 
lhpâffion,  c’eft  proprement  fe  livrer  à: 
Êillufion  8c  au  menfonge.. 
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3°.  La  vie  de  paflion  eft  la  caufe  uni- 
verfelle  de  toutes  les  fautes  & de  tous 
les  mgj heurs  où  l’on  tombe  dans  fa  vie , 
fôit  félon  le  monde  , foit  félon  Dieu  y ■ 
& l’on  ne  fauroit  efpérer  de  bonheur  ni 
dans  cette  vie  ni  dans  l’autre , qu’en  ré- 
Allant  à fes  pallions.  Il  faut  donc  regar- 
der la  rélillance  à fes  pallions  comme  la 
plus  importante  chofe  qui  foit  dans  1er 
monde  •,  il  faut  fe  réfoudre  à faire  de 
cette  rélillance  notre  principale  occupa- 
tion , notre  principale  étude  & notre 
continuel  exercice  ; il  faut  enfin  que  ce 
foit  l’un  des  principaux  objets  de  nos 
prières  : cette  difpofition , quand  elle  eft 
forte  & fincere , eft  un  très-grand  renie* 
de  contre  les  pallions. 

4°.  Toutes  les  pallions  mauvaifes  vien- 
nent d’un- mauvais  amour*,  car  les  pat- 
lions  ne  font  que  des  formes  différentes 
de  l’amour,  comme  nous  avoftsdit  ci- 
devant.  Or  tous  les  mauvais  amours  fè 
corrigent  par  le  bon  amour , qui  eft  celui 
de  Dieu.  Ainfi  pour  furmonter  toutes 
les  paillons  , il  n’y  a qu’à  s’enraciner  dë 
plus  en  plus  dans*  la  charité  ou  l’amour 
de  Dieu. 

5 e.  Toutes  les  pallions  viennent  d’un 
fauxjiigement  *,  car  l’on  conçoit  toujours 
fes,  chofes  autrement  qu’elles  ne  fone 
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quand  on  les  conçoit  avec  palîion.  Ainfï 
l’amour  lincere  de  Dieu  comme  vérité  » 
par  lequel  nous  délirons  delafuivre , 6c 
de  nous  y conformer  en  tout , eft  un  re- 
mede  général  des  pallions  : cet  amour  de 
la  vérité  fuprême  dompte  & arrête  la 
palîïon  , en  nous  portant  à chercher  lin- 
cerement  ce  que  la  vérité  prefcrit  fur 
chaque  fujet.  Mais  comme  le  plus  fou- 
vent  on  fe  prelïè  d’agir , 6c  que  la  con- 
cupifcence  nous  follicite  fortement , on 
eft  fujet  à croire  6c  à juger  vrai  ce  que 
la  concupifcence  nous  propofe  : c’eft 
pourquoi  c’eft  une  réglé  qu’on  devroit 
prefque  toujours  obferver  , que  de  dif- 
férer y li  l’on  peut , à parler  6c  à agir  > 
jufqu  a ce  que  l'émotion  des  pallions  foit 
appaifée. 

6°.  Les  pallions  n’agilïent  d’ordinaire 
fur  r ame , 6c  ne  l’attirent  à elles  qu’en; 
la  furprenant , en  l’appliquant  aux  ob- 
jets quelles  lui prefcrivent , 6c  en  l’em- 
pêchant de  voir  ceux  qui  l’en  pourraient 
détourner.  Ainfi  la  vigilance  fur  foi* 
meme  conlifte  à découvrir  ces  furprifes  » 
6c  à donner  lieu  à l’ame  de  recourir  aux 
objets  de  foi  ; 6c  cette  vigilance  eft  un 
grand  remede  contre  les  pallions  : c’elt 
une  garde  fidèle  qui  empêche  les  fé- 
ditions  intérieures  a 6c  qui  les  repris* 
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me  aifément  quand  il  s’en  éleve. 

T>.  Qu’eft-ce  que  dégager  lame  de  la 
fervitude  des  paffions  ? 

JR.  C’eft  non  feulement  ne  leur  prêter 
point  extérieurement  le  miniftere  des 
membres  du  corps  pour  accomplir  les 
defirs  qu’elles  nous  infpirent  ; mais 
c’eft  encore  n’adhérer  pas  intérieure- 
ment aux  mauvais  déûrs  quelles  exci- 
tent» 

D.  Comment  eft-ce  que  les  paffions 
s ’affoibliftènt  ? 

R.  Elles  s’affoibliflènt  quand  l’objet 
qu’elles  préfentent  à l’elprit  devient 
moins  vifoc  moins  agiftant *,  quand  l’ef- 
prit  eft  prompt  à en  découvrir  l’illu- 
lion  -,  quand  les  jugemens  véritables  ÔC 
les  mouvemens  de  charité  les  diffipent 
aifément.  Ainfi  en  réfiftant  à fes  pallions, 
on  ne  détruit  pas  feulement  la  paffion 
préfente  , mais  on  en  affoiblit  la  four- 
ce  ; car  la  concupifcence , dit  faint  Au- 
guftin  (a) , apprend  à ne  fe  plus  élever 
quand  elle  s’élève  inutilement  ; & l’ame- 
s’afccoutume  à concevoir  promptement 

(4)  Tene  membiatua  adversù»  conciipifccntias  tua» 
malas.  Surrcxit  ira  , tcnt  tu  manum  conjun&us  Dco.  Po- 
tuit  furgere  , fed  non  invenit  arma.  Apud  iram  tuam- 
nnpetus  cil  , apud  te  arma  funt.  Sit  imprtus  inermis  y 
& dift.it  jam  non  furgere  qui  fruûl'afurrexu.  S, 
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les  idées  & les  mouvemens  qui  furmoir- 

tentla  concupifcence. 

D.  Ce  combat  contre  la  eoncupifcem- 
ce  eft-il  pénible  ? 

R.  Il  l’eft  tellement , qu’il  fait  la  plus 
grande  partie  de  cette  croix  que  nous  de- 
vons porter  tous  les  jours  ; mais  pour 
nous  y animer , il  faut  penfer  : 

Premièrement , que  nousfommesju- 
ftement  condamnés  à cette  peine , ôi 
qu’elle  eft'  comprife  & figurée  dans  celle 
qui  a été  impofée  à la  femme  , d’enfat> 
ter  avec  douleur  ; parce  que  , dit  faint 
Auguftin  frf) , on  ne  furmonte  point  fans 
peine  fespaflions.  Et  l’ordre  de  Dieuefl 
que  l’homme  déchu  de  lctat d’innocent 
ee  , de  la  paix  & du  fouverain  empire 
fur  lui-même  où  Dieu  l’avoit  établi  , 
s’étantpar  le  péché  précipité  dans  la  fer- 
vitude  des  pafïions , ne  recouvre  point 
cette  paix , qu’en  combattant  contre  elles 
avec  effort; 

(*)  Magnum  Sacramentum  eft  hujcis  fcntentfie,  quod 
nul!»  abffinent  ia  fît  à voluntatc  câruali , qu*  non  habeat 
in  oxordio  Jolorcm  , douce  in  meliorem  partsm  coHfue-* 
tudo  fle&atur.  Quod  cura  provenerit , quali  natus  eft  fi. 
lius,  id  cil , ad  bonumopus  paratuseft  afîeftus  per  con*. 
füetudinem  bonam.  Qüatconfuetudo  ut  nafcerecur  , cmrt 
dolare  reluûatum  cft  coHfuetudini  malar.  Ici  d:  Gin.  cont : 

Mrttl.  L.  x.t.  19. 

Non  enim  rranlîcad  fummam  pacern  ubi  fummumdii 
lêntium  eft,  nifî  qui  magno  ftrepitu  priùs  cum  fuis  vitiir. 
# kielli&çtavic.  Id.  in  Pj.  %.  «,.8,. 
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Secondement , que  c’eft  la  guerre  où 
nous  fommes  appelles  (a) , & que  cette 
guerre  eft  infiniment  plus  glorieufe  que 
celle  où  fe  lignaient  les  conquerans , 
que  faint  Auguftin  appelle-  avec  raifon 
de  petites  âmes  fuperbes  (b),  qui  font 
poliedées  de  la  paffion  de  pouvoir  beau- 
coup , & qui  ne  peuvent  rien  pouF guérir 
& pour  retenir  leurs  pallions. 

Troiliémement , que  c’eft-là  notre 
martyre , & que  tout  martyre  doit  avoir 
fes  peines , puifqu’il  doit  mériter  une  ré- 
compenfe. 

Enfin  il  faut  penfer  qu’il  faut  abfolu- 
ment  vaincre  ou  périr  dans  cette  guerre; 
& que  l’unique  moyen  d’éviter  de  tom- 
ber dans  la  mort  éternelle , & d’être  à ja- 
mais fous  la  puiflance  du  démon , c’eft  de 
combattre  & de  vaincre  en  cette  vie  nos 
palîîons , qui  font  les  armes  dont  le  dia- 
ble le  fert  pour  nous  furmonter. 

Ainfi  il  faut  renouveller  fans  celle  la 
réfolution  de  réfifter  à fes  pallions  , & 
fur-tout  après  fes  chutes  &c  au  commen- 
cement de  chaque  jour. 

(<0Hoc  eft  opusnoftrum  in  hac  vica,  a&iones  carni* 
«fpititu  rnoctificare  , quotidie  affligere  , minuere,  fraenare» 
interimere. . . h*c  eft  a&io  noftw , lue  eft  militia  noftra- 
ld.  De  verb.  Af>.  ferm.  t j.  ».  9 . ««ne  1 ç6. 

(b)  Superbx  animula:  quæ  nimis  affeftant  plurinium 
poiïe , & ad  ftia  vicia  fananda  vel  etiam  refrænanda  ni- 
pii  poflunt.  lit.  epijt.  1.  < 
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D.  Quand  faut-il  commencer  à réll- 
fter  à fes  pallions  ? 

B.  On  ne  fauroit  commencer  rrop  tôt, 
parce  qù’elles  fe  fortifient  par  la  négli- 
gence ; joint  à cela  que  l’ame  s’accoutu- 
me aifément  à leur  ceder , & quelles 
font  infiniment  plus  difficiles  à furmon- 
ter  quand  elles  fe  font  fortifiées  : c’eft 
pourquoi  il  faut  tâcher  de  les  étouffer  le 
plutôt  qu’il  eft  poffible  *>  c’eft  un  avis  de 
tous  les  Peres , que  faint  Auguftin  a ren- 
fermé fous  ces  paroles  du  Pfeaume  cent 
trente-fix  (a)  : Heureux  celui  qui  écrafe  les 
petits  enfans  de  Babylone , c’eft-à-dire  fes 
pallions  encore  naillàntes , contre  la  pierre, 
quieftJefus-Chrift , par  qui  feu!  nous 
les  pouvons  furmonter. 

Ainii  la  plus  grande  inftruéiion  qu’on 
devroit  donner  aux  enfans  , & le  prin- 
cipal exercice  auquel  on  les  devroit  for- 
mer de  bonne  heure , eft  celui  de  réfifter 
à leurs  pallions  ; &c  il  eft  honteux  qu’on 
ait  foin  de  leur  apprendre  tant  d’autres 
chofes , &c  qu’on  fonge  fi  peu  à celle-là , 
qui  néanmoins  eft  la  plus  utile  &c  la  plus 
nécelîàire. 

(a)  Qui  funt  parvuli  Babyloniæ  ! N .licences  mala?  cupi-* 
diraces. . . . Quando  nafeicur  cupidicas , antequam  robur 
faeüt  adversùm  ce  mala  confuecudo  , cùm  parvula  cil  cu- 
pidicas . . . elide  illam.  Sed  times  ne  elifa  non  moriatur  : 
ad  petram  elide.  Petra  amem  erac  Cbri/lus.  là.  in  P/» 
13 6.n.  n. 
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Z>.  D’où  vient  que  l’on  avance  li  peu 
dans  la  mortification  des  pallions  ? 

7?.  C’eft  par  diverfes  raifons  : i °.  Parce 
qu’on  ne  l’entreprend  gueres  tout  de  bons 
il  y a toujours  certaines  jpalïions  favori- 
tes , aufquelles  on  ôte  même  le  nom  de 
pallions , pour  ne  fe  pas  croire  obligé  de 
les  combattre. 

z°.  Parce  qu’on  n’a  pas  allez  de  perfé- 
vérance , & qu’on  fe  lalfe  facilement 
dans  cette  guerre  fpirituelle  : on  vou- 
droit  que  ftout  fût  fait  en  un  jour  ; mais 
cela  ne  va  pas  ainli  : la  mortification  des 
pallions  elt  l’ouvrage  de  toute  la  vie , & 
elle  ne  doit  finir  qu’avec  la  vie  (4). 
Dieu  permet  qu’on  éprouve  dans  ce  com- 
bat diverfes  foiblelfes , afin  de  nous  ap- 
prendre à n’en  pas  attribuer  la  victoire  à 
nos  propres  forces.  Nous  frappons  cet 
ennemi , dit  faint  Auguftin  (b) , & cet 
ennemi  nous  frappe  : mais  celui-là  de- 
meure vi&orieux , qui  n’attribue  pas  à 
fes  propres  forces  de  ce  qu’il  le  frappe , 
c’eft-à-dire  de  ce  qu’il  furmonte  fes  paf- 
fions. 

3 °.  Parce  que  nous  ne  favons  pas  pro- 

(«)  Tune  cft  finienda  pugna  , quando  poft  hanc  vitam 
fuccedit  pugnæ  fecura  vi&oria.  Jul.  Pom.de  vtucon- 
icmp.l.  i.  c.i. 

{b)  Ferimus  Sc  ferimur;  ille  autçm  vincit  qui  quà4 
fe  rit  de  viribus  fuis  non  prsfumit.  S.  Ang. 
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fiter  de  nos  chutes  pour  en  devenir  plus 
humbles  & plus  vigilans  , & que  nous 
en  prenons  au  contraire  des  fujets  de  né- 
gligence & de  découragement. 

4°.  Parce  que  nous  ne  fommes  pas 
alTez  perfuades  que  ce  n’eft  que  par  le 
fecours  de  l’Efprit  de  Dieu  & de  la  grâ- 
ce,qu’on  peut  venir  à bout  de  furmônter 
fes  pallions  -,  de  forte  que  Dieu  voit  tou- 
jours en  nous  une  fécrete  confiance  dans 
nos  propres  forces. 

D.  Peut-on  employer  des  «moyens  & 
des  motifs  humains  pour  vaincre  fes 
pallions  > 

R*  Quoiqu’on  ne  puifle  vaincre  les 
pallions  d’une  maniéré  chrétienne  que 

Far  la  grâce  , qui  n’eft  autre  chofe  que 
amour  de  Dieu*,  néanmoins  comme 
Dieu  a accoutumé  de  joindre  cette  grâce 
aux  moyens  humains  , on  doit  être  foi- 
gneux  d’y  avoir  recours. 

D.  Quels  font  ces  moyens  ’ 

JR.  Il  y en  a plufieurs.  i°.  De  fouftraire 
à fes  pallions  tout  ce  qui  les  excite , 8c 
qui  les  nourrit  ; comme  par  exemple  , 
les  entretiens  qui  les  aigrilfent , les  objets 
qui  les  animent , les  occafions , &c. 

z°.  D’employer  à les  furmontèr,  le 
fecours  de  quelques  pallions  moins  mau- 
yaifes  *,  comme  de  la  honte  humaine , de 
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la  crainte , de  l’infamie  6c  de  l’improba-» 
tion  des  hommes. 

3 °.  De  confiderer  fouvent  le  néant  de 
ce  qui  nous  agite , afin  d’apprendre  à le 
méprifer. 

(-  4°.  De  comparer  fouvent  les  juge- 
mens  que  l’on  porte  des  chofes  hors  le 
temps  de  la  paflïon , avec  ceux  que  l’on 
porte  dans  le  temps  qu’on  eft  agité  par 
lapafïion  s pour  en  reconnoître  l’illufion. 

D.  Seroit-il  utile  pour  fe  préparer  à 
combattre  les  pallions , de  rappeller  lor£> 
qu’on  n eft  point  agité  , l’idee  des  mou- 
vemens  qu’on  a refièntis  'i 

R.  Cela  feroit  dangereux  à l’égard 
des  tentations  d’impureté  -,  mais  pour, 
les  autres  objets  moins  agilïàns  , le 
Combat  fpirituel , qui  eft  un  livre  fort 
approuvé , le  conseille  j & la  raifon  eft 
que  lorfqu’un  efprit  eft  occupé  des  lu- 
mières contraires  aux  pallions , ces  lu- 
mières font  capables  par  elles-mêmes  , 
non  feulement  de  rejettcr,  mais  auili 
d’affoiblir  les  pallions  j joint  à cela  que 
les  pallions , pour  l’ordinaire , font  très- 
foibles  quand  elles  ne  fe  préfcntent  pas 
d’elles- mêmes , mais  que  c’eft  la  volonté 
qui  les  rappelle , & qui  les  force  pour 
ainfi  dire  , de  comparoître  comme  des 
criminelles , pour  êtrç  condamnées  6c 
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confondues  par  la  vérité  & par  la  raifon, 
D.  A quelles  partions  faut-il  s’appli- 
quer davantage  ï 

7?.  A celles  qui  font  les  plus  dange- 
reufes , les  plus  durables  , & dont  on  fe 
fcilTè  moins  •,  comme  l’amour  du  plaifir  , 
de  l’honneur  & du  bien. 


CHAPITRE  IV. 

J)es  remedes  particuliers  des  pafions.  Que 
le  principal  efi  de  fe  deTivrer  du 
mauvais  amour . 

D.T7*  St-il  nécelfaire  de  chercher  des 
remedes  particuliers  aux  paf- 
fions,  puifque,  comme  il  a été  dit  ci-de- 
vant , l’amour  de  Dieu'  en  eft  le  remede 
général  , 8c  qu’il-fuffit  pour  les  vaincre 
routes  ? 

R.  Quoique  l’amour  de  Dieu  foit  le 
remede  général  des  partions , néanmoins 
cet  amour  de  Dieu  peut  prendre  diver- 
fes  formes  pour  furmonœr  les  diverfeS 
partions  , 8c  il  peut  naître  de  diverfes 
confidérations.  Il  ne  faut  donc  pas  pour 
furmonter  nos  partions , feulement  aimer 
Dieu  en  général , mais  il  le  faut  aimer 
de  la  manière  oppofée  à la  partion  parti- 
culière qu’on  veut  furmonter.  Outre  que 
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les  paflîons  ne  fe  furmontent  pas  tou- 
jours par  l’amour  de  Dieu  feul  ; il  y a di- 
vers^fctifs  qui  contribuent  à cette  vi- 
étoirWainli  il  eft  bonde  préfenterà  l’ef- 
prit  ces  motifs , qui  étant  joints  à l’amour 
de  Dieu  > fervent  très-utilement  à fur- 
monter  les  pallions. 

Z).  Quelle  eft  la  meilleure  voie  & la 
irée  pour  travailler  à vaincre  fes 
> 

eft  d’en  conliderer  la  fource , qui 
eft  toujours  le  mauvais  amour  dont  elles 
nailfent,  & de  tâcher  de  remedier  à cet  , 
amour  > car  la  triftelfe  , la  joie  , l’efpé- 
rance , le  défefpoir , la  colere , la  crainte, 
tirent  toujours  leur  origine  de  quelque 
amour  , comme  il  a été  dit  ci-devant 
par  exemple , on  ne  conçoit  de  la  tri- 
ftelfe  que  parce  qu’on  eft  privé  de  ce 
qu’on  aime  8c  de  ce  qu’on  louhaite  ; on 
ne  fe  met  en  colere  que  contre  ceux  qui 
s’oppofentâce  que  nous  délirons , parce 
que  nous  aimons  ce  que  nous  défirons  j 
on  ne  craint  de  perdre  que  ce  qu’on  dé- 
lire de  polîeder , & que  par  conféquent 
on  aime.  Ainli  quiconque  nous  apprend 
à n’aimer  pas  quelque  ^hpfe  , nous  ap- 
prend en  meme  temps  à ne  nous  pas  af- 
fliger d’en  être  privés,  âne  craindre  pas 
de  le  perdre , à ne  nous  pas  mettre  en 


plus  alïi; 
pallions 
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colcrc  contre  ceux  qui  nous  empêchent 
d’en  jouir , & à ne  nous  pas  trop  réjouir 
de  le  polféder.  A 

Comme  il  y a donc  différenrobjets 
que  l’on  peut  aimer  ; combattre  en  dé- 
tail fes  pallions , c’eft  combattre  en  détail 
l’amour  de  ces  différens  objets. 

D.  A quoi  peut-on  réduire  ces  divers 
amours  dont  il  faut  tâcher  de  délivrer  la 
volonté  ? 

R.  L’Apôtre  faint  Jean  les  réduit  â 
trois , favoir  (a) , j °.  La  concupifcence 
de  la  chair , i°.  la  concupifcence  des 
yeux,  3°.  l’orgueil  delà  vie;  c’eft-à- 
dire  à l’amour  des  chofes  qui  nous  cau- 
fent  quelque  plailir  fenlible , à l’amour 
delà  fcience  & à l’amour  de  l’élévation  : 
mais  chacun  de  ces  amours  généraux  fe 
peut  encore  divifer  en  divers  amours 
particuliers.  Tous  ceux,  par  exemple, 
qui  aiment  le  plailir , n’aiment  pas  tou- 
jours les  mêmes  plailirs  ; & il  arrive  mê- 
me fouvent  que  la  palîion  pour  un  cer- 
tain plailir , étouffe  celle  qu’on  avoit 
pour  tous  les  autres  ; le  cœur  de  l’homme 
étant  li  étroit  & li  borné , qu’il  n’eft  gue- 
res  capable  que  d’une  feule  palîion, 

(«)  Omn.e  quoi  cü  in  mundo  , concupifcentia  carnis 
eft,  & concupifcemia  oculocura,  & fuperbia  vit«c. 

I.  j0AH.lt.  16.  ; 

lorfqu’elle 
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ïorfqu’elle  eft  forte  & dominante. 

D.  Que  faut-il  donc  faire  pour  for- 
tifier fon  ame  contre  les  paflions  ? 

R.  Il  faut  la  fortifier  contre  ces  trois 
pallions  principales  dont  parle  S.  Jean, 
aufquelles  toutes  les  autres  fe  réduifenr, 
8c  de  plus , il  eft  utile  de  fe  munir  de  re- 
medes  contre  les  paflions  particulières 
pour  certains  objets , 8c  principalement 
contre  ceux  aufquels  on  le  feroit  attaché. 

§.  L 

Ve  quelle  maniéré  il  faut  combattre  la  pre- 
mière efpéce  de  concupifcence  , qui  efi 
l'amour  du  plaifir. 

Z).  Eft- ce  une  paflion  difficile  à vain- 
cre que  l’amour  du  plaifir  > 

' R.  On  en  peut  juger  par  le  nombre  ef- 
froyable de  ceux  que  cette  paflion  pré- 
cipite dans  l’enfer , 8c  par  le  peu  de  per- 
fonnes  qui  la  furmontent.  L’amour  du 
plaifir  a régné  fouverainement  dans  le 
monde  jufques  à Jefus-Chrift  : nul  des 
Payens  ne  l’a  parfaitement  furmonté , 8c 
n’a  fongé  à fuir  le  plaifir  comme  plaifir. 
Ce  même  amour  régné  encore  dans  tous 
les  gens  du  monde  -,  8c  très-peu  de  Chré- 
tiens le  combattent  de  bonne  foi  : les 
ambitieux  mêmes  qui  femblent  fe  pro- 
Décal.  Tome  IL  9 B 
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pofer  un  autre  objet , fe  flattent  d’ordi- 
naire de  la  penfée  de  mener  une  vie  de 
plaifir , quand  ils  auront  atteint  le  point 
de  grandeur  auquel  ils  afpirent.  Enfin 
on  peut  dire  que  l’amour  du  plaifir  fe 
déguifc  en  toutes  fortes  d’autres  paf- 
fions , & que  très-fouvent  il  drefle  des 
pièges  aux  Saints  mêmes > & qu’il  leur 
fait  commettre  une  infinité  de  fautes, 

D.  De  quelles  confédérations  peut-on 
fe  fervir  pour  combattre  l’amour  du  plai- 
fir î 

R.  Il  y a des  confédérations  & des  ré- 
flexions qui  font  particulières  aux  plai- 
firs  criminels , & d’autres  qui  s’étendent 
à ceux  mêmes , ou  qui  ne  nous  rendent 
que  veniellement  coupables  , ou  qui 
peuvent  être  même  légitimes. 

A l’égard  des  plaifirs  criminels,  la 
moindre  lumière  de  la  foi  fuffit  pour 
nous  les  faire  regarder  comme  un  gouf- 
fre , comme  un  abîme  , comme  une  por- 
te de  la  mort  éternelle  & de  l’enfer  -,  de 
il  arrive  rarement  que  l’on  fe  porte  à les 
rechercher  volontairement  , lorfqu’on 
s’en  eft  fait  une  idée  auflï  effrayante  , Sc 
qu’on  les  regarde  en  cette  maniere.|  En 
effet , à quoi  nous  follicite  ce  plaifir  ; A 
préférer  le  temps  à l’éternité , le  néant 

au  tout , i’excremité  de  la  bafTeffe  à la 

« 

«.  ....  J 
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fôuveraine  grandeur , & l’enfer  ail  para- 
dis c’eft-là  néanmoins  ce  que  le  démon 
nous  propofe  par  l’idée  de  ces  plaifirs 
dont  il  excite  en  nous  l’amour:  mais  pour 
affoiblir  cette  idée  pernicieufe , il  n’y  a 
qu’à  fe  perfuader  qu’une  éternité  de  ces 
miferables  plaifirs  ne  vaudroit  pas  un 
moment  de  ces  maux  effroyables  que 
Dieu  prépare  aux  méchans  en  l’autre  vie  * 
ni  encore  moins  un  moment  de  ces  biens 
ineffables  dont  il  comblera  fes  Elus»  Que 
peut-on  donc  dire  de  la  folie  de  ceux  qui 
par  un  choix  auffi  infenfé,  préfèrent  quel- 
ques momens  de  ces  plaifirs  brutaux  que 
la  concupifcence  propofe , à l’éternité  de 
ces  maux  &c  de  ces  biens  î Qui  ne  verroit 
jamais  les  plaifirs  qu’au  travers  de  ces 
idées , qui  font  néanmoins  autant  vérita-*- 
blés  quelles  font  affréùfes  , en  feroic 
beaucoup  moins  touché.  A in  h , comme 
l’un  des  plus  grands  maux  des  hommes 
eft  de  féparer  ordinairement  l’idée  des 
plaifirs  ,.des  fuites  qui  en  font  réellement 
& de  fait  inféparables  $ l’un  des  plus 
grands  remedes  au  mal  que  l’amour  des 
plaifirs  peut  caufer  à notre  imagination  * 
eft  de  réunir  par  la  penfee  ce  qui  paroît 
féparé , & qui  néanmoins  eft  joint  en  ef- 
fet, & de  ne  regarder  jamais  les  plaifirs 
qu’avec  leurs  fuites» 

Bij 
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Tout  homme  qui  fe  fent  prefie  du  dé- 
fîr  de  quelque  plaifir  criminel , doit  con- 
fiderer  que  s’il  y fuccomboit,  il  lui  fe- 
roit  bien  plus  difficile  de  s’en  retirer  , 
qu’il  ne  lui  eft  de  n’y  pas  tomber  j & 
comme  il  eft  néceffaire  de  s’en  retirer  ou 
d’y  périr , il  vaut  fans  doute  bien  mieux 
n’y  pas  tomber  : il  doit  confiderer  de  plus 
qu’il  eft  impoffible  qu’il  arrive  par  le  pé- 
ché au  repos  8c  au  plaifir  qu’il  efpere  ; 
car  il  faut  néceftairement , ou  que  ceux 
qui  s’engagent  volontairement  dans  le 
péché , étouffent  en  eux  tous  les  fenti- 
mens  de  Religion , ou  qu’ils  les  confer- 
vent  dans  leur  cfprit  en  les  bannilfant  de 
leur  cœur  ; s’ils  étouffent  en  eux  tous  les 
fentimens  de  Religion  , l’état  malheu- 
reux dans  lequel  ils  tombent  eft  fi  ter- 
rible , que  l’ame  , quelque  réfolution 
quelle  prenne , n’a  pas  afïèz  de  force 
pour  s’y  foutenir , parce  qu’il  eft  impof- 
fible quelle  n’apperçoive  l’horreur  que 
tous  les  hommes  ont  de  ceux  qui  font 
dans  cette  déteftable  difpofition  , 8c  que 
l’appercevant  elle  n’en  loit  pas  troublée. 
Que  fi  en  confentant  au  crime  ils  n’é- 
teignent pas  tous  les  fentimens  de  Reli- 
gion , ces  fentimens  fubfiftant  dans  l’a- 
me , troublent  par  néceffité  fa  paix  ; ils 
la  déchirent  par  des  remords  inutiles  * 
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3ui  né  fuffifant  pas  pour  lui  faire  aban- 
onner  le  péché , fufnfent  au  moins  pour 
la  troubler  8c  la  rendre  malheurèufé. 

La  moindre  de  ces  raifons  fuffit  pour 
arrêter  famé  dans  le  penchant  du  crime  * 
pourvu  quelle  en  foit  un  peu  vivement 
touchée  -,  8c  afin  quelle  le  foit , il  faut 
tâcher  de  fe  les  imprimer  fortement 
hors  les  temps  de  la  tentation  , afin  qué 
ces  vérités  fe  préfenrent  plus  prompte- 
ment & plus  facilement  dans  les  occa- 
sions où  elles  font  néceftàires. 

T>.  Mais  fi  les  plaifirs  que  la  concupif- 
cence  propofe  ne  font  pas  criminels , 8c 
s’ils  peuvent  même  pafler  pour  légitimes, 
de  quelles  raifons  le  peut-on  fervir  pour 
en  préférer  la  privation  à la  jouilïànce  î 
R.  Quels  que  foient  les  plaifirs  de  cette 
vie,  il  eft  toujours  vrai  qu’ils  s’évanouif- 
fent  auflï-tôt  qu’on  en  a joui , 8c  qu’il 
n’en  refte  qu’un  fou  venir  dangereux  8c 
une  foiblellè  effeéHve qui  lie  lame  aux 
créatures , 8c  qui  la  difpofe  à fuccomber 
encore  plus  facilement  aux  attraits  du 
plaifir  ; quelque  foient  ces  plaifirs , ils 
amolliflent , ils  obfcurciflent  8c  appefan- 
tilTent  l’ame  -,  ils  l’attachent  au  corps , 8c 
la  retirent  des  objets  fpirituéls. 

La  privation  d’un  plaifir  à laquelle  ou 
fe  porte  par  l’amour  de  Dieu , eft  certai- 

B iij  . 
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nement  un  bien  durable  , folide  & éter- 
nel j elle  foulage  lame  , elle  lui  donne 
de  la  force  6c  de  la  vigueur  pour  s’élever 
à Dieu , elle  la  dégage  de  la  fervitude 
des  créatures  $ quiconque  emploie  les  oc- 
çafions  du  plailir  à en  jouir  , les  emploie  • 
à un  ufage  vil  6c  méprifable , 6c  les  laide- 
proprement  périr , parce  que  cette  jouif- 
fance  périt , 6c  qu’il  ne  peut  empêcher 
qu’elle  ne  périflè  : mais  celui  au  contrai- 
re qui  par  la  privation  de  ces  plailirs  em- 
ploie ces  occafions  à la  mortification , en 
fait  un  ufage  bien  plus  grand , bien  plus 
relevé  6c  bien  plus  folide  , puifqu’il  les 
met  à profit  pour  l’éternité.  Ain  fi  on  peut 
dire  véritablement  qu’il  y a autant  de  dif- 
férence entre  l’un  6c  l’autre , qu’entre  un 
homme  qui  emploierait  fon  bien  en  ba- 
gatelles périflables  , 6c  un  autre  qui  l’em- 
ploierait à l’acquifition  de  bons  revenus 
6c  de  bonnes  Seigneuries.  L’un  eft  un 
diflipateur  qui  emploie  mal  ce  que  Dieu 
lui  a donné  pour  s’établir  dans  l’éternité 
l’autre  au  contraire  eft  un  homme  fage  8c 
prudent  qui  ufe  des  chofes  que  Dieu  lut 
donne  pour  les  fins  que  la  raifon  lui  pref- 
crit. 

Quel  regret  aura  donc  lame  , quand 
elle  verra  dans  l’autre  monde  la  gran- 
deur des  biens  quelle  pouvoit  acquérir 
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par  ces  le  gérés  privations  des  plaifirs , & 
le  néant  de  ceux  qu’  elle  a choifïs , de  aux- 
quels elle  s’eft  attachée  î 

Ainfi  c’eft  une  penfée  & une  difpofî- 
tion  digne  d’un  véritable  Chrétien  , de 
ne  regarder  le  monde  & les  créatures 
que  pour  s’en  priver , & de  croire  qu’el- 
les  ne  font  bonnes  qu  a cet  ufage.  En  ef- 
fet rien  de  plus  bas  ni  de  plus  petit  quela 
jouiffance  des  créatures  -,  rien  n’eft  plus 
grand  ni  plus  relevé  que  la  privation  vo- 
lontaire des  créatures  pour  l’amour  de 
Dieu. 

La  privation  des  plaifirs  ne  fert  pas  feu- 
lement à nous  acquérir  un  mérite  pour 
l’autre  vie  , elle  nous  fert  à nous  en  pro- 
curer l’indifférence  dans  ce  monde* 
ci  : qui  fe  prive  des  plaifirs , affaiblit 
leur  impreffton  , & l’ame  devient  par-là 

Clus  forte  à y réfifter.  Ainfi  il  peut  fort 
ien  arriver  que  quelqu’un  fe  conferve 
la  vie  de  la  grâce  par  cette  force  qu’il 
aura  acquife  en  réfiftant  aux  petits  plai- 
firs , même  permis  *,  & qu’un  autre  fuc- 
combe  & perde  la  vie  de  la  grâce  par  ce 
degré  de  faible  ffa  qu’il  a contra&é  dans 
la  jouiffance  de  ces  mêmes  plaifirs. 

Que  prétendons-nous  fatisfaire  par  la 
j ouiffance  des  créatures  ? Nos  fens  & no- 
tre chair  à qui  nous  ne  devons  rien  fe- 

B iiij 
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Ion  l’Apôtre  : mais  la  privation  des  créa- 
tures eft  un  préfent  & un  paiement  que 
nous  faifons  à Dieu , qui  nous  acquitte 
d’autant  de  ce  qui  eft  dû  à celui  à qui 
nous  devons  tout  ce  que  nous  fommes. 

Jefus-Chrift  en  venant  au  monde  , a 
voulu  être  notre  modèle , & nous  mon- 
trer l’exemple  de  ce  que  nous  devions 
«hoifir  -,  car  le  parti  qu’il  achoifi  eft  fans 
doute  le  meilleur  :or  toute  la  vie  de  Je- 
fus-Chrift , depuis  fon  Incarnation  juf- 
ques  à fa  mort , n’a  été  qu’une  privation 
volontaire  des  plaifirs,des  biens  du  mon- 
de : la  privation  des  plaifirs  eft  donc  la 
voie  pour  nous  rendre  femblables  à Je- 
fus-Chrift -,  & au  contraire  la  jouiflance 
des  plaifirs  eft  ce  qui  nous  rend  diftèm- 
blables , & qui  nous  éloigne  de  lui. 

Pour  juger  fainement  de  l’avenir 
fervons-nous  des  jugemens  que  nous 
portons  du  paflé , puilqu’infailliblement 
cet  avenir  coulera  dans  le  palTé.  Or  qui 
eft  l’homme  qui  ne  voudroit  à l’égard 
de  fa  vie  paiïee , avoir  mis  à profit  pour 
fon  falut  & pour  l’éternité  toutes  les  oc- 
cafions  qu’il  a eues  de  fe  priver  des  fatis- 
fa&ions  humaines  , & avoir  ainfi  amafle 
un  tréfor  certain  pour  l’autre  vie , au-lieu 
d’avoir  laifte  perdre  des  occafions  fi  pré- 
cieufes  de  s’enrichir  ôc  de  travailler  à fon 
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"bonheur  éternel , en  jouiflant  des  fatis- 
faéfcions  dont  il  ne  refte  qu’un  fouvenir 
frivole , inutile , 8c  même  très-fouvent 
dangereux?  Pourquoi  ne  jugeons-nous 
donc  pas  ainfi  du  préfent  & du  futur  ? 

Et  pourquoi  n’en  faifons-nous  pas  l’ufa- 
ge  que  nous  voudrons  indubitablement 
en  avoir  fait  quelque  jour  ? 

Qui  écoute  fa  fenfualité , écoute  une 
importune  8c  une  infatiable  qui  ne  fera 
jamais  fatisfaite  : plus  on  lui  accorde  de 
chofes  r plus  elle  en  demande , 8c  elle  les 
demande  même  plus  impérieufement , à 
mefure  qu’on  lui  eft  plus  indulgent.  Mais 
fi  on  lui  refufe  ce  quelle  demande , elle' 
fe  lalTe  de  demander  8c  elle  laiife  l ame 
en  repos , même  dès  cette  vie. 

Le  bien  que  l’on  cherche  dans  la 
jouiflance  des  plaifirs  du  corps , n’eft  pas 
feulement  méprifable,  mais  il  eft  abfo- 
lument  faux  •,  on  n’y  trouve  nullement 
ce  qu’on  s’y  étoit  promis  :1e  mal  au  con- 
traire qu’on  fe  procure  dans  la  privation  ■>'- 
des  plaifirs  , eft  infiniment  moindre 
qu’on  ne  fe  l’étoit  figuré;il  s’adoucit  tous: 
les  jours  ; & le  bien  que  renferme  cette' 
privation,  augmente  même  dès  cette 
vie  par  La  liberté  que  l’ame  en  relient* 

. Une  ame  qui  fe  mortifie , trouve  à 
gagper  par-tout  8c  à s’enrichir  par-tout,, 

B v 
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{>arce  quelle  trouve  par-tout  à pratiquer1 
a mortification  -,  c eft  une  moilîon  tou- 
jours prête  : on  n’a  pas  toujours  l’occafion 
ni  le  moyen  de  faire  l’aumône  de  vifiter 
des  prifonniers , de  confoler  des  affligés  : 
mais  il  y a par-tout  à fouftrir , à réfifter  à. 
jfes  pallions  , à contraindre  la  nature  ôc 
à retenir  fes  fens  j une  ame  fenfuelle  au 
contraire  fait  des  pertes  par-tout  & fe 
bielle  par-tout , parce  que  fa  fenfualité. 
trouve  par-tout  à fe  fatisfaire  par  mille 
recherches  fecretes  qui  fe  mêlent  dans, 
fes  a&ions.. 

Si  ceux  qui  ne  fe  mortifient  point  s’e-- 
xemtent  de  quelques  maux  volontaires 
ils  deviennent  aulfi  plus  tendres  & plus, 
fenfibles  aux  maux  ncceflaires  ;&  ainfi  tL 
1’égard  même  des  plaifirs  de  cette  vie , ils 
perdent  bien  autant  qu’ils  y gagnent  : am 
contraire  fi  les  perfùnnes  qui  fe  morti- 
fient fouffrent  plus  de  maux  volontaires 
ils  deviennent  auffi  moins  fenfibles  aux: 
» maux  nécelfaires  •,  & ainfi  ils  y gagnent 
bien  autant  qu’ils  y.  perdent  t de  forte  ■ 
qu’en  ne  perdant  rien  pour  cette  vie , ils? 
ont  en  pur  gain pour  ainfi  dire , les  re— 
compenfes  de  l’autre:  mais  une  ame  vrai*, 
ment  chrétienne  n’a  pas.befoin  de  ces; 
çonfidérations  qui  peuvent  paroître  inre- 
4iîflefi5i.Il:luifijfl6t  pour  prendre  le  parti. 
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de  la  mortification  &:  de  la  privation  du 
plaifir  dans  les  rencontres  qui  fe  préfen- 
tent,  de  reconnoître  quelle  eft  coupable 
de  plufieurs  péchés , & qu’en  cette  qua- 
lité elle  eft  indigne  de  la  jouiftance  des 
créatures  -,  qu’étant  beaucoup  rede- 
vable à la  juftice  de  Dieu , elle  doit  eftï- 
mer  que  c’eft  un  très-grand  bonheur 
pour  elle , qu’il  veuille  bien  fe  fatisfaire 
de  fi  peu  de  chofe  *,  il  lui  fuffit  de  penfer 
que  Dieu  l’ayant  appellée  à être  membre 
de  l’homme  de  douleurs  j dont  toute  la 
vie  n’a  été  qu’une  privarion  continuelle 
de  toute  fatisfa&ion  humaine  , il  eft 
bien  juftequ’elle  le  fuive  dans  cette  voie 
qu’il  lui  a marquée , & dont  il  lui  a don- 
né l’exemple  pour  l’y  engager  : enfin  il 
hii  fiiflfit  de  penfer  qu’ayant  tout  reçu  de 
Dieu  , & ayant  tant  de  fiijet  de  lui  dire 
avec  David  (a)'.  Que  rendrai-je  au  Sei- 
gneur pour  tous  tes  biens  qti U ni  a faits  ? elle 
ne  peut  moins  faire  pour  lui  témoigner 
fà  reconnoiftance , que  d’ajouter  avec  le 
même  David  : Je  prendrai  le  Calice  du  fa- 
hit  i e?eft-à-dire  , Je  participerai  au  cali- 
ce des  fouffrances  de  Jefus-Chrift  par 
kfquelles  j’ai  étéiauvéc. 

i ■ 

(it)QuiH  Betribham  Domino  , pro  omnibus  qu.T  retri* 
buii  mihi  ? Caliccm  faiucaris  accipiam  tk  nomen  Don.ini' 
iovocabo.  Pf.  cx>.  y,  V 4 . - , 

& vj; 
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§.  I L 

Remedes  contre  la  fécondé  efpece  de  concujrif- 
cence , qui  ejl  la  curioftte' ou  l amour  de 
la  fcieme. 

T>.  Quelle  eft  la  fécondé  pente  généra* 
le  de  la  concupifcence  i 

R.  C eft  celle  qui  porte  à rechercher 
la  connoiflance  des  chofes.  ou  dangereu- 
fes  ou  inutiles  , pour  le  feul  plailir  de. 
les  connoîrre  ,*&  fans  que  Dieu  foit  la. 
fin  de  cette  recherche. 

XL  Pourquoi  eft-il  vicieux  de  délirer, 
de  favoir  pour  favoir  ? 

R.  Parce  que  Dieu  doit  occuper  toute 
l’ame  de  l’homme  chrétien  , c’eft-à-dire 
tout  fon  entendement  & toute  fa  volon- 
té , étant  feul  capable  de  les  remplir.  La- 
me doit  toujours  tendre  à cette  plénitu- 
de , qui  eft  la  fin  de  fa  nature  : or  elle  n y, 
tend  pas , lorfqu’elle  s’en  écarte  pour 
eonnoitre  quelque  chofe  làns  rapport  à 
Dieu. 

X>.  D’où  vient  donc  la  euriofité,ou  l’a- 
mour de  la  fcience,qui  femble  fi  naturel- 
le à l’homme  ?: 

R.  Elle  vient  de  ce  que  lame  étant 
vuide  de  Dieu,  fent  bien  en  général  qu?il 
lui  manque  quelque  chofe  >,  mais  ne  lent 
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pas  que  c’eft  Dieu  qui  lui  manque  : ainfi 
elle  cherche  fansdifcernement  à remplir 
ce  vuide  ; & comme  elle  fent  une  extrê- 
me avidité  de  connoître,  elle  tâche  de  fe 
fhtisfairepar  la  connoiflance  des  créatu- 
res , au-lieu  de  tâcher  de  fe  remplir  de 
la  connoiflance  & de  l’amour  de  Dieu  :• 
mais  les  autres  pallions  contribuent  & 
fervent  beaucoup  à augmenter  cette  cu-r 
rioflté  & cette  pente  à connoître  les  créa- 
tures pour  elles^mêmes  & par  rapport  à 
elles-mêmes,  parce  que  les  paflions  trou- 
vent leur  nourriture  dans  cette  connoif- 
fance,  On  efl:  bien-aife , par  exemple  > 
de  favoir  les  maux  du  prochain  par  ma- 
lignité & par  envie  j il  y a mille  ehofes 
dont  on  ne  recherche  la  connoiflance  que- 
par  vanité  ou  par  intérêt, pour  fe  flgnaler 
& ppur  en  parler  il  y a des  connoiflan- 
ces  qui  entretiennent  nos  défirs  & nos/ 
efpérances  : enfin  chaque  paflion  excite: 
une  certaine  euriofité  pour  Ion  objet. 

D.  Quels  maux  peut  caufer  par  elle- 
même  la  euriofité  ou  l’amour  de  la  feien- 
ce  l 

i°.  Elle  diflîpe  lame  T & la  vuide 
de  Dieu  de  plus  en  plus  ; car  il  certain; 
que  ceux  qui  s'abandonnent  à la  curiofi- 
té , & qui  dans  leurs,  recherches  n’onc 
pour  but  & pour  fin  que  l’amour  de  lit 
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fcience  , ne  fauroient  trouver  Dieu  pair 
cette  voie , ni  fe  tenir  attachés  à lui  par 
cette  étude  -,  enforte  que  ce  mélange  con- 
fus d’idées , dont  la  curiofité  les  remplit * 
bien  loin  de  fatisfaire  leur  ame  , & de  la 
remplir  pleinement , lui  caufe  au  con- 
traire une  inquiétude  qui  la  fait  fortir 
hors  d’elle-même  pour  chercher  à fe  fa-' 
tisfaire  par  la  connoiflance  des  créatures; 
8c  ainli  elle  entretient  8c  elle  augmenter 
l’oubli  de  fes  propres  maux. 

i°.  Elle  fait  perdre , dit  S.  Auguftin(^), 
dans  ces  recherches  inutiles  un  temps' 
que  l’on  pourroit  utilement  employer  a 
des  chofes  nécelfaires. 

3°.  Elle  confume  inutilement  l’aétivi- 
té  de  l’efprit , parce  qu’il  s’émoulfe  8c 
perd  fa  force  qu’il  dcvroit  conferver  pour 
des  chofes  vraiment  grandes , vraiment 
utiles  8c  nécellàires , au-lieu  qu’on  l’em- 
ploie à des  recherches  petites , vaines  8c 
purement  curieufes. 

4°.  Elle  donne  lieu  à nos  pallions  d’a- 
car  en  remplillànt  lame  de  divers 
objets  fans  rapport  à Dieu  , les  pallions: 
ne  demeurent  pas  oilives  à l’égard  de  ces. 

(a)  Tlla  nanique  qua:  de  hoc  mundo  quæruntur  , nec. 
fatis  ad  beatam  viram  obcinendam  mihi  videmnr  péri  ine* 
re;  &c  (î  quid  adterunt  voluptaüs  , cùm  inveftigantur  ,, 
mctuendum  eft  tamen  ne  occupent  tempuç  î cbus  ijnpea* 
dciidum  mclioribuff.  S.Aug.  ep.  ii£.. 
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objets  : l’amour  propre  s’y  intérefle  tou- 
jours par  quelque  endroit,  & forme  quel- 
que aeffein  d’en  profiter  ; & de  même 
chaque  paffion  fe-  remue  félon  l’ufage 
quelle  en  peut  faire  •,  enfin  la  vanité  les 
rapporte  toutes  à fa  fin , & ne  les  eftime 
que  par-là. 

5°.  Ce  n’eft  pas  l’amour  de  la  vérité 
qui  nous  fait  eftimer  5$  rechercher  ces; 
connoiflances c’eft  le  défir  de  l’eftime 
des  hommes  : ainfi  quand  il  plaît  aux 
hommes  de  donner  du  prix  aux  plus  inu- 
tiles curiofités , on  s’y  applique  avec  au- 
tant de  paflïon  qu’aux  fciences  qui  peu- 
vent avoir  une  fin  bonne  & utile  : c’eft 
ce  qui  fait  rechercher , dit  faint  Augu- 
ftin , de  favoir  de  vieilles  faufiètés  qui 
ont  eu  cours  parmi  les  hommes  , & qui 
font  maintenant  abolies  r Multorum  an- 
norum  décrépites falfitates. 

D.  De  quelle  raifon  fe  peut-on  fervir 
pour  fortifier  lame  contre  la  curiofité 
vaine  & inutile  ? 

7?.  Il  faut  confiderer  quenotre  ame  fe' 
« îftfiè , fe  diflîpe  & s-’amufe  après  tous  ces- 
objets  de  curiofité  ; qu’elle  éloigne  par-là 
les  grâces  de  Dieu  , qu’elle  en  devienr 
froide  & fëche,  & quelle  s’engage  par 
«ette  froideur  & cette  fecherefte  en  une 
infinité  de  péchés.&  de  miferes  ; que  c’eft: 
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la  caufe  du  peu  d’attention  que  nou9 
avons  dans  nos  prières,  & de  la  maniéré 
honteufe  dont  nous  nous  tenons  en  la 
préfence  de  Dieu.  Or  la  priere  étant  la 
fource  de  tous  nos  biens , ce  qui  gâte  8c 
qui  corrompt  nos  prières , nous  prive  de 
tous  ces  biens  , &c  nous  attire  tous  nos 
maux  fpirituels. 

Nous  faifons^àr  la  curiofité  ce  que  fe- 
roit  un  homme  qui  ayant  un  vale  pré- 
cieux deftinéà  contenir  ce  qui  lui  feroit 
néceftaire  pour  fa  nourriture , au-lieu  d’y 
mettre  des  viandes  falutaires , ne  le  rem- 
pliroit  que  de  fumier  tk  d’ordures , &ne 
fe  nourriroit  que  de  cela  ; car  notre  mé- 
moire eft  proprement  le  vafe  où  lame 
réfer  ve  ce  qui  la  doit  nourrir  ; & c’eft  par 
cette  nourriture  quelle  fe  eonferve  la 
vie  : cependant  la  curiolîté  vaine  &c  fri- 
vole , au-lieu  de  remplir  ce  vafe  de  vé- 
rités falutaires , ne  le  remplit  que  de 
connoifïances  qui  font  par  elles-mêmes: 
baffes  & viles , & l’infeéfce  même  fou- 
vent  d’idées  mauvaifes  & dangereufes  „ 
qui  font  dans  la  fuite  des  fources  d’une 
infinité  de  fautes» 

Il  eft  difficile , par  exemple , que  nous 
donnions  entrée  dans  notre  ame  à la  cu- 
rie fité  de  fa  voir  lesfecrets  &c  les- affaires: 
deiautiesx  & dçpénetrer  dans  leurs  def- 
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feins , fans  nous  expofer  à un  grand  nom- 
bre de  tentations  & de  fautes , ou  par 
desjugemens  téméraires,  ou  par  des  pa- 
roles indiferetes  aufquelles  nous  nous 
lailîons  aller  , ou  enfin  par  des  mouve- 
mens  injuftes  que  nous  concevons  *,  & il 
eft  très-certain  que  nous  nous  épargne- 
rions toutes  ces  fautes  en  fermant  ren- 
trée à cette  curiofité  inutile. 

Mais  fi  la  curiofité  nous  tend  dans  la 
vie  une  infinité  de  pièges  en  nous  tentant 
continuellement , il  faut  tâcher  de  nous 
rendre  ces  pièges  utiles  en  y réfiftant  aulfi 
continuellement  *,  car  fi  nous  étions  bien 
vigilans  fur  nous-mêmes , nous  trouve- 
rions en  elle  un  moyen  de  pratiquer  la 
mortification  en  une  infinité  de  rencon- 
tres , en  ne  nous  enquêtant  jamais , par 
exemple , des  nouvelles  qui  ne  nous  fer- 
vent de  rien  , en  ne  contribuant  point  à 
faire  tourner  l’entretien  fur  ce  fiijet , en 
ne  nous  fervant  d’aucune  malice  pour 
découvrir  ce  que  l’on  nous  veut  cacher , 
enfin  en  nous  tenant  heureux  que  l’on  ne 
nous  fafie  confidence  de  rien  ,qu’ort  ne 
nous  découvre  rien , qu’on  ne  nous  de- 
mande notre  avis  fur  rien  , parce  que 
tout  cela  laiflant  l’ame  dans  une  plus 
grande  folitude,lui  donne  plus  de  moyen 
de  s’appliquer  à Dieu  & à fon  falut. 
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- D.  Dieu  n’a-t  il  point  marqué  par  l’E- 
criture fainte  la  neceflité  de  retrancher 
cette  curiofité  pernicieufe  ? 

R.  Il  nous  en  donne  plufieurs  avis  for- 
mels dans  l’Ecriture , comme  ce  qui  eft 
dit  dans  l’Eccléfiaftique  (a)  : Ne  cherchez, 
pas  à [avoir  les  chofes  qui  font  au-dejfus  de 
votre  intelligence  ; ne  vous  efforcez  point  de 
pénétrer  ce  qui  furpaffe  votre  force,'  appli- 
quez-vous uniquement  a ce  que  Dieu  vous 
commande , & réprimezvotre  curiofité  à l'é- 
gard de  plufieurs  des  œuvres  de  Dieu , car  il 
ne  vous  eft  point  neceffai  re  de  voir  de  vos  yeux 
ce  qui  eft  caché.  Ne  faites  donc  point  un  grand 
nombre  de  recherches  inutiles  fur  les  chofes 
fuperflues , & gardez-vous  d'être  curieux  À 
l’égard  de  ce  que  Dieu  fait  ; car  il  y a bien 
des  chofes  expofées  à vos  yeux  qui  furpaffent 
votre  intelligence  ; & les  vaines  idées  que 
Ton  forme , ont  été  caufe  de  la  chute  de  plu- 
fieurs , & ont  rempli  leur  efprit  d'illufton  & 
de  vanité. 

C’eft  aufli  dans  la  vue  de  nous  ap- 

(a)  Altiora  te  ne  quscfîetis , & fortiora  te  ne  fcrutatus 
fueris  . fed  qutc  præcepit  tibi  Deus , ilia  cogita  femper , & 
in  pluribtis  operibus  ejus  ne  fueris  curiofus  ; non  efl  cnim 
tibi  neccflaritun  ea  qus  abfeondita  funt  videre  oculis  tuis. 
In  fupervacuis  n-btis  noli  fcrùtari  muhipliciter,  & in 
pluribus  operibus  ejus  non  eris  cnriofus.  Plurima  enint 
luper  fcnfum  hominum  oftcnfa  funt  tibi  : multos  quo-|ue 
fupplantavit  fufpicio  illorum , & in  vanitate  dctinuit 
fcafusillorum.  Èttli.  m.  *1.  juin. 
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prendre  à retenir  notre  curiofité , que 
Dieu  a trouvé  à propos  de  nous  cacher 
une  infinité  de  chofes  ; comme  , par 
exemple  , la  vie  de  la  fainte  Vierge , cel- 
le que  Jefus-Chrift  a menée  jufques  à 
trente  ans , celle  des  Apôtres , &c.  Auffi 
voyons-nous  que  les  plus  grands  Saints  , 
comme  la  fainte  Vierge , & faint  Jean- 
Baptifte  à qui  Jefus-Chrift  a rendu  un 
témoignage  fi  autentique , en  nous  apu- 
rant que  de  tous  ceux  qui  font  nés  des 
femmes  , il  n’y  en  avoit  point  de  plus 
grand  que  lui  ; nous  voyons , dis-je , que 
ces  exemples  de  vertu  &c  ces  modèles  de 
perfection  ont  pratiqué  une  exemption 
admirable  de  curiofité.  En  effet  la  fainte 
V ierge  s’eft  toujours  nourrie  de  ce  que 
Jefus-Chrift  lui  faifoit  connoître  de  fes 
myfteres  &:  de  fes  defteins  , fans  qu’on 
voye  qu’elle  lui  fit  aucune  queftion  fur 
ce  qu’il  devoit  faire  dans  fon  Eglife. 
Saint  Jean  de  même,  tant  qu’il  a vécu  fé- 
paré  du  Sauveur , s’eft  attaché  unique- 
ment à remplir  les  devoirs  de  fa  miflîon, 
fans  qu’on  voye  qu’il  s’informât  en  aucu- 
ne maniéré  de  ce  que  faifoit  J.  C.  ni 
de  ce  qu’il  difoit  : nous  voyons  même 
qu’après  que  faint  Jean-Baptifte  eut  con-- 
nu  Jefus-Chrift  , il  ne  s’attacha  pas  per- 
fonnelleraent  à lui mais  qu’il  continua 
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,avec  une  foumifiion  parfaite  à accom-<' 
plir  fon  miniftere , fans  vouloir  être  fpe- 
dateur  des  adions  du  Meflie.  Enfin  il  y 
a peu  de  vertus  dont  Dieu  nous  ait  don- 
né plus  d’exemples  dans  l’Ecriture  , 8c 
dans  la  conduite  de  fes  Saints  , que  de 
cette  modération  dans  la  curiofité  8c 
dans  la  recherche  des  connoiftances  mê- 
me utiles. 

Z>.  Quelle  eft  donc  la  dilpofition  où 
nous  devons  être  à l’égard  de  la  curiofité? 

J?.  C’eft  i°.  De  ne  délirer  connoître 
que  Dieu , & ce  que  Dieu  veut  que  nous 
connoiffions  8c  que  nous  recherchions. 
i°.  De  renoncer  fans  ceftè , au  moins 
de  cœur , à toutes  les  autres  connoiftan- 
.ces , comme  nous  étant  inutiles , & prin- 
cipalement à celles  des  adions  particu- 
lières des  hommes , dont  nous  ne  fom- 
»es  pas  chargés. 

§.  I I I. 

De  la  troifiéme  efpéce  de  concupifcence  , qui 
eft  l'orgueil  de  la  vie  ou  l'amour 
de  r élévation. 

D.  Effc-il  néceflaire  de  traiter  ici  de  la 
troifiéme  concupifcence , qui  eft  l’or- 
gueil de  la  vie  ou  l’amour  de  l’élévation, 
puifqu’on  en  a déjà  traité  ci-devant  en 
traitant  de  l’humilité  l 
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JR.  Comme  cette  matière  eft  d’une  ex- 
trême importance  & d’une  très-grande 
étendue , on  en  peut  encore  parler  ici. 

D.  La  tentation  de  l’orgueil  eft-elle 
bien  dangereufe  ? 

R.  Elle  l’eft  tellement , que  la  princi- 
pale raifon  pour  laquelle  Dieu  permet 
toutes  les  autres  tentations  , & même  les 
miferes  & les  chutes  des  hommes , c’eft: 
pour  les  préferverde  l’orgueil.  Cela  doit 
tenir  lieu  d’avertilTement  à l’homme  fu- 
perbe , & il  faut  s’accoutumer  à enten- 
dre ce  langage  de  Dieu.  S’il  permet  donc 
que  l’on  fbit  tenté  en  diverfes  maniè- 
res , il  faut  comprendre  qu’il  nous  aver- 
tit par-là  de  nous  humilier  j s’il  permet 
qu’on  foit  affligé , c’eft  qu’il  nous  dit  que 
nous  avons  befoin  d’humiliation  ; fi  nous 
fournies  privés  de  la  grâce  , c’eft  que 
nous  méritons  par  notre  orgueil  d’être 
humiliés. 

D . A quoi  nous  oblige  cette  conduite 
de  Dieu? 

R.  A prendre  fujet  de  toutes  chofes 
de  nous  humilier  devant  lui , & à join- 
dre l'humilité  à toutes  nos  aétions  \ 
car  l’humilité  eft  un  caraétére  général 
qui  doit  paroître  par-tout , tk  principa- 
lement dans  notre  extérieur  ; parce  que 
l’ame  » comme  dit  faint  Ifidore  de  Da- 
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miette  {a.)  après  faint  Bafile , prend  in* 
térieurement  la  pofture  extérieure  du 
corps.  Il  faut  donc , dit  ce  faint  Doéteur* 
que  notre  extérieur  foit  modcfte , notre 
vifage  plein  de  douceur,  nos  regards 
humbles  &c  abaifles  : que  notre  marcher 
n’ait  rien  d’altier  : que  nos  habits  n’aient 
rien  que  de  fimple  ; que  notre  fiége  foit 
bas , notre  nourriture  frugale , notre  lit 
fans  orncmens,  nos  meubles  vils  > & 
toute  notre  maifon  digne  d’un  Chrétien; 
que  notre  ton , nos  paroles , notre  abord 
n’aient  rien  qui  revente  l’arrogance , 8C 
que  tout  en  nous  ait  un  air  de  modeftie 
& d’humilité. 

Z>.  Ne  peut-on  pas  être;  orgueilleux 
avec  toutes  ces  apparences  extérieures 
d’humilité  ? 

JR.  On  le  peut  : mais  par  toutes  ces 
pratiques  jointes  à la  priere , on  obtient 
ordinairement  de  Dieu  la  grâce  de  l’hu- 
milité : car  l’humiliation  étant  la  voie 
ordinaire  d’acquérir  cette  vertu , Dieu  y 

(a)  Quamobrcm  fit  nobis  &:  gravis  habitus,  te  mitîs 
obtutus , & demiflum  fupercilium  , & minime  fuperbus 
inceflus , & neccflarius  veftitus , & humilis  cathedra  , 8c 
frugalis  ac  piebeius  vi&us , &:  ftragulum  nihilo  prarftan- 
rius  quàm  nece/ïë  fit , St  fupellcx  ad  tenuitatem  ac  vilita- 
tem  comparata  , & domus  Chriftianis  digna  -,  itemque 
& fermo  , 8c  vox  , & congrclfus  cum  aliisad  modeftiam  * 
potiùs  quàmajtumotem  8t  arrogautiam  fpedtet.  S.  Sftd. 
Btluf.Ef.  I.  j.ep.  17?. 
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joint  ordinairement  fa  grâce  ; mais  fou- 
vent  il  ne  la  donne  pas  à ceux  qui  vou- 
droientparoître  humbles  fans  s’humilier. 

De  plus  , les  penfées  de  vanité  font 
moins  fréquentes  dans  un  état  abaifle  que 
dans  l’éclat  8c  la  pompe , parce  que  l’ame 
fe  conforme  à cet  extérieur  humilié  -,  & - • 
que  les  pallions  qui  font  les  fuites  de  l’or-  / 
gueil , n’y  convenant  pas  , elles  ne  s’élè- 
vent pas  fi  facilement , & fe  répriment 
plus  aifément. 

D.  Comment  peut-on  empêcher  les 
complaifances  qui  arrivent  de  ce  qu’on 
prévoit  que  quelques-unes  de  nos  actions 
ont  plu  ou  pourront  plaire  aux  hommes? 

R.  Le  foin  que  nous  devons  avoir  de 
combattre  ces  complaifances , doit  al- 
ler , ou  à les  empêcher  de  naître , ou  i 
les  étouffer  quand  elles  font  nées.  Il  eft 
difficile  d’empêcher  abfolument  que 
l’on  n’en  reflente  quelques  atteintes, 
parce  que  le  diable  les  excite , & que 
l’imagination  même  les  peut  produire  : 
mais  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à 
empêcher  quelles  ne  s’élèvent fouvenr , 
c’eft  de  le  nourrir  le  plus  que  l’on  peut , 
des  penfées  & des  vues.de  fa  mifere , 
de  fa  corruption  &c  de  fes  dangers , de 
-fes  péchés  & de  fes  défauts  -,  & l’appli- 
cation de  famé  à ces  réflexions,  quand 
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elle  eft  tentée  de  ces  comptai fances  , en 
détruit  l’effet  : mais  après  tout  il  ne  faut 
pas  s’étonner  ni  s’allarmer  de’  ce  que  ces 
penfées  s'élèvent  en  nous , ni  de  ce  qu’il 
peut  arriver  qu’elles  produifent  quêta 
que  complaifance  •,  le  capital  eft  de  les 
* rendre  fans  a&ion , en  ne  faifant  jamais 
rien  par  le  feul  motif  d’orgueil  &c  d’élé- 
vation , & dans  1a  vue  de  s’attirer  l’efti- 
me  des  hommes. 

D.  Faut-il  abandonner  les  bonnes 
aélions  à caufe  de  ces  penfées  d’orgueil 
avec  lefquelles  elles  peuvent  être  mê- 
lées ? 

R.  Il  faut  fort  diftinguer  quels  effets 
ces  penfées  produifent  en  nous  ; car  fi 
elles  ne  produifent  aucun  autre  effet  que 
la  complaifance  même , il  fembleque  le 
meilleur  moyen  d’y  rélifter  eft  de  les  né- 
gliger , & de  ne  donner  pas  cet  avantage 
au  démon , de  nous  avoir  fait  abandon- 
ner ces  bonnes  œuvres. 

Z).  Pourquoi  vaut-il  mieux  les  né- 
gliger que  de  les  combattre  politive- 
rnentî 

R.  C’eft  qu’en  les  combattant  poli- 
tivement  on  rend  1a  tentation  plus  vive 
ou  plus  fréquente  •>  au  lieu  qu’en  les  né- 
gligeant on  affoiblit  davantage  l’impreta 
lion  de  ces  idées , ôc  on  donne  moins 

lieu 
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lieu  à l’efprit  de  s’y  attacher  ; il  eft  vrai 

3u’il  eft  très-utile  quelquefois  de  tâcher 
e concevoir  fortement  la  balïèlïe  8c 
Tinjuftice  de  la  vanité  de  de  l’orgueil  *> 
ce  qui  fe  peut  appeller  une  réliftance  po- 
lîtive. 

D.  Quel  orgueil  eft  le  plus  à crain- 
dre ? 

R.  C’eft  l’orgueil  qui  produit  des  ac- 
tions , comme  celui  par  lequel  on  tâ- 
che d’acquérir  de  la  confidération  & de 
l’élévation  dans  le  monde  ; celui  qui 
forme  des  entreprifes  ambitieufes  ; ce- 
lui qui  fait  qu’on  fe  croit  capable  de 
tout.  Il  eft  très-difficile  de  dilcerner  11 
on  confent , & jufqu  a quel  point  on 
confent  aux  limples  penfées  de  vanité  : 
mais  il  n’y  a point  à douter  que  l’on  n« 
confente  aux  aébions  lorfqu’on  en  fait. 
De  plus,  cet  orgueil  d’adions  a bien 
d’autres  fuites  ; car  nous  ayant  élevés  aux 
emplois  Sc  à letat  que  nous  avons  fou-. 
haité , il  nous  rend  refponfables  de  tou- 
tes les  fautes  où  cet  état  & cet,  emploi 
nous  engagent  *,  outre  qu’en  éloignant  de 
de  nous  les  grâces  de  Dieu,  il  nous* ex- 
pofe  à une  infinité  de  péchés. 

T).  Cet  orgueil  d’adions  eft-il  fort 
commun  r < : ‘ • «■  . • 

- JL  II  n’y  a rien  de  plus  fréquent  dans. 
Déc  al.  Tome  II,  C 
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' le  monde  ; car  c’eft  par  cet  orgueil , par 
exemple , qu’on  s’engage  fans  vocation , 
6c  par  une  ambition  fecrete  dans  l’état 
Eccléfiaftique  ou  dans  les  Charges  fécu- 
lieres , quoiqu’on  en  foit  incapable  ; on 
s’y  porte  par  la  feule  vue  d’avoir  un 
rang,  & de  la  confidération  dans  le 
monde , c’eft-à-dire  par  un  pur  motif  de 
vanité. 

I>.  Y a-t-il  toujours  de  l’orgueil  à s’en- 
gager dans  quelque  emploi  que  ce  foit, 
6c  principalement  dans  l’état  Eccléliafti- 
que , fans  vocation? 

R.  Quoiqu’on  y puiftè  encore  être 
porté  par  d’autres  mauvais  motifs,  néan- 
moins il  eft  çertain  qu’il  y a toujours  de 
l’orgueil  à entreprendre  quoi  que  ce 
(bit  fans  confulter  Dieu  6c  fans  fa  vo- 
cation; car  quelque  capacité  que  l’on 
puifle  avoir  d’ailleurs,  c’eft  une  gran- 
de incapacité  que  de  n’y  être  pas  ap- 
pellé  ; puifqu’il  eft  certain  qu’on  ne 
fauroit  rien  faire  fans  le  fecours  de 
Dieu , & que  c’eft  une  témérité  de  fe  le 
promettre  quand  on  s’y  engage  fans  fon 
ordre. 

D.  Quelles  font  les  autres  efpéces  d’or- 
gueil dations  ? 

R.  Ce  font , par  exemple  , les  paroles 
fieres  6c  infolentes , les  outrages  faits  au 
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prochain , dont  il  a été  parlé  ci-devant 
en  traitant  de  l’humilité. 

D.  De  quelles  raifons  fe  peut-on  fer- 
vir  pour  nous  rendre  les  humiliations 
aimables  ? 

if.  Il  faut  tâcher  de  graver  dans  notre 
cfprit  que  nous  ne  fournies  dans  ce  mon- 
de que  pour  y être  humiliés , &:  que  non- 
feulement  nous  le  méritons  , parce  que 
la  juftice  de  Dieu  nous  y condamne  , 
jnais  que  l’humiliation  fait  le  plus  grand 
des  biens  de  cette  vie  ) car  c’ell  le  prin- 
cipal remede  du  plus  grand  de  nos  maux, 
qui  eft  l’orgueil  j c’eft  la  plus  grande  des 
fatisfadtions  que  nous  puiffions  offrir  a 
Dieu  pour  nos  .péchés  : c’eft  le  principal 
moyen  pour  obtenir  le  ciel , & pour  y 
£tre  élevé  en  une  place  éminente.  A in  fl, 
ïùen  loin  de  nous  élever  contre  les  hu- 
miliations , &c  de  faire  tous  nos  efforts 
.pour  les  éviter , nous  devons  aller  au- 
devant,  & les  recevoir  comme  un  pré- 
- fent  de  la  bonté  de  Dieu  envers  nous  j 
.nous  devons  prendre  en  toutes  occafions 
.le  parti  de  l’Humiliation  , &c  nous  croire 
toujours  les  mieux  partagés  & les  plus 
: favorisés  de  Dieu , quand  nous  fournies 
iles  plus  humiliés.  ' . . ri;  ...t  ^ 
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CHAPITRE  V.  ' 

? "i  * * 

Des  autres  pajfions  qui  naiffent  du  mauvais 
amour.  Des  remedes  qu'il  y faut  apporter. 

D.  T Aconcupifcence  étant  l’amour  de$ 

1 . chofes  temporelles , ne  fe  porte- 
t-elle  vers  ces  chofes  temporelles  que  par 
d$s  mouvemens  d’amour  ? 

i?.  Elle  s’y  porte  par  quantité  de  mou- 
vemens qui  ont  tous  l’amour  pour  princi- 
pe , &:  qui  ne  font  même  que  de  diffé- 
rentes formes  que  l’amour  prend  félon 
les  diverfes  maniérés  dont  il  confidere 
fon  objet  : ce  font  ces  différentes  formes 
qui  font  les  autres  paflîons , que  l’on  peut 
regarder  ainfi  comme  différens  amours.  - 
D.  Comment  ces  pallions  naiffent-el- 
les  de  l’amour  ? 

i?.  On  le  peut  concevoir  en  cette  ma- 
niéré : Si  le  bien  que  l’on  aime  eft  regar- 
dé comme  abfént'j  l’amour  én  produit 
nécefîàirement  le  défïr*,  fi  l’on  en  con- 
çoit la  pofTeflion  comme  pofîîble,  il  pro- 
duit l’efpérance  : mais  n on  le  regardé 
comme  préfent  8c  comme  aduellement 
poflédé , il  produit  la  joie  de  même  il 
eft  impoflible  d’aimer  quelque  bien  > 
qu’en  {nême-temps  on  ne  haïfïè  le  mal 
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qui  nous  en  prive*,  & l’amour  produit  né- 
celTairement  la  haine  de  ce  mal  confidéré 
abfolument.  Que  li  Ton  regarde  cernai 
comme  pouvant  arriver  , il  produit  la 
crainte*, ii  l’on  croit  qu’on  ne  fauroit  l’évi- 
ter , il  produit  le  délefpoir  *,  h on  le  con- 
çoit comme  préfent , il  produit  la  triftef- 
fe  j,.  & de  plus , la  colere  contre  ceux  que 
nous  croyons  qui  en  font  la  caufe. 

D.  Eft-iî  néceflaire  de  traiter  en  parti- 
culier de  toutes  ces  paillons  ? 

Â.  Non,  parce  qu’il  y en  a de  certaines 
que  l’on  ne  fauroit  combatre  que  par  les 
raifons  mêmes  qu’on  emploie  contre  l’a- 
mour dont  elles  naiffent.  il  n’y 'a  point , 
par  exemple , d’autres  raifons  à alléguer 
contre  le  déiir  & l’efpérance  des  biens 
du  monde. 

, D.  En  eft-ii  dç  même  des  paillons  qui 
regardent  les  maux  oppofés  aux  biens  de 
la  concupifcence.  \ 

i?.  Quoiqu’on  n’ait  de.  l’éloignement 
&de  la  haine  pour  ces  maux , que  parce 
que  l’on  aime  les  biens  dont  il  nous  pri^ 
vent , néanmoins  on  peut  dire  que  ce 
font  des  objets  difFérens  qui  agiilent  dif- 
fère mmemt  fur  l’efprit  &.fur  le  cprps. 
Il  y a même  quelques-uns  de  ces  maux 
qui  ne  font  pas  feulement  oppofés  aux 
biens  de  la  concupifcence , mais  auiïi  à 

C uj 
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ceux  de  la  nature.  C’eft  la  nature,  dîr 
faint  Auguftin  (a) , & non  l’opinion  qui 
craint  la  mort  : Mortem  horret non  opinia 
fed  natura . Et  on  en  peut  dire  autant  de 
la  douleur  ; car  l’homme  n’eft  pas  né , à 
la  vérité , pour  jouir  des  plainrs , mai? 
aufli  il  avoir  été  créé  pour  ne  point  fouf- 
frir  de  douleur  &:  pour  ne  point  mourir , 
c’eft-à-dire  que  félon  lui-mênje  & fa  na- 
ture , il  eft  né  avec  des  fentimens  qui 
l’éloignent , & qui  lui  font  craindre  les 
douleurs  & la  mort.  Il  eft  donc  né- 
ceflaire  d’affermir  lame  contre  ces  ob-^ 
jets , d’autant  plus  que  l’imprefïion  en 
eft  tres-violente  j car  les  maux  étant  in- 
finiment plus  fenfibles  & plus  grands  à 
proportion  que  les  plaifïrs  & les  autres 
biens  humains , les  mouvemens  de  crain- 
te & de  triftefïè  que  produit  fur  lame 
l’impreflion  de  ces  maux , font  aufli  plus 
vifs  & plus  violens.  que  tous  les  mouve- 
mens par  lefquels  la  cupidité  fe  porte 
vers  fes  propres  objets. 

§,  X * 

* * - . t ( 

De  la  crainte  des  maux  humains . . 

D.  Comment  doit-on  confidérer  la 
crainte  des  maux  humains? 

if.  On  la  doit  confidérer  en  général 

(a)  Sert».  ji.t  de  ■verbis  Apojl,  nttnc  1 7 1. 
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comme  un  des  grands  principes  & des 
grands  reports  de  la  vie  humaine , & en 
particulier  comme  l’une  des  plus  grandes 
iources  des  péchés. 

C’eft  en  général  la  craitHe  des  maux 
humains  qui  retient  les  hommes  dans 
certaines  bornes , & qui  les  empêche  de 
fe  porter  aux  excès  qui  troubleroient  la 
fociété  : c’eft  le  plus  fort  fondement  de 
toutes  les  polices  & le  plus  grand  appui 
de  la  fureté  publique. 

TXQuanct  eft-ce  donc  que  cette  crain- 
te eft  une  fource  de  péchés  ? 

R.  C’eft  lorfqu’on  ne  fauroit  éviter 
certains  maux  humains  , qu’en  commet- 
> tant  quelque  péché  : ainli  les  Martyrs  ne 
pouvoient  éviter  la  mort  qu’en  renon- 
çant à la  foi  ; ainfi  l’on  ne  fauroit  fouvent 
éviter  la  pauvreté , la  perfécution , l’im 
famie,  qu’en  bleftànt  la  confcience  ; Sc 
il  faut  nécelïàirement  alors  , ou  que  la 
crainte  furmonte  la  confcience  , ou  que 
la  confcience  furmonte  la  crainte. 

D.  Ces  occafions  font-elles  ordinaires» 

R.  Il  n’y  a rien  de  plus  commun  dan$ 
la  vie  *,  & c’eft  pourquoi  faint  Auguftin 
dit  avec  raifon  (a) , que  la  cupidité  & la 

(a)  Omnia  peccata  cjuæres  faciunt  in  homine  , cupi- 
diras  & timor.  Cogitare,  difcutite  , interrogate  corda 
vcftia,  pcrfcrutamini  confcicntias,  videte  utrùm  pof- 

C iiî) 


I 

Digitized  by  Google 


56  De  la  charité  - 
crainte  font  la  fource  de  tous  les  péchés  j 
il  y a une  infinité  de  rencontres  où  l’on 
ne  fauroit  fatisfaire  à fon  devoir  » fans 
s’expofer  à la  haine  & aux  perfécutions 
des  hommes  : fouvent  on  eft  obligé  de 
s’oppofer  à leurs  inj  uftes  defteinsjfouvent 
on  eft  obligé  de  leur  dire  des  vérités  dé- 
fagréables  & la  crainte  de  les  choquer 
& de  relfentir  les  effets  de  leur  haine , 
eft  alors  une  grande  tentation  : cela  n’ar- 
rive pas  feulement  dans  les  perfécutions 
•où  l’on  veut  forcer  les  fideles  à trahir  la 
vérité  & la  juftice  ; mais  cela  arrive  tous 
les  jours  dans  la  vie  commune  & ordi- 
naire. La  crainte  de  la  pauvreté  porte 
plufieurs  perfonnes  à des  injuftices  j la 
crainte  des  maladies  en  porte  d’autres  à 
des  fuperftirions  criminellesjon  diflïmule 
.une  infinité  de  vérités  * de-peur  de  fe 
nuire  & de  déplaire. 

JD.  Par  quels  moyens,  peut-on  réfifter 
à la  mauvaife  crainte  J 

R.  On  y peut  réfifter  par  une  bonne 
crainte  & un  bon  amour  : craignez  ce  qui 
eft  au-deffus  des  hommes , dit  faint  Au- 
guftin  (a) , & vous  ne  craindrez  point  les 

finteftè  peccata , nifi  autcupicndo  aut  timendo.  Proponî» 
tue  præmium  ut  pecccs  , id  eft  , quod  te  deleâat  ,facis 
propter  quoi  cupis  i fed  forte  non  indtiçeris  donis , terre* 
lis  minis,  facis  propter  quod  tim  cs.S.Aug.  in  Pf.’jç.n.i-y. 
(a)  Quod  fapra  hominçs  eft  time  , £<  hotniaes  te  noa 
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hommes  ; craignez  la  mort  éternelle , & 
vous  ne  craindrez  point  la  mort  tempo- 
relle ; délirez  la  volupté  incorruptible 
8c  le  repos  parfait , & vous  vous  moqueT 
rez  du  monde  & de  fes  promellès  : crai- 
gnezdonc  &c  aimez.  Aimez  les  biens  que 
Dieu  vous  promet;  craignez  les  maux 
dont  il  vous  menace , 8c  vous  ne  ferez 
point  corrompus  par  les  promelTes  des 
nommes  , ni  épouvanté  par  leurs  meT 
naces.  r ...  f 

Quelque  grand  que  folt  ce  que  le 
monde  nous  promet  pour  nous  rendre 
injuftes , dit  ce  même  Pere  dans  un  au- 
tre endroit  (4).^  peut-il  nous  donner  au- 
tant que;  ce  que  Dieu  nous  promet,  ,11, 
nous  demeurons, juftes  ? De  quelques 
maux  que  le  monde  nous  menace  pour 
nous  faire  abandonner  la  juftice  , peut- 
il  nous  faire  fouffrir  des  tourmens  pareils 
4 feux,  dont  Dieu  punira  ceux  qui  Sau- 
ront .abandonné  l , . ; , . . • ; • . " . 

- J n{-' • • ' , < - : 1 , ».  , T l!  !.  ]'  . .,1 

..  .,1  , 1 ' , . ' ■ . • 

tefrebum.  Mortem  femplrerffarn  tfmte  præfcnrcm  nor» 
curabis  ;)  vôluptatem  iliàm  inçorrupcam  8c  quietcm  fine 
Iabe  concupifce  ; 5c  promiuentcm  dona  ifla  tcmporalia,’ 
& tçtum-  mundum  dcridcbi;.  Ama  crgo  8c  cime  ; amac 
quod  promittit  Dcus , rime  quod  minatur  Deùs  : ncc  cor- 
rumpcris  ex  eo  quod  promiitir , nec  terreberis  ex  co  quod-1 
minatur  lomo.  îd.  in  Pf.  65.  n.  \ 6. 

(<()  Quidquidribi  iniquo  promiféritniundiis',  nuriquif 
potelt  date  quantum  dahir  juftûDeusV  QtiiUquid  cibi  ju- 
îlo  minatus  tuerie  mundus , nunquid  pore (t  lacéré  quodi 
fiitir  iiii<Juoücus  V Id.m  Pf.  75.  n.  13.  1 

•""'Cv 
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Il  faut  confidérer  avec  le  même  faint 
Auguftin  (a),  que  le  mal  dont  on  eft  me- 
nacé fi  l’on  n’aoandonne  pas  la  juftice 
eft  infiniment  moindre  que  celui  que- 
l’on  fe  fait  à foi-même  en  labondonnanr. 
Si  vous  blefiez  b vérité , dit-il , qu’eft- 
ee  que  votre  ennemi  vous  peut  faire  de 
pis  que  ce  que  vous  vous  faites  à vous-mê- 
me } Il  ne  peut  que  faire  mourir  votre 
corps,  & vous  par  le  faux  témoignage  que- 
vous  rendez  , vous  faites  mourir  votre 
«me.  Que  l’in  juftice  d’un  autre  faftedoné 
périr  votre  chair , pourvu  que  la  vérité 
conferve  votre  ame. 

I).  La  vue  & la  préfence  de  Dieu  n’eft- 
«11e  pas  un  objet  capable  d’étouffer  eiî 
nous  la  crainte  des  hommes  par  quelque 
autre  raifon  ; : - }r  ; 

R . Oui  -,  car  on  en  peut  tirer  une  rai- 
fon  très-forte  pour  ne  craindre  ni  hom- 
mes, nidémontf  , ni  aucune  créature , dé 
ce  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  nous  puifte 
nuire  , fi  Dieu  ne  le  veut , & s’il  ne  lui: 
en  donne  la  puilTance.  Il  faut  aufli  fe  per- 
suader que  Dieu  ne  la  donne  jamais  que: 

(a)  Périmât  aliéna  iniquitas  carnem  tuam , diim  fervetr 
veritasanimam  tuam  i.fi  autem  à veritate  remiens  , qui  j; 
übi-amplius  faûurus  eft  initnicHs , qudm  tu  tibiipfe  faT- 
eis  î'Inimicus  fæviens  carnc-m  tuam  poteft  occidere  : tu> 
autem  cficendo,  falfumiteftimonium  „ animam.octidis-. 
Xbdt. 
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pour  notre  bien , fi  nous  lui  fommgs  fi- 
dèles. 

' L’homme  , dit  faint  Auguftin  (a)  i 
peut  bien  avoir  de  lui-même  le  défir  de 
nuire  , mais  il  n en  a pas  le  pouvoir  fi 
Dieu  ne  le  lui  donne  jpuifque , comme 
dit  l’Apôtre , le  pouvoir  ne  vient  que  de 
Dieu  -,  car  le  diable , par-exemple , ofa-t- 
il  ôter  une  feule  brebis  à Job , avant  que 
d’en  avoir  demandé  la  permiflion  à 
Dieu  ? Ne  craignons  donc  point  ni  les 
hommes  ni  le  diable,  dit  encore  le  mê- 
me Do&eur  (b)  : ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  fauroient  rien  faire  fi  Dieu  ne  le  leur 
permet,  & il  ne  leur  permet  rien  que 
pour  notre  bien , &c. 

Il  faut  donc , pour  ne  point  craindre 
les  hommes , fe  former  une  grande  idée 
de  leur  impuiflânce  de  lapuiflànce  de 
Dieu,  en  fe  difànr  à foi-même  avec 
ifàïe  (c)  i Comment  pouvez-vous  avoir  peur 

(a)  Malilia  hominutn  cupiditatem  nocendi  porefthabere 
propriam  , poteftatem  autem  fi  illenon  dat,  nonhaber. 
.Noneftenimpoteftasnifrà  Deo.Definitiva  fentenria  Apo- 
floli  eft  . . . Quidipfe Diabolus,  aufus  eft  velunam  ovictt-- 
îamtollereviro  fan&o  Job  , nifi  priusdicerec,  Mille  inl- 
aum  tuam.hoc  eft  da  poteftatem? 

( b ) Nec  ille  nec  ifte  fedtaliquid  , nifi  quantum  pcrmit- 
tilur  , pernaitti  autem  non  poteft,  nifi  quod  nobis  pro» 
-défi.  Ibid.  ' . . 

(<•)  Quis  tu  ut  timeres  abhomine  mortali  & àfîüo  ho 
rninis , qui  quafi  foenum  itaarcfcct  ? Et  oblicus  es  Dominis 
faûoris  tui , qui  tetaidic  Cü:los&  fundavit  tenant.  If.  tn« 
sa.  & rj.- 

C vj; 
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d' un  homme  mortel , d’un  homme,  qui  fecher a 
tomme  l’herbe  ? Avez.-vous  donc  oublie'  le 
Seigneur  qui  vous  a créé , qui  a,  étendu  les. 
deux  & affermi  la  terre  ? 

D.  Les  tentations  de  la  cupidité  font- 
elles  plus  à craindre  que  celles  qui  naiC- 
fent  de  la  crainte  l ' 

i?.  Outre  que  les  objets  de  crainte  ont 
quelque  choie  de  plus  violent  que  ceux 
de  la  cupidité  toute  feule , il  y a.encore 
cela  de  plus  dangereux  dans  les  péchés 
qui  naiflent  de  la  crainte  5 c’eft  que  la 
cupidité  porte  d’ordinaire  à des  crimes 
groffiers  qui  font  horreur  par  eux-mê- 
mes y au-lieu  que  les  péchés  aufquels  la 
crainte  engage  , ne  font  allez  fouvent 
que  des  omilnons  •j.comme  , par  exem- 
ple, de  ne  pas  reprendre , de  ne  pas  rei> 
dre  témoignage  à la  vérité  , de  ne  pas 
protéger , de  ne  pas  défendre  les  inno- 
cens.:-  & il  eft  certain  que  ces  péchés  & 
ces  omilîlons  font  moins  d’horreur  , & 
frappent  moins  , quoique  le  mal  qu’ils 
produifent  ne-foit  quelquefois  pas  moins 
grand  ni.  moins  dangereux,. 

D.  T ous  les  péchés  dont  la  crainte  e& 
le.  principe,  font-ils  toujours  mortels^ 
* iv  Non  ; ôC  faint  Auguftin  (a),  rappon- 

(i«)  Plfcrumque  àb  ei‘s  dbcendîs  , adtnoncndis,  alft- 
^landaeiiam  obÿirgandis.,  8c  corrijïieadU  m aie.  didî  rentra 
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tant  toutes  les  caufes  pour  lefquelles  les 
bons  participent  aux  maux  dont  Dieu 
punira  les  mechanx  dès  cette  vie , & par- 
conféquent  ne  parlant  que  des  péchés  vé- 
niels , en  marque  plufieurs  qui  naiflent 
de  crainte •>  comme,  par  exemple,  de 
s’abftenir  d’inftruire , d’avertir  &c  de 
reprendre  les  pécheurs  , de-peur  qu’en 
les  choquant  en  face  8>c  attirant  leur  co- 
lère , ils  ne  nuifentdans  les  chofes  tem- 
porelles que  l’on  délire  d’acquérir  oit 
que  l’on  craint  de  perdre  : ce  qui  fait., 
dit  ce  Pere,  que  les  bons  font  juftement 
châtiés  avec  les  autres  dans  le  temps  » 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  éternellement 
punis  avec  eux  dans  l'éternité- 
. D.  Eft-ce  une  timidité  blâmable  que 
de  s’abftenir  de  reprendre  les  pécheurs , 
ou  parce  qu’on  efpere  un  temps  plus  far 
vorable  , ou  parce  qu’on  craint  de  les 
rendre  pires.,  ou  parce  qu’on  appréhei\- 

l'atur  , velcum  laboris  piget , vel’  cùm  eorutn  os  coram 
verecundamur  oftendete  ; vcl  cdm  inimicitias  devitamus, 
ne  injpediant  & noceancin  i (lis  tcmporalibus  rebus  ,five 
quas  adipilci  adhuc  appétit  noftra  cupiditas  , five  quas 
amitterc  formidac  infirmitas  i ita  ut.  quamvis  bonfs 
vita  inalorum  difpliceat,  Sc  ideo  cum  eis  non  inci. 
dant  in  illam  damnationem,  quæ  poft  hanc  vicam  ta- 
ljbus  præparatur  ;.tamen  quiapropterea  peccatis  eoruai 
damnabilibus  parcunt , dum  eos  in  fuis,  licet  levibus  S(. 
venialibus  metuunt , jure  cum  eis  temporaliter  flagellen-- 
tur , quamvis  in  æternum  minime  puniaatur.  S„Aug.  dit 
Dit.  I.  u.c. 
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de  qu’ils  empêchent  d’inftruirc  les  foi- 
bles  , ôc  qu’ils  ne  les  détournent  de  la 
foi  î 

if.  Saint  Auguftin  décide  (a)  qu’en  c es 
occafions  il  ne  paroît  point  que  ces  rai- 
fons  de  ne  pas  réprendre  foient  des  excu- 
fes  de  cupidité , mais  qu’elles  paroilTent 
au-contraire  des  confeils  de  la  charité  &c 
de  la  prudence. 

$.  I L 

De  la  crainte  des  jugemens  des  hommes 
ctf  de  la  mauvaife  honte, 

D.  Ne  craint-on  de  la  part  des  homme» 
que  les  maux  réels  qu’ils  nous  peuvent 
faire  j & n’y  a-t-il  que  cette  forte  de 
crainte  qu’on  doive  regarder  comme  un 
©bftacle  & une  tentation  dans  la  voie 
de  Dieu  l 

if.  La  crainte  des  jugemens  des  hom- 
mes , d’être  condamné  par  eux , de  leur 
déplaire , d etre  l’objet  de  leurs  raille- 
ries , eft  encore  une  tentation  plus  ordi- 
naire , & qui  n’eft  fouvent  pas  moins» 

(a)  Nam  fi  pi  opterea  quifque  objurgandis  & corripien- 
dismalc  agentibus  pareil , quia  opportunius  rompus  in- 
quirit  , vel  eifdem  ipfis  metuit  ,ne  détériores  ex  hoc  effi* 
ciancur  , vel  adbonam  vitam  & piam  erudiendos  impe- 
diant  alios  infirmos , & premanc  arque  avertant  à fide 
Ji®n  videtur  effe  cupiditatis  occafio , fed.  coufilium  cati- 
•Mis.  Ibid,.n.  i„ 
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dangereufe.  Saint  Auguftin  (a)  en  recon- 
noiflbit  tellement  la  force  & le  danger, 
qu’il  ne  craint  pas  de  dire  que  c’eft:  un 
grand  don  de  Dieu  que  d’être  tous  le* 
jours  frappé  des  difcours  des  hommes 
charnels  , Sc  de  ne  fortir  point  de  la 
voie  de  Dieu , parce  qu’il  arrive  fouvent 
que  l’ame  voulant  aller  à Dieu,  eft  ébran- 
lée dans  fa  courfe  , Sc  devient  incertaine 
&■  chancelante , & que  fouvent  même 
elle  abandonne  l’exécution  des  bons  dé- 
firs  quelle  avoir  conçus  , de-peur  de 
blefter  ceux  avec  qui  elle  vit,  qui  font 
polfedés  de  l’amour  des  chofes  périfîàbles 
& pafïageres. 

Di  Qui  font  ceux  qui  font  le  plus  en 
butte  à ces  difcours  & à ces  jugemens  des 
h ommes  l 

R.  On  en  eft  attaqué  en  tout  état  *,  St 
c’eft  une  épreuve  ordinaire  par  ou  Dieu 
fait  paftèr  la  plûpart  des  âmes  ; c’eft  cette- 
eau  de  contradi&ion  dont  parle  le  Pfah- 
mille  , lorfqu’il  dit  {b):  Je  t'ai  éprouvé 
dans  l'eau  de  contradittion  : mais  cette  ten*- 


(«0  Magnum  donum  eft,  inter  eorum  verba  Terfari' 
quotidie  , & non  excedere  de  itinere  prasceptorum  Dei. 
Sæpe  cnim  mens  nitens  pergere  in  Deum  , concufla  in 
jpfo  itinere  trépidât , 8c  plerumque  propterea  non  implec 
feonum  propontum  , ne  offendac  cos  cum  quibus  vivit, 
aÛa  bqna  peritura  & tranfeuntia  diligentes  atque  fe&an- 
tes.  Ta.  in  Pf.  6.  ».  9. 

il>)  Ptohavi  teapud  aqnam  contradiiftionis.  Pf. 
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ration  eft  neanmoins  plus  ordinaire  1 
ceux  qui  commencent  à vouloir  fervir 
Dieu.  Si-tôt  qu’on  eft  baptifé  & qu’on 
marche  dans  la  voie  de  Dieu  > dit  S.Aa- 
guftin  (a) , on  eft  incontinent  attaqué  par 
des  gens  qui  infultent  à tous  ceux  qui 
veulent  bien  vivre  & fe  retirer  de  la  voie 
large.  Ce  faint  Dodeur  croit  même  que 
cetteépreuve  eft  ligénérale,qu’ il  ne  craint 
pas  de  dire  que  celui  qui  n’a  pas  encore 
été  le  but  de  ces  langues  médifantes» 
n’a  point  encore  fait  de  progrès  dans  la 
vertu  -,  8c  que  pour  éprouver  les  infuites 
& les  diicours  railleurs  des  hommes 
charnels,  il  n’y  a qu’à  mettre  le  pied  dans 
la  voie  du  falut , & témoigner  y vouloir 
avancer  j.  il  n’y  a qu’à  méprifer  les  chofes 
fragiles,  terreftres  8c  temporelles-,  & ne 
faire  aucun  état  de  la  félicité  du  (lecle  t 
alors  on  verra  , dit  ce  faint  Pere  ( b ) » 

ta)  Rc  verâ  , Fratres  , re  vcrâ  qui  exauditus  eft  in  abf- 
eoudito  rcinpeftatis,  deberprobati  in  aq.ua  contradiclio* 
nis.  Cùmenim  crediderit,  cùm  baptitatus  fueiic,  cùnx 
viam  Dei  carpere'cceperic,  cùm  in  gemellarium  eliquari 
iotcaderit , & ab  atmurGa  pubiicè  currente  fe  extraxerit., 
habebit  multos  exagitatores , multos  infultacores , mul- 
ros  detraâatores  , dchotcatores  , minantes  etiam  ubi  po(^- 
funt  .deterrentes  , deprimemes-  Hxc  tota  aquacontta- 
didlionis  eft.  S.  Aug.  in  Pf.  80.  n.  1 1. 

(/>)  Cùm  cceperit  homo  chri  ftiamis  cogitare  proficere  , 
incipit  pati  linguas  adverfamium  ; quicumque  illas  non. 
dum.palTus  eft , nonduin  profecit:  quicumque  illas  nori. 
patitur  , non  cenamrproncete  . . . incipiat  proficere  , inr- 
fcipiat  vellcafcendcre  x velle  cootcœncxe  tetrena,.  fugï-- 
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quelle  contradiction  onfoufFrira.  On  ne 
manque  pas  de  trouver  dans  le  fiecledes 
. gens  qui  difent  : Eft-ce  donc  que  vous 
prétendez  que  le  ciel  n’eft  fait  que  pour 
vous , & qu’il  n’y  a que  vous  qui  loïez 
Chrétien  i Eft-ce  que  vous  prétendez 
que  quiconque  ne  l’eft  pas  à votre 
mode , fera  damné  ? 

Que  fi  quelqu  un , dit  encore  le  même 
faint  Augftin  (a) , tâche  de  tendre  à l’ac- 
compliflemenr  des  grandes  & fublimes 
vérités  de  l’Evangile , qu’il  diftribue  fon 
bien  aux  pauvres  3 & qu’il  fafte  d’autres 
bonnes  oeuvres  femblables , il  devient  le 
fujet  de  la  raillerie  des  hommes  , il  eft 
traité  comme  s’il  n’étoit  pas  fage  par 
ceux  qui  ne  veulent  pas  le  devenir  ; & 

* i 

lia,  tcmporalia,  felkitatcm  faecuîi  pro  nihifo  habere, 
Dcum  folum  cogitare,  &c.  Vidcamus  quemadmodum 
patiatur  Iinguas  detrahentium  & iriulra  comradiceatium, 
quod eft  gravius , quali  confulendo  à faluteaverten- 
tiura  . . . ipfi  (unt  qui  dicunr  : Et  ru  hoc  faUurus  es , quod 
nemo  fecit  ? Et  tu  folus  cris  Chriftianus  ? Id.  in  PI.  1 19, 
».  3.(^4. 

(*)  Jam  vero  quifquis  fublimia  ilia  prarcepta  implere 
voluerit , ut  difpergat,  det  pauperibus  , quo  juftitia  ejus 
maneat  in  æteryum  , omnibitf.|uc  fuis  rebus  tetrenis 
vcnditis  , & indigentibus  emgatis , Chriftum  fequi  vo- 
luerit , dicens  : Niliil  intulimus  in  huac  mundum  , ve- 
rùmnec  auferre  quid  polîumus  : vidtum  &:  tegumentura 
.habentçs  his  contontt  iimus  -,  incidit  in  iftarum  facrile- 
gajn  dicacitatem  , Ce  ab  eis  qui  fanari  nolunt,  vocatur 
infanus,  & fæpenehoc  vocetur  à defperatis  hominibus 
trépidât  facere  , & difrert  quod  omnium  fideliflimus  Sc 
pecemiJiniUs  medicus  impciavit.fi/.  in  Pf.  6.n.  11. 
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fouvent , dit-il  encore  , de-peur  d etre 
traité  de  la  forte  par  ces  malades  défef- 
pérés , il  craint  Sc  différé  d’accomplir  ce 
que  le  très-fidele  & très-puiflànt  Méde- 
cin des  âmes  lui  préfente  pour  fa  guéri- 
fon  &c  pour  fon  falut. 

En  effet  il  n’y  a point  de  temps  où  les 
difcours  des  hommes  foient  un  plus 
grand  obftacle  au  falut , que  lorfqu’ii  s’a- 
git de  faire  une  férieufe  pénitence  (a)  , 
& il  arrive  alors  très-fouvent  que  lacrain- 
te  de  déplaire  aux  hommes  fait  plus 
dlimprefïion  fur  l’efprit  que  l’amour  de 
' la  juftice. 

C’eft  cette  mauvaife  honte  qui  empê- 
che de  confefîèr  fesjpéchés , & qui  y fait 
trouver  tant  de  difficultés  : c’eft  ce  qui 
empêche  de  fe  retirer  du  monde , de  fe 
mortifier,  & de  faire  de  dignes  fruits 
de  pénitence.  Il  eft  étrange  combien 
certains  noms  ridicules  qu’on  donne  dans 
le  monde  à ceux  cjui  veulent  fe  convertir 
véritablement,  détournent  de  gens  de  la 
voie  de  Dieu  : & fi  l’on  éxaminoit  bien 
ce  qui  a empêché  la  plupart  des  gens  du 
monde  de  fuivre  les  bons  mouvement 

(a)  Nam  & ipfa  pœnitentia  , quando  digna  caufa  eft  fe- 
cundùm  morem  Eccle/îæ  eut  agatut , plerumque  infirmi- 
tate  non  agitur  , quia  & pudor  timor  eft  difplicendi , dum 
plut  dele&at  hominum  exiftimatio  , quim  juftitia  , quâ 
fe  quifquis  humiliât  poenitendo.  U.  Emhir,  c,  8t. 
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^uils  ont  eus  quelquefois  de  fe  conver- 
tir , on  trouveroit  fouvent  que  ce  n ont 
cté  que  certains  jugemens  des  hommes, 
8c  certains  difcours,  dont  ils  fe  font  faits 
des  fpeéfcres  8c  des  fantômes. 

D.  Que  faut-il  donc  faire  pour  fortifier 
fon  ame  contre  ces  tentations  ? 

i?.  i°.  Il  faut  tâcher  de  concevoir  for- 
tement l’excès  de  la  folie  qu’il  y a à faire 
dépendre  fon  falut  des  jugemens  faux  8c 
ridicules  des  hommes,&  à préférer  le  ju- 
gement des  aveugles  8c  des  infenfés  à ce- 
lui de  Dieu , de  fes  Anges , de  fes  Saints , 
8c  des  hommes  raifbnnables,  & véritable- 
ment éclairés. 

z°.  Il  faut  tâcher  de  s’imprimer  vive- 
ment dans  l’efprit  cette  confufion  éter- 
nelle que  les  méchans  fouffriront  un  jour 
en  préfence  de  toutes,  les  créatures , 8c 
méprifer  dans  cette  vûe  les  jugemens  des 
hommes  charnels,  8c  cette  confufion  paf- 
fagere  8c  fan  fie , qui  n’a  pour  principe 
que  rërreur  8c  l’aveuglement  des  hom- 
mes attachés  au  fiecle. 

3°.  Il  faut  penfer , que  fi  nous  ne  mé- 
ritons pas  cette  confufion  particulière  , 
que  les  jugemens  8c  les  difcours  des 
hommes  nous  font  fouffrir  , nous  méri- 
tons néanmoins  par  nos  péchés  d’être 
couverts  de  confufion  j 8c  qu’ainfi  Dieu 
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nous  fait  une  grande  grâce  de  nous  don- 
ner moyen  de  fatisfaire  à fa  Juftice  , par 
la  confufion  inj  üfte  que  nous  fouffrons 
de  la  part  des  hommes. 

4°.  Il  faut  fe  fouvenir  que  de  quitter 
les  bonnes  œuvres  & la  pratique  des  ré- 
glés du  Chriftianifme  par  la  crainte  des 
difcours  & des  jugemens  des  hommes , 
c’eft  défavouer  Jefus-Chrift  devant  les 
hommes , & mériter  d’être  rejette  de  lui 
dans  fon  jugement  *,  puifquc  c’eft  la  me- 
nace qu’il  fait  à ceux  qui  auront  rougi 
fur  la  terre  de  lui  & de  les  paroles. 

5 °.  Il  faut  découvrir  dans  ces  difcours 
des  hommes  , la  malice  du  démon,  qui 
fe  fert  de  ces  bruits  qu’il  excite  pour 
nous  détourner  de  notre  chemin , & qui 
■triomphera  de  notre  foiblelfe  , fi  nous 
donnons  dans  le  piège  qu’il  nous  tend.  . 

6 °.  Il  faut  fe  faire  honte  à foi-même 
de  n’avoir  pas  autant  de  courage  & d© 
fermeté  pour  notre  falut , que  les  hom- 
mes en  ont  d’otdinaire  pour  leurs  moin- 
dres pallions.  Car  n’eft-ce  pas  une  choie 
étrange,  de  voir  que  lorfqu’un  homme 
du  monde  veut  fatisfaire  à fon  ambition» 
ou  à fon  plaifir  , ou  à fon  intérêt , il  mé- 
prife  fouvent  tous  les  jugemens  des  hom- 
mes ; & au  contraire , lorfqu’il  s’agit  de 
fervir  Dieu , on  craint  les  jugemens  &C 
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les  moindres  difcours  de  ceux  mêmes 
quon  méprife  & qu’on  veut  quitter  : on 
appréhende  tout  ce  que  les  hommes  peu- 
vent dire  : on  fe  remplit  l’efprit  & le 
cœur  de  vaines  frayeurs , & on  colore 
toute  cette  mauvaife  honte  du  nom  ne 

reconnoître  que  les  juge- 
mens  des  hommes  ne  font  des  impref- 
(ions  fi  vives  fur  nous,  que  parce  que  les 
vérités  de  Dieu  en  font  peu.  Car  fi  nous 
étions  touchés  autant  que,  nous  le  de- 
vrions être  , de  ces  vérités  Evangéliques, 
les  jugemens  des  hommes  nous  touche  - 
roient  peu.  Pourquoi  la  Pécherefle  (a) , 
dont  l’exemple  nous  eft  propofé  dans 
l’Evangile , craignit-elle  fi  peu  les  juge- 
mens des  hommes , que  pour  aller  trou- 
ver Jefus-Chrift,  elfe  s’expofa  à entrer 
dans  un  feftin  auquel  elle  n ’étoit  point 
appellée  ? C’eft , dit  faint  Grégoire  le 
(3rand , que  comme  elle  rougifloit  beau* 
coup  d’elle-même  au  fond  de  fon  cœur , 
elle  ne  voyoit  plus  rien  au-dehors  qui  la, 
pût  faire  rougir. 

C ( a)  Super  convivantes  ingreiïâ  eft,  non  jufla  venir j 
inter  epulas  Ucrymas  obtulit , Dvfcitc  quo  dolore  ardet  , 
quæflere.  8c  inter  epulas  non  erubefcit. . . conviv.inces 
non  erubuit;  nam  quia  femetipfam  graviter  erubefcebat 
Ûuus , nihil  eftê  credidit , quod  verccundaretiu  fotjs, 
8.  Grefr  Afig.  Htm.  33 .in  n.  i . ' 


prudence. 
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8®.  Enfin,  la  hardiefle  8c  la  témérité 
ordinaire  des  gens  du  monde  , qui  con- 
damnent le  plus  fouvent  à la  legere  ÔC 
fans  crainte  ce  qu’ils  ne  connoiflent  pas  , 
nous  devroit  donner  de  la  honte  de  no- 
tre lâcheté*  Car  pourquoi  s’ils  ne  rou- 
giflent  pas  de  la  faufieté  de  leurs  juge- 
mens , rougirons-nous  de  la  vérité  & de 
la  folidité  des  réfolutions  que  nous  de- 
vons prendre  pour  notre  falut  i Pour- 
quoi, s’ils  foutiennent  leur  fentiment 
avec  tant  de  confiance  , lorfqu’ils  font 
dans  l’illufion , aurons-nous  moins  de 
force  qu’eux  pour  foutenir  la  juftice  8c 
la  vérité  que  Dieu  nous  fait  la  grâce 
de  connoître  ? C’eft  par  ces  raifons  , 
8c  autres  femblables , qu’il  faut  tâcher 
d’affermir  fon  efprit  contre  cette  ten-> 
tation  dangéreufe. 

§.  III. 

De  U troifiéme  forte  de  crainte  , qui  eji  U 
pufilLmimité. 

a - f ' ‘ ' * 

D.  N’y  a-t-il  point  d’autres  fortes  de 
crainte  vicieufe , quipuifle  être  un  fujet 
de  tentation , outre  les  deux  que  nous 
avons  marquées  ? 

R.  Il  y en  a une  troifiéme , qui  n’eft  pas 
moins  dangereufe  ni  moins  ordinaire , 8c 
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qui  fe  trouve  encore  plus  facilement 
fôus  une  apparence  d’humilité.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  pufillanimtté.  C’eft  une 
crainte  qui  nous  empêche  d’entrepren- 
dre des  actions  de  vertu , en  nous  les 
faifant  regarder  comme  trop  difficiles 
& trop  difproportionnées  à notre  foi- 
blefte. 

v D.  En  quelle  occafion  eft-on*attaqué 
plus  ordinairement  de  cette  tentation? 

R.  C’eft  dans  le  choix  des  conditions 
& des  états  de  la  vie  : car  la  plupart  des 
gens  ne  fe  déterminent  à celui  qu’ils 
choififtènt , que  par  des  mouvemens  de 
pulillanimité.  Il  y a , par  exemple , une 
infinité  de  filles  qui  s’engagent  dans  le 
mariage  , parce  quelles  le  forment  des 
idées  affreufes  de  la  vie  religieufe , de 
des  ayftérités  qui  s’y  pratiquent  : d’au- 
tres demeurent  toujours  dans  une  vie 
molle , de  crainte  d’incommoder  leur 
fanté  : d’autres  ne  font  jamais  les  efforts 
nécelTaires  pour  éviter  les  occafions  du 
péché , parce  qu’ils  regardent  ces  efforts 
avec  terreur , & qu’ils  s’imaginent  qu’en 
fe  réduifant  à la  vie  qu’il  faudrait  me- 
ner pour  cela , ils  n’auroient  plus  d’agré- 
ment ni  de  joie  dans  ce  monde.  Ainn  ils 
étouffent  par  cette  crainte  tous  les  défirs 
qu’ils  fentent  de  fe  convertir , de  de  quit- 
ter le  péché. 
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Il  y en  a qui  n ofent  entreprendre  au- 
cune bonne  œuvre  , de  peur  de  n’y  pas 
réuflïr , &c  qui  manquent  ainfi  de  rendre 
à Dieu  les  fervices  qu’il  lui  doivent , fe- 
lon  les  talens  qu’ils  ont  reçus.  C’eftpar 
cette  tentation  que  ce  mauvais  ferviteur, 
dont  l’Evangile  parle  (a)  cacha  le  talent 
qu’il  avoir  reçu  fans  le  faire  profiter  : 
c’eft  auffi  ce  qui  fait  dire  au  Sage  (b) , Que 
le  chemin  du  parejfeux  efl  comme  une  haie 
d’e'pines  j parce  que  ceux  qui  font  pofle- 
dés  de  cette  punllanimité , qui  produit 
en  eux  une  parefle  fpirituelle  , trouvent 
des  difficultés  par-tout  •,  ils  font  fenfibles 
i tout  ce  qui  leur  peut  caufer  de  la  peine* 
& toutes  ces  réflexions  font  comme  au- 
tant d’épines  qui  les  arrêtent. 

D.  Quelle  eft  la  caufe  ordinaire  de 
cette  tentation  ? • 

R.  Il  y en  a deux  : l’une , que  l’on  juge 
mal  des  difficultés  des  chofes  en  foi  : 
l’autre , qu’on  ne  s’appuye  pas  aflèz  fur  le 
feeours  de  Dieu. 

D.  Qu’entendez-vous  par  juger  mal 
des  difficultés  des  chofes  en  foi  ? 

R.  La  plupart  du  monde  fuppofe  fans 
raifon  qu’ils  regarderont  toujours  dans  la 
fuite  les  chofes  qui  leur  font  peine , de 

(a)  Mat fh.  xxv.  . 

W Itcrjigrorum  quifrfcpes  fpinarum,  Prov-xv.  i?. 

• : ‘la 
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la  meme  forte  qu’ils  les  regardent  dans  le 
fcntiment  de  cette  peine.  Ainfi  il|confî- 
derent  les  difficultés  dont  ils  font  frap- 
pés , comme  fixes , fiables  8c  invariables*, 
au-lieu  que  fouvent  elles  ne  font  que  paf- 
fageres.  On  s’imagine , par  exemple,  que 
ceft  fine  chofe  bien  dure  que  de  ne 
manger  point  de  viande , d’être  enfermé 
dans  un  Monaftere  fans  fortir , de  fe  le- 
ver à une  certaine  heure  ; & ainfi  en  re- 
gardant ces  pratiques  comme  des  peines 
qui  doivent  durer  autant  que  la  vie , on 
s’éloigne  des  états  qui  y obligent  ; parce 
qu’une  peine  continuelle  nous  effraie. 
Mais  on  en  jugerait  autrement,  fi  on  fai- 
foit  réflexion  que  certainement  la  peine 
de  ces  pratiques  n’eft  que  paflagere , que 
l’habitude  la  détruit , 8c  que  l’on  vient  à 
y être  infenfible  : ainfi  cet  effet  de  l’habi- 
tude étant  certain  , il  ne  faut  donc  regar- 
der ces  pratiques  comme  pénibles  , que 
pour  un  temps.  Une  perfonne  ne  ferait 
pas  effrayée , par  exemple  , fi  on  ne  lui 
propofoit  que  de  s’abftenir  de  viande 
cinq  ou  fix  mois.  Cependant  s’en  abftenir 
pour  toujours , n’eft  gueres  plus  pénible 
que  de  s’en  abftenir  pour  fix  mois. 

Une  femme  du  monde  confidere  com- 
me une  chofe  infupportable  de  renoncer 
pour  toujours  auxdivertiffemens  du  fie- 
Décal.  Tome  IL  . £) 
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ele , de  demeurer  retirée  dans  fa  maifon», 
& de  mener  une  vie  réglée  : mais  elle  fe 
trompe* en  fe  repréfentant  cette  vie  ré- 
glée , comme  pénible  pour  toute  la  vie 
hx  mois  d’habitude  lui  en  ôteront  route 
la  peine  i & après  cela  elle  y trouvera  au- 
tant de  goût  & de  plaifir , que  dan«  tous 
les  divertilfemens  dont  elle  ne  concevoit 
pas  qu’on  fe  pût  palier. 

D.  Par  quelles  confiderations  faut-il 
remédier  à ces  faufles  idées  que  l’on  fe 
forme  des  difficultés  de  la  vie  chrétienne? 

i?.  i °.  Il  y faût  remedier  par  notre  pro- 
pre expérience  , & par  le  fou  venir  que 
nous  pouvons  avoir , qu’un  peu  d’habi- 
tude adoucit  prgfque  tour  ce  qui  paroît 
le  plus  affreux.  Combien  de  cnofes 
avons-nous  regardées  comme  infuppor- 
tables,&  que  nous  Emportons  néanmoins 
fans  peine  dans  la  luitç  ? Combien  de 
£ens  les  fouffrent , non  feulement  fans 
impatience  , mais  encore  même  avec 
joie  ? Elles  ne  font  donc  pénibles  que  par 
l’imagination.  Or  l’habitude  & le  temps 
corrigent  & détruifent  abfolument  l’i— 
imagination  j pourquoi  nous  priverons- 
nous  donc  pour  un  mal  de  fantaifîe , Sc 
que  le  temps  guérira  neceflàirement  , 
d’un  bien  reel  & éternel  qu’il  ne  tient . 
qu’à  nous  nous  procurer  ? & pour- 
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quoi  n aurons-nous  pas  le  courage  que 
nous  voyons  que  tant  d’autres  ont  ? Cut 
non f oter is quod  ifti & ift<t  (a)  ? L’habitu- 
de adoucit  même  les  calamités  & les  mi- 
feres  réelles.  Perfonne , dit  un  Philofo- 
phe  Payen  (b),  ne  pourroit  fouffrir  les 
adverfités , fi  elles  faifoicnt  dans  la  fuite 
une  impreffion  aufii  vive  qu’ellesfont  au 
commencement.  Ainfi  donc  à plus  forte 
raifon , l’habitude  peut-elle  adoucir  cer- 
tains états  qui  ne  font  pénibles , que  par- 
ce que  notre  imagination  nous  les  repré- 
fente comme  tels  ? 

a° . Il  faut  y remedier  par  la  confédéra- 
tion des  maux  & des  peines  de  toutes  les 
conditions  de  la  vie , & de  celles  mêmes 
aufquelles  on  s’engage  le  plus  volontaire- 
ment. Quelles  fatigues , par  exemple , ne 
fouffrent  point  à la  guerre  les  perfonnes 
même  de  qualité  ? Quelles  auflerités  éga- 
lent les  travaux  & les  miferes  de  la  vie 
des  pauvres  & des  artifans , des  gens  qui 
• vivent  à la  campagne,  & de  ceux  dont  la 
vie  fe  palfe  en  voyages  continuels  ? Mais 
il  ne  nous  plaît  pas  de  nous  comparer 
avec  tous  ces  états-là.  Mais  pourquoi  ne 
nous  plaît-il  pas  ï Ceft  notre  amour-pro*- 

(4)  S.  Auf.  1. 8.  Conf. 

( b ) Mémo  duraret  fi  rerum  adverfatum  eandem  vins 
affiduitashaberce,  quamptimus  iitus.  S.  tneca.  ct>.  37. 
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pre  qui  nous  flatte  ; c’eft  cette  pufillani-; 
té  qui  nous  retient , & qui  nous  tente.  En 
effet  notre  être  eft-il  different  de  celui 
de  ces  autres  hommes^  & fommes-nous 
moins  redevables  à la  jufticé  de  Dieu  ? 
fl  faut  donc  convenir  que  c’eft  une  honte 
terrible  aux  Chrétiens , que  prefque  per- 
fonne  ne  veuille  faire  pour  Dieu  &pour 
fon  falut , ce  que  tout  le  monde  fait  avec 
amour , & fans  fe  plaindre , pour  de  pe- 
tits interets , & pour  des  biens  temporels 
& périflàbles. 

D. N’y  a-t-il  pas  quelque  raifon  plus  foli- 
de  dans  la  crainte  de  ceux  qui  s’éloignent 
des  pratiques  pénibles  de  la  vie  chré- 
tienne , pour  ne  pas  ruiner  leur  fanté  î 
i?.  Cette  crainte  pourrait  être  fondée 
fur  des  raifons  fi  évidentes , quelle  obli- 
gerait en  effet  quelques  perfonnes  de 
s’abftenir  des  pratiques  de  piété  contrai- 
res à leur  tempérament.  Il  y a , par  exem- 
ple , des  perfonnes  qui , fans  le  flatter , 
font  incapables  de  jeûne  & de  certaines 
auftérités  : mais  le  nombre  en  eft  petit , 
& il  ne  faut  pas  facilement  porter  ce  ju- 
gement de  foi-même  > pour  l’ordinaire  , 
toutes  ces  craintes  viennent  de  fôiblefle 
de  vertu  &:  d’un  trop  grand  amour  du 
corps.  Et  quand  elles  n’ont  que  ce  fonde- 
nt entj  & que  le  danger  de  nuire  à fa  fanté 
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eft  incertain , ces  perfonnes  doivent  con- 
fiderer  qu’il  n’y  a prefque  aucune  condi- 
xidn  féculiere  qui  ne  foit  plus  dangereufe 
6c  plus  capable  de  caufer  la  mort, que  ces 
éxercices  dont  on.  veut  fedifpenfer.  Qutf 
l’on  regarde,  par  exemple , dans  une  ville 
les  filles  qui  le  confacrent  à la  pénitence, 
foit  par  la  profeflion  de  la  vie  religieufe , 
foit  d’une  autre  maniéré,  & celles  qui  en- 
trent dans  la  condition  du  mariage  , 6c 
l’on,  verra  que  dans  dix  ans  il  y aura  plus 
de  femmes  mariées  mortes,  que  de  celles 
qui  ne  le  font  pas,&  qui  vivent  d’une  ma- 
niéré plus  auftered’on  en  peut  dire  autant 
en  comparant  la  vie  des  Religieux  & des 
Prêtres,avec  celles  de  ceux  qui  font  enga- 
gés dans  le  monde.Sera-t-il  donc  dit  qu’il 
p’y  aura  que  Dieu  pour  lequel  on  croira 
ne  devoir  s’expofer  à aucun  danger  ? 

- On  met  fa  gloire  dans  le  monde , à s’ex- 
pofer aux  plus  grands  périls  pour  plaire 
aux  Rois  de  la  terre  *,  6c  même  cette  paf- 
lion  eft  fi  forte  & fi  univerfelle , quelle 
remue  6c  meneà  la  mort  des  armées  en- 
tières : mais  les  précautions  &c  les  reflé- 
xions  de  prudence  viennent  en  foule 
quand  il  s’agit  de  faire  quelque  chofe 
pour  Dieu  , & il  femble  qu’une  mort 
inévitable  foit  attachée  à tous  les  exer- 
cices de  piété.  „ .■ 
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Z).  Quelle 
fur  ce  point  ? 

. if.  La  réglé  quoa  doit  fuivre  eft  celle- 
ci,  qu’un  danger  commun  & ordinaire 
Tne  nous  doit  jamais  empêcher  d’entre- 
prendre ce  qui  eft  certainement  utile  à 
notre  falut , 8c  qui  a été  entrepris  avec 
fuccès  par  une  infinité  de  perfonnes  aufli 
foibles  que  nous  $ il  faudrait  pour  défé- 
rer à ces  craintes  , que  la  foibleffe  de 
notre  tempérament  fût  aflèz  grande  pour 
nous  être  une  marque  certaine  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Or  elle  ne  l’eft  jamais 
quand  on  voit  plufieurs  perfonnes,  qui 
avec  les  mêmes  ou  de  plus  grandes  foi- 
blefïès  du  corps , n’ont  pas  laide  de  réufL 
fir  dans  les  chofes  dont  cetre  prétendue 
foibleffe  nous  donne  de  l'éloignement* 

D.  Par  quelles  raifons  fe  doit-on  for- 
tifier contre  la  défiance  du  fecours  de 
Dieu  > ' 

if.  Il  faut  avoir  dans  l’efprit  qu’il  n’y 
a point  d’état,  fi  facile  qu’il  loir  , où 
nous  puiffions  fubfifter  8c  faire  notre  fa- 
lut fans  le  fecours  de  Dieu  ; & de  même 
qu’il  n’ÿ  en  a point  de  fi  difficile  où  fa 
grâce  ne  foit  capable  de  nous  conferver  : 
de  forte  que  la  différence  du  danger  des 
conditions  à l’égard  de  chacun , ne  vient 
point  tapt  de  ce  qu’il  y a de  plus  ou  de 
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moins  dangereux  dans  une  condition 
que  dans  une  autre , en  les  comparant 
enfemble , que  de  la  vocation  ou  du 
manque  de  vocation  ; car  quelque  favo- 
rable pour  le  falut  que  foit  un  état  de  vie, 
il  eft  néanmoins  extrêmement  dangereux 
pour  ceux  que  Dieu  n’y  appelle  pas  : de 
même  , quelque  difficile  que  foit  un 
autre  état  de  vie , il  ceffe  d’être  dange- 
reux à ceux  que  Dieu  y appelle. 

Il  eft  bien  vrai  que  Dieu  veut  qu’on 
ait  égard  dans  ce  choix  aux  dangers  des 
divers  états  confiderés  en  eux-mêmes  , 
& qu’il  eft  <fê  la  prudence  de  choifir  les 
plus  favorables  ÔC  les  plus  sûrs  : mais 
quand , tour  confideré , & après  avoir 
tâché  de  découvrir  , autant  qu’il  nous 
eft  poffible  , la  volonté  de  Dieu , nous 
croyons  qu’il  nous  veut  dans  quelque 
état , c’eft  une  illufion  manifefte  d’être 
arrêté  parla  défiance  du  fecours  de  Dieu: 
car  il  eft  toujoursbeaucoup  plus  probable 
qu’il  nous  accordera  fon  lecours , en  fui- 
vant  ce  que  nous  croyons  être  le  plus 
conforme  à fa  volonté , qu’en  nous  en- 
gageant dans  une  voie  qui  ne  nous  pa- 
roît  pas  y être  fi  conforme. 


*o 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  trifiejfe. 

D.  Uel  eft  le  mouvement  de  l’ame 
qui  fe  porte  vers  le  mal  préfent 
& inévitable  ? 

R.  C’eft  celui  que  l’on  appelle  triftef- 
fe  , qui  eft  le  contraire  de  la  joie. 

D.  Combien  de  fortes  de  triftclTes  doit- 
on  confiderer  ? 

R.  On  en  doit  confiderer  quatre. 

La  première , que  Ton  peut  appeller 
une  tnfteffe  d’humeur  & de  tempéra- 
ment *,  & c’eft  celle  qu’on  relient , lorf- 

2ue  fans  aucun  fujet  particulier  de  tri— 
effe,l’ame  fe  porte  d’elle-même  à s’en- 
tretenir d’objets  triftes , & eft  plus  vive- 
ment touchée  des  accidens  qui  arrivent 
dans  la  vie  , que  ne  le  font  ceux  qui  ont 
un  autre  tempérament. 

La  fécondé  eft  celle  qu’on  relient  dans 
l’exercice  des  vertus , lorfque  lame  vient 
à n’y  trouver  plus  de  goût  & de  plaifir  j 
& c’eft.  ce  qu’on  appelle  dans  les  livres 
fpirituels , fecherelïe  & defolation. 

La  troifiéme  eft  celle  qui  eft  caulce 
par  les  affligions  & les  maux  qui  arri- 
vent dans  la  vie  , ou  par  les  péchés  que 
l’on  a commis. 
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: ' t-a  quatrième  enfin  eft  celle  que  l’on 
conçoit  du  bien  même  du  prochain  ; & 
c’eft  cette  paillon  qu’oaappelle  envie. 

! c r ■ f . 

§*  1 

# 1 '•  « , • < ' 

De  la  trifiejfe  qui  naît  de  Ihumeur  & 
du  tempérament. 

D.  Comment  le  tempérament  peut-il 
caufer  de  la  trifteftè  ? 

R.  Il  n’en  faut  point  chercher  d’autre 
raifon  que  la  loi  de  l’union  inconcevable 
de  lame  avec  le  corps , qui  fait  que  lorf- 
que  le  cerveau  eft  remué  d’une  certaine 
maniéré  , l’ame  conçoit  plutôt  certaines 
penfées  que  d’autres  : or  il  y a des  hu- 
• meurs  dans  les  corps , qui  prod  uifent  cer- 

taines agitations  dans  les  efprits , & qui 
remuent  le  cerveau  de  la  maniéré  propre 
à lui  faire  concevoir  des  objets  triftes  : 
de  forte  que  cpux  en  qui  cette  humeur 
eft  abondante , ont  par  neceflîté  des  idées 
triftes , & rdïentent  divers  mouvemens 
de  cette  cnftefte  que  nous  avons  appellée 
de  tempérament. 

D.  Ces  mouvemens  rendent-ils  cou- 
pables ceux  qui  les  reftêntent  ? 

. R.  Non  , tant  que  ces  perfonnes  de- 
meurent dans  les  termesde  ümples mou- 
vemens, & que  la  volonté  ne  s’y  joint 

D v 
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point  *,  parce  qu’il  eft  eerrain  que  ces 
mouvemens  dépendent  du  tempéra- 
ment , & qu’ils  font  involontaires  : mais 
lî  læ  volonté  s’y  joint ,8c  quelle  les  laifle 
difpofer  des  aétions  exterieuresdu  corps  ; 
ce  font  alors  de  véritables  péchés , fi  les 
actions  qu’ils  produifent  font  déréglées. 
Ainft  une  mélancolie  qui  parle  8c  qui 
agit , eft  toujours  volontaire. 

ZX  Comment  l’ame  peut-elle  être  con- 
tinuellement remuée  & agitée  par  les 
objets  triftes  dans  ces  tempéramens  mé- 
lancoliques ? 

JR.  C’eft  que  la  plupart  des  objets  de 
la  vie  font  mêlés  de  bien  8c  de  mal  : or 
ceux  qui  font  de  ce  tempérament  ne  s’ap- 
pliquent qu’à  ce  qu’il  y a de  mal  dans 
ees  objets  , Sc  n’y  envifagent  prefque 
point  le  bien  ; ils  ont  des  idées  fortes  des 
maux  y 8c  de  foibles  des  biens  ; & com- 
me les  plus  fortes  l’emportent , ils  con- 
çoivent prefque  toujours  des  mouvez 
mens  de  triftefiTe.  ' 1 

IX  Eft- on  obligé  de  réfifter  a cette  dif- 
pofition  d’efprit  ? 

JR.  L’on  y eft  d’autant  ' plus  obligé  , 
qu’elle  flatte  lame  d’une  maniéré  délica- 
te & fubtile  ; car  tantôt  cette  paflion  fe 
traveftir  en  2ele  contre  les  déreglemens 
dk  monde  x tantôt  elle  emprunte  le  vife- 
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ge  de  la  gravité , &:  elle  femble  condam- 
ner avec  raifon  la  legereté  & la  vanité 
des  hommes  : cependant  fi  elle  s’empare 
de  i’ame , elle  la  poufle  à des  excès  très- 
dangereux  ; elle  répand  fur  toutes  les 
. aurions  une  teinture  de  chagrin  •,  elle 
excite  la  colere,  l’impatience  & la  haine, 
elle  couvre  l’efprit  de  noires  images  ; 
elle  combat  directement  la  compamon  , 
le  fupport  du  prochain  , l’efpérance  8c 
la  charité , enfin  elle  détruit  le  corps  mê- 
"me  : c’eft  pourquoi  l’Ecriture  nous  aver- 
tit très-exprefiement  de  réfifter  à cette 
paflion.  N’abandonnez,  pas , dit  l’Ecclé- 
fiaftique  (a)  , votre  ame  a la  triftejfe  , & 
ne  vous  laijfez.  pas  aller  volontairement  a 
V ajfîifîion  ; car  la  joie  du  cœur  eft  ce  qui  con- 
ferve  la  vie  de  ï homme;  c’efi  un  tre'for  iné- 
put fable  de  fainreté ; & pour  avoir  une  lon- 
gue vie , il  faut  être  dans  la  joie.  Ayez,  donc 
pitié  de  votre  ame  en  tachant  de  vous  rendre 
Agréable  à Dieu  ; abJlenez.-vous  du  mal , & 
réunijfez  votre  cœur  dans  la  fainteté de  Dieu  / 
banniffez.  la  trifiejfeloin  de  vous  ; car  la  tri- 

la)  Triftitiam  non  des  anfmæ  tuas,  & non  affli- 
*as  tcmetiplum  in  confilio  tuo.  Jucundi  is  cordis 
ïarc  eft  riia  hoftiinis , & thefaHras  fine  d«fc«ftrone  fa»- 
âiratis-:  & eaulratio  viri  eft  longæricas.  Mifereae  ani- 
tu*  placens  Deo  , 8c  comine:  congregacor  ïuiim  in 
fon&itate  ejws , 8c  triftitiam  longé  rendit  à te.  Mulrcte 
enim  occidit  uiftiti»,  & son  eft  utilitas  in  ilia,  Enü. 
XXX.  >£, 
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ftejfe  en  a fait  mourir  plujîeurs , & elle  ri* 
point  d‘ utilité. 

D.  Comment  faut-il  réfifter  à cette 

l 

,n  la  regardant  telle  que  l’Ecriture 
nous  la  reprélente  , & en  pratiquant  ce 
quelle  nous  prefcrit  pour  leviterj  c’eft-à- 
dire  qu’il  ne  faut  pas  fe  lailler  tromper 
par  les  apparences  que  cette  paillon  pré- 
lente au-dehors , mais  qu’il  en  faut  pé- 
nétrer le  fond.  Or  ce  fond  nous  fera  con- 
noître  que  bien  loin  d’être  utile  , elle  dé- 
truit les  principales  difpolitions  dans  lef- 
quelles  il  faut  tâcher  de  s’établir  pour  vi- 
vre chrétiennement,  foit  qu’on  foit  jufte, 
foit  qu’on  foit  pénitent  -,  car  en  quelque 
état  que  foit  une  ame , elle  doit  toujours 
s’élever  à Dieu  par  l’efpérance  & par  l’a- 
mour, & travailler  fortement  à fon  falut. 
Or  la  triftelTe  s’oppofe  à tout  cela,  en  te- 
nant l’ame  dans  la  parelfe  & dans  l’abat- 
tement. 

Il  eft  vrai  que  cela  ne  convient  qu’a 
la  triftelfe  excellive  ; car  quand  la  triftef- 
fe  n’eft  que  modérée , elle  n’a  pas  ces, 
mauvais  effets  ; & même  quelquefois  elle 
en  peut  avoir  de  bons  : maîs  il  faut  pren- 
dre garde  quelle  ne  s’empare  totalement 
de  l’ame  : c’efl:  pourquoi  l’Ecriture  nous 
avertir  d 'avoir  pitié de  notre  ame  i Mifererf 
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anima  tua , en  ne  la  livrant  pas  entière- 
ment à cette  paillon.  Et  elle  ajoute  qu’on 
doit  ufer  de  ce  ménagement  pour  plaire  à 
Dieu , placeur  Deo  > parce  que  cette  con- 
defcendance  d’une  ame  qui  épargne  fa 
propre  foiblelfe  , étant  conforme  aux 
. réglés  de  la  fagelfe , eft  agréable  à Dieu , 
qui  eft  la  fagelfe  même.  Il  faut  donc  re- 
garder , félon  l’Ecriture , la  joie  du  cœur 
comme  le  principe  de  la  vie  fpirituelle 
aulE  bien  que  de  la  vie  corporelle  : mais 
cette  joie  n’eft  pas  une  joie  charnelle  , 
une  joie  de  legereté  ; c’eft  une  joie  infé- 
parable  de  l’amour  de  Dieu. 

D.  fa  triftefle  étant  une  difpolîtion 
naturelle  -,  & cette  mauvaife  difpolîtion 
étant  une  peine  due  à nos  péchés , ne  fe- 
roit-il  pas  meilleur  de  s’y  livrer  que  d’y 
réfifter  \ 

J?.  La  triftelfe  n’eft  pas  feulement  une 
peine  , c’eft  aullî  une  tentation  que  Dieu 
ne  fait  que  permettre  : c’eft  pourquoi  fi 
l’on  peut  fouffrir  par  l’efprit  de  pénitence 
la  triftefle  modérée , on  doit  rélifter  a 
fon  accroiflèment , parce  que  ce  feroit  fé- 
conder la  tentation. 

D.  Comment  peut-on  expliquer  ce 
que  dit  l’Ecriture , que  la  triftelfe  eft  inu- 
tile i puifque  fuivant  ce  qu’on  «vient  de 
dire»  on  peur  en  faire  un  bon  ufage  * & 


Digitized  by  Google 


' Di  LA  CHARlïi 
fatisfaire  par  elle  à la  juftice  de  Dieu  ? ' 

R.  Quand  l’Ecriture  dit  que  la  triftefTe 
eft  inutile  , elle  parle  de  la  triftefTe  qui 
nous  domine , & non  pas  de  celle  à la* 
quelle  on  réfifte , & que  l’on  retient  dans 
les  juftes  bornes. 

D.  Quels  font  les  remedes  qu’il  faut  • 
apporter  à la  triftefTe  > 

R . C’eft  de  ne  fe  point  conduire  pat 
les  mouvemens  de  triftefTe  , de  laifter  là 
cette  amertume  qu’elle  répand  dans  le 
cœur , & d’agir  comme  fi  on  n’en  avoir 
point  ; car  l’efprit  gouverné  par  une  vo- 
lonté ferme  & forte,  fe  détache  ainfi  peu- 
à-peu  des  objets  de  triftefTe , & fe  rem- 
plit d’autres  objets  venforte  qu’il  conçoit 
d’autres  mouvemens  & donne  lieu  par- 
la aux  humeurs  qui  caufent  le  chagrin , 
de  fe  diffiper  : outre  cela , l’aétion  eft  ex- 
trêmement propre  aux  perfonnes  triftes  , 

& rien  ne  leur  nuit  davantage  que  l’oifi- 
veté , parce  qu’elle  leur  permet  d’entre- 
tenir leurs  penfées , 8c  que  l’imagination 
dominée  par  la  mélancolie , n’étant  ca  • 
pable  de  préfenter  à l’efprit  que  des  ob- 
jets triftes , augmente  cette  maladie , ÔC 
la  porte  fouvent  à l’extrémité. 

Z).  Eft-il  bon  pour  fôulager  la  mélan- 
colie, dfc  chercher  des  divertiflêmens  ? 
R.  Il  eft  certain  qu’il  en  faut  permettre 
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quelques-uns  aux  mélancoliques  : mais 
il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  pré- 
tendre guérir  un  mal  par  un  plus  grand 
mal , d’ailleurs  , les  divertiüèmens  du. 
monde  font  de  mauvais  moyens  d’éviter 
la  triftefle,  pour  ceux  qui  font  éclairés  des 
véritables  lumierçs  du*  Chriftianifme. 
Ces  plailirs  ne  fatisfont  point  une  ame 
qui  aime  à travailler  à fon  falut  j ils  la 
lailTent  au-contraire  dans  un  plus  grand 
dégoût , & la  plongent  plus  avant  dans 
la  triftefle.  Dieu  eft  donc  le  vrai  Méde- 
cin des  âmes  triftes  ; & c’eft  dans  l’efpe^- 
ïance  de  fes  mifericordes , & dans  la  fi- 
delle  pratique  de  fes  loix  de  dans  l’hum- 
ble foumimon  à fa  juftice  , cjtt’il  en  faut 
trouver  Te  vrai  remede  & le  folide  fou- 
lagement. 

§-  I L 

De  la  fécondé  forte  de  triftefle , quon  appelle 
fe'cberejfe  ou  déflation . 

7>.  Qu’eft-ce  que  cet  état  dont  il  eft  H 
fouvent  parlé  dans  les  livres  Ipirituels  » 
fous  le  nom  de  fécherefïe  & de  défla- 
tion ? 

F.  Il  y en  a de  tant  de  fortes , qu'il  eft 
difficile  d’en  donner  une  idée  qui  con- 
vienne à toutes- 
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Ce  n’eft  quelquefois  qu’une  pure  mé- 
lancolie naturelle  qui  domine  l’imagina- 
tion , & qui  applique  lame  aux  objets  de 
triftefie  éc  de  crainte.  Ainfi  comme  il  y 
a toujours  quelque  fujet  de  crainte  dans 
toutes  nos  œuvres , les  âmes  poffedées 
par  cette  humeur,  ne  s’appliquent  qu’aux 
ïtijets  de  défiance , & ne  fe  loulagent  ja- 
mais par  les  motifs  de  confiance  , d’a- 
mour 8c  de  joie  -,  il  leur  femble  quelles 
n’ont  jamais  rien  fait  de  bon  j que  tout 
ce  quelles  ont  de  vertu  eft  faux  ; quel- 
les  trompent  tout  le  monde , &c  même 
quelles  trompent  Dieu  ; enfin  elles  font 
fans  çèlTe  tourmentées  & agitées  de  mil- 
le penfées*  1 . \ V 

C’eft  quelquefois  la  fouftraétion  8c  la 
privation  de  certains  mouvemens  fenfi- 
bles  qui  fervoient  à l’ame  d’un  vent  qui 
la  portoit  8c  qui  la  faifoit  agir  avec  joie  ï 
de  forte  que  l’ame  s’y  étant  attachée  , s’il 
arrive  que  ce  vent  celle  de  fouffler , elle 
demeure  en  quelque  forte  fans  mouve- 
ment, elle’fent  de  la  peine  8c  du  dégoût 
à tout  ; 8c  le  fouvenir  de  ces  confolations 
fenfiblesqu’elle  avoir  reffenties,  8c  qu’el- 
le n’a  plus , la  tient  dans  un  état  de  tri* 
fteffè  8c  de  ferrement  de  cœur. 

C’efl  quelquefois  l’effet  de  l’infideüté 
de  lame,  qui  s’étant  répandue  au-deborsr 
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•par  la  recherche  des  objets  du  monde , 8c 
voulant  rentrer  au  dedans  de  foi , y trou- 
ve tout  en  defordre.  Ainfi  elle  s y déplaît, 
elle  s’y  trouve  mal , elle  ne  fauroit  s’y 
arrêter. 

C’eft  quelquefois  aufli  une  pure  épreu- 
ve de  Dieu , qui  voulant  purifier  les  âmes 
qu’il  aime , de  leur  orgueil  8c  de  leurs  at- 
taches cachées , leur  fait  fentir  ce  quelles 
font  en  elles-mêmes,  en  retire  fes  lumiè- 
res 8c  fes  grâces  fenfibles , 8c  les  aban- 
donne pour  quelque  temps  à l’infirmité 
de  la  nature.  Dieu  permet  alors  que  les 
idées  de  leurs  miferes  8c  de  leurs  ténè- 
bres fe  prcfentent  vivement  à ces  âmes , 
8c  que  les  idées  confolantes.  s’en  éloi- 
gnent ou  agiffent  foiblement  fur  leur  ef- 
prit  ; enforte  néanmoins  qu’il  les  foutient 
dans  cet  état , mais  d’une  maniéré  qui 
* leur  fait  craindre  de  tomber  à tout  mo- 
ment dans  le  précipice , 8c  qui  leur  fait 
connoître  le  befoin  continuel  de  la  grâce. 
A la  vérité , on  ne  peut  nier  que  Dieu  ne 
permette  fouvent  au  démon  dans  ces  oc^ 
• calions  d’y  mêler  fes  imprellions , de  re- 
muer les  humeurs  du  corps  , d’agir  fur 
l’imagination  , 8c  de  rendre  par-la  plus 
vives  8c  plus  pénétrantes  les  idées  trilles 
&defolantesdont  les  âmes  font  affligées. 

Z),  Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  toutes 
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ces  différences  efpeces  de  fécherefTes  8c 

de  défolations  ? 

R.  i°.  Elles  ont  toutes  leur  fourre  dans 
l’impureté  du  cœur  de  l’homme  ; elles 
font  toutes  juftes , 8c  font  toutes  ordon- 
nées par  la  fainteté  de  Dieu  qui  tient  les 
âmes  dans  cette  fournaifc  d’humiliations 

four  les  purifier  de  leurs  fautes  : ainfi 
ame  en  cet  état  eft  obligée  à s’humilier 
fous  la  juftice  de  Dieu , à s’y  foumettre 
8c  à l’adorer. 

2°.  Ces  défolations  obligent  l’ame  eh 
cet  état  à difcerner  autant  qu’elle  peut , - 
les  caufes  qui  lui  peuvent  avoir  attiré  cet- 
te affliétion  fpirituelle  8c  cet  état  de  fé- 
chereffe,&  à examiner  devant  Dieu  fi  elfe 
ne  s’eft  point  relâchée,  fi  elle  n’eft  point 
tombée  dans  la  négligence  ou  dans  l’or- 
gueil, & enfin  fi  eîle  ne  s’eft  point  en- 
gagée dans  l’amour  du  monde. 

3°.  Cet  état  de  langueur  dans  lequel 
l’ame  fe  trouve , doit  l’exciter  de  plus  en 
plus  , 8c  la  porter  à avoir  dans  la  fuite 
plus  d’attention  8c  de  vigilance  à fes  ac- 
tions. ' * 

4°.  De  quelques  caufes  que  naiffent 
ces  défolations , l’ame  ne  doit  point  per- 
dre courage  ni  ceffer  de  bien  vivre  : mais 
au  contraire  elle  doit  s’appliquer  8c  être 
plus  exa&e  à tous  fes  devoirs. 
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V.  Puifque  cet  état  eft  deftitué  de  grâ- 
ce > comment  y peut-on  agir , ôc  de  quelle 
forte  pourroit-on  fuppléer  à la  grâce  ? 

R.  Cet  état  n’eft  pasdeftitué  de  toutes 
grâces , mais  feulement  d’une  grâce  fen- 
fible  & confolanre  : ainfi , au  défaut  de 
la  charité  tendre  & douce , il  faut  agir  , 
félon  S.  Bernard  , par  cette  charité  qu’il 
appelle  féche , mais  forte , qui  fuftit  pour 
faire  les  aétions  ; c’eft  ce  que  faint  Fran- 
çois de  Sales  appelle  agir  par  la  partie  fu- 
perieure  de  lame , non  qu’il  prétende 

Î[ue  l’on  puifte  agir  par  pure  raifon  de 
ans  aucun  mouvement  de  grâce , mais 
parce  que  la  grâce  dans  cet  état  eft  fi  fem- 
Dlable  à la  raifon  , qu’on  ne  l’en  diftingue 
pas. 

D.  Que  faut-il  faire  quand  l’imagina- 
tion préfente  des  terreurs  vagues*;  qu’el- 
le  fe  figure  qu’on  eft  mal  avec  Dieu  ; 

Îju’on  a perdu  la  grâce  par  quelque  péché 
ecret , & mille  autres  penfées  de  cette 
nature  ï 

R.  Il  faut  copfulter  la  vérité  fur  ces  pen- 
fées vagues  & fur  ces  terreurs;  & la  véri- 
té qui  eft  Dieu  imêmé,  répondra  que  lorf- 
qu’on  ne  peut  trouver  aucune  lumière 
fur  quelque  chofe  , la  volonté  de  Dieu 
eft  que  l’on  ne  s’y  arrête  pas  ; qu*on  ex- 
pofe  finalement  à Dieu  ces  ténèbres  > 
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2 u on  prenne  fujet  de  sen  humilier  & 
’en  gémir  devant  lui , & qu’on  ne  perde 

?as  le  temps  à chercher  de  la  lumière  où 
on  n’en  peut  pas  trouver.  Ainfi  après 
avoir  examiné  fur  quel  fondement  ces 
terreurs  font  établies , on  doit  regarder 
toutes  ces  craintes  vagues , comme  de 
pures  tentations  aufquelles  il  ne  faut 
avoir  aucun  égard. 

D.  Mais  n’eft-il  pas  polfibfe  que  ceux 
qui  s’imaginent  être  mal  avec  Dieu  par 
quelque  péché  caché , y foient  effective- 
ment mal  ? 

fi.  Cela  eft  pofîible  : mais  comme  ces 
âmes  nefavent  pas  fi  leurs  terreurs  font 
légitimes  & bien  fondées  , Sc  quelles  ne 
le  fauroient  favoir , attendu  le  défaut  de 
lumières  que  nous  fuppofons  en. elles; 
Dieu  ne  veut  pas  quelles  donnent  cet 
avantage  à l’ennemi , de  s’arrêter  inutile- 
ment à cette  recherche  ; & quand  même 
il  feroit  vrai  que  ces  âmes  auroient  per- 
du la  grâce  par  quelque  péché  fecrer,  leur 
crainte  ne  laifleroit  pas  detre  vaine  & 
téméraire , puifque  la  maniéré  de  recou- 
vrer la  grâce  n’efl:  pas  de  fe  fatiguer  la 
tête  à chercher  ce  qu’on  ne  connoit  pas , 
mais  c’eft  de  s’humilier  & de  gémir  de 
fes  ténèbres , d’efperer  en  Dieu , de  l’ai- 
mer , de  lui  être  fidèle , en  exécutant  * 
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courageufement  ce  qu’on  connoît  de  Tes 
volontés,  afin  de  couvrir  par  cet  amour  & 
par  cette  fidelité , les  péchés  mêmes  que 
Dieu  permet  qui  foient  cachés. 

D.  Doit-on  confiderer  l’état  de  féche- 
reflfe  comme  plus  élevé  & plus  utile  que 
celui  de  confolation  & de  ferveur  ? 

R.  Cet  état  peut  être  plus  utile  ; mais  il 
n’eft  utile  que  parce  qu’il  nous  Jiumilie 
davantage  : ainfi  comme  il  nous  rabaifle 
actuellement , il  faut  que  nous  confen- 
tions  à ce  rabaiflement*  & que  nous  ne 
le  rendions  pas  inutile  en  nous  relevant 
intérieurement.  La  fécherefte  eft  un  état 
où  Dieu  nous  châtie , comme  il  a été  dit , 
pour  nos  fautes  /grandes  ou  petites  : nous 
n’en  favons  pas  la  mefure  ; c’eft  donc  une 
témérité  à nous  déjuger  par-là  que  nous 
fommes  dans  un  état  grand  & relevé  : 
l’état  de  ferveur  &c  d’une  grâce  forte  qui 
ote  les  difficultés  des  aétions , eft  celui 
auquel  nous  devons  afpirer  félon  les  lu- 
mières ordinaires  de  la  foi  : c’eft  l’état 
auquel  nous  fommes  obligés  de  tendre 
par  nous-mêmes  j mais  s’il  plaît  à Dieu 
de  nous  conduire  par  un  autre  chemin  , 
il  faut  y marcher , & s’y  foumettre  en  la 
maniéré  qui  convient  à cet  état , c’eft-à* 
dire  avec  patience  & humilité. 
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§.  III. 

De  la  tr  'tjleffe  caufée  par  les  afflictions  & l et 
maux  qui  arrivent  dans  la  vie.  Comment 
on  y peut  remedier. 

D.  Les  affligions  qui  caufent  la  triftef- 
fe , l’impatience  & le  defefpoir , étant  (I 
différentes , & agiffant  fi  diverfement  fur 
l’efprit  ,*  peut-on  tVouver  des  remedes 
généraux  capables  de  fortifier  lame  con- 
tre toutes  fortes  d’affliétions  & de  tribu- 
lations , telles  quelles  foient } 

B.  Toutes  les  affliétions  ayant  quelque 
chofe  de  commun , elles  peuvent  aullï 
avoir  des  remedes  communs. 

D.  Que  doit-on  remarquer  d’abord  à 
l’égard  de  ces  remedes  ? 

Jt,  Il  faut  remarquer  qu’on  les  doit  ap- 
pliquer différemment , félon  deux  temps 
différens  i°.  Avant  que  les  affliétions. 
foient  arrivées.  i°.  Après-qu’elles  le  font* 

Article  I. 

\ » 

De  la  préparation  aux  afflictions. 

,t£ 

D.  Eft-il  neceffaire  de  fe  préparer  aux, 
affliétions  ? 

i?. L’une  des  principales caufes  de  l’a- 
battement où  l’on  tombe  dans  les  afflic- 
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rions  , c’eft  le  peu  de  foin  que  l’on  a eu 
de  s’y  préparer  : c’eft  pourquoi  le  Sage 
donne  avis  à ceux  qui  embrallènt  le  fer- 
vice  de  Dieu  , de  fe  préparer  aux  tenta- 
tions (a)  t par  où  il  entend  principale- 
ment les  afflictions.  Les  accidens  nous 
renverfent , parce  qu’ils  furprennent  l’â- 
me : ce  n’eft  pas  le  temps  d’écouter  Dieu > 
dit  faint  Auguftin (b),  lorfque  l’on  eft 
preffe  du  poids  de  l’affliétion.  Ecoutez-le. 
lorfque  vous  en  êtes  exemt  j apprenez 
dans  le  calme  la  difcipline  de  la  lageffe 
dont  vous  aurez  befoin  dans  la  tempête  * 
& faites  provifion  de  la  parole  de  Dieu } 
car  quand  la  tribulation  eft  venue  > c’eft 
le  temps  de  fe  fervir  de  ce  que  l’ame  a 
entendu  dans  la  paix  : c’eft  par  cette  rai- 

• y 

(4)  Ec  prépara  animam  tuam  ad  tentationcm.  Etcli. 

1 1.  1.  ' 

(b)  Nuüi  vacat  suidire  in  tribulatione.  Attendue  cùm 
vobis  bcnc eft}  audite  cùui  vobis  bene  eft:  difciiecùnx 
rranquillieftis,  fapientiæ  diftiplinam  , & veibum  Dei 
ut  cibuni  colligite.  Quando  enimquifque  in  tribulatio- 
ne eft , prodcile  illi  debet  quod  fecurus  audivit ....  ldeo 
admonemur  imitari  formicam  ; ficut  enim  profperitas 
faculi  Ggnificatur  die,  adveriîtas  fæculiiîgmficatumo- 
(fte:  it4  alio  modo  profperitas  feculi  ügniùcatur  «eftate 
adverfitas  fæ culi  lîgrçificatur  hieme.  Et  quid  facit  foriui! 
ca  î Pet  æftatem  colligit  quod  ei  per  hieraem  profit.  Ergè 
cùm  eft  afftas , çùm  beue  eft  vobis , cùm  tranquilli  eftis , 
audite  verbum  Domini.  Unde  euim  fieri  poteft  , uc  in 
hgc  tempeftate  fæculi  huius  fine  tribulatione  totum  hoc 
marc  iranfeatis?  Unde  neri  jfcteft?  Cui  hoc  horainug» 
contigit  î Si  contigit  alicui , plus  metuen  da  eft  ipfa  tran- 
^uilùms.  f.  in  P/.  *!««•  Itf> 
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fon  que  l’Ecriture  nous  avertit*  d’imiter 
la  fourmi  ; car  comme  la  profperité  du 
fiecle  eft  lignifiée  par  le  jour  , & l’adver- 
fité  par  la  nuit , cette  même  profperité 
eft  auffi  marquée  par  l’été , & l’adverfité 
par  l’hyver.  Or  que  fait  la  fourmi?  elle 
amalTe  durant  l’été  ce  qui  lui  eft  neceflài- 
re  pour  l’hy  ver.  Ecoutez  donc  avec  foin 
la  parole  de  Dieu  pendant  que  vous  êtes 
dans  un  état  heureux  & tranquile;caril 
n’eft  pas  poflible  que  vous  paillez  fans 
tempête  la  merde  ce  monde  : cela  n’ar- 
rive à perfonne  -,  & s’il  arrivoit  à quel- 
qu’un , il  n’y  auroit  rien  de  plus  à crain- 
dre qu’un  calme  non  interrompu,  comme 
celui-là. 

D.  En  quoi  confifte  cette  provifion  que 
l’on  doit  faire? 

R.  Elle  confifte  non  feulement  à rem- 
plir fon  efprit  de  quantité  de  vérités  qui 
nous  découvrent  la  necdfité  & l’utilité 
des  affligions , & la  maniéré  de  les  fouf- 
frir , mais  aufli  à s’en  remplir  d’une  ma- 
niéré humble , & non  pas  préfomtueufe  •> 
à ne  s’imaginer  pas  qu’il  n’y  a qu’à  avoir 
dans  l’efprit  une  teinture  fuperficielle  de 
ces  vérités , mais  à prier  Dieu  avec  ar- 
deur qu’il  les  grave  profondément  dans 
notre  cœur , & à mettre  toujours  fa  prin- 
cipale confiance  dans  le  fecours  que  nous 

devons 
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devons  efpérer  quil  nous  donnera  dahs 
k tentation  même  & dans  le  temps  de 
i’affliCtion. 

D.  Quelles  lont  ces  vérités  qui  nous 
découvrent  la  neceflité  & l’utilité  des 
afflictions  ? 

R.  Il  y en  a plufieurs , & nous  en  mar- 
querons ici  feulement  les  principales. 

La  première,  & qui  fert  de  fondement 
à toutes  les  autres  , eft  que  l’ordre  de  la 
juftice  de  Dieu  pour  le  falut  des  hom- 
mes , eft  qu’étant  déchus  par  le  péché  de 
l’état  heureux  d’innocence  où  il  les  avoir 
créés , & s’étafit  attachés  aux  créatures  , 
ils  ne  foient  purifiés  de  ces  attaches  que 
par  le  feu  des  afflictions  & des  douleurs. 
Dieu  ne  leurveutp.lus  donner  fon  Royau- 
me fans  leur  faire  fentir  le  mâl  qu’ils  fe 
font  fait  à eux-mêmes  , en  lui  préférant 
lescréatures  : ainfi  l’affliétion  ,1a  douleur 
& la  trifteffè  font  devenues  depuis  le  pé- 
ché de  l’homme , des  moyens  neceftaires 
au  falut , parce  que  c’eft  la  voie  que 
Dieu  a choifie  pour  la  purification  de 
lame , qui  ne  peut  être  admife  à la  jouif- 
fance  de  Dieu , quelle  ne  foit  parfaite-, 
ment  pure  de  toute  fouillure. 

Ainfi  cette  purification  de  l’ame  par 
l’affliCtion  & par  la  fouffrance , fe  fait  en 
deux  fortes  de  purgatoires  a l’un  de  ce 
Décal.  Tome  JL  . E 
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monde,  & l’autre  de  l’autre  : la  première 
purification  qui  eft  celle  qui  fe  fait  dès 
cette  vie  , comprend  tous  les  maux  8c 
toutes  les  affligions  qui  font  deftinées 
par  la  juftice.  de  Dieu  à purifier  les  âmes  , 
• & à leur  appliquer  le  mérite  du  fang  de 

Iefus-Chrift  *,  l’autre  purification  que 
Dieu  réferve  pour  l’autre  monde  , com- 
prend tous  les  châtimens  que  la  Juftice 
divine  exercera  dans  l’autre  vie  fur  les 
âmes  qui  fortiront  de  ce  monde  avec 
quelques  taches  : mais  il  y a cette  diffé- 
rence entre  l’un  & l’autre  de  ces  purga- 
toires , que  les  peines  du  premier  font 
incomparablement  plus  douces , pl  us  ef- 
ficaces & plus  utiles  que  celles  de  l’autre. 

. Elles  font  plus  douces,  parce  que  la 
juftice  de  Dieu  s’y  exerce  avec  un  plus 
grand  mélange  de  miféricorde  , & que 
Dieu  proportionne  les  peines  à la  foiblefr 
fe  des  hommes , qu’il  en  tempéré  la  ri- 
gueur fuivant  la  forçe  de  la  créature  qu’il 
veut  punir  8c  purifier  : elles  font  plus  ef- 
ficaces , parce  qu’on  y fatisfait  à de  gran- 
des dettes  par  beaucoup  moins  de  foufc 
frances  ; elles  font  plus  utiles , parce  que 
les  maux  de  cette  vie  en  fatisfaifant  à la 
juftice  de  Dieu  pour  nos  péchés , font  en 
même-temps  des  remedes  8c  des  préfer- 
vatifs  qui  guqrilTent  nos  pallions , 8c  qui 
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nous  ptéfervenc  de  l’enfer , comme  nous 
Iç  dirons  ci-après  \ au-lieu  que  les  fouf- 
frances  de  l’aorre  vie  n’ont  point  ce  der- 
nier effet , puifqu’elles  nettoient  Ample- 
ment l’ame  des  fouillures  qui  la  rendent 
incapable  de  jouir  de  Dieu. 

Toutes  fortes  de  raifons  nous  obli- 
gent donc  à choiûr  plutôt  les  maux  de 
ce  monde  que  ceux  de  l’autre  : cepen- 
dant la  délicateffe  des  hommes  eft  fi. 
grande , que  fi  la  chofe  étoit  entièrement 
a leur  choix  , ils  réferveroient  tout  ce 
qu’il  y a à foufirir  pour  l’autre  vie  *ôc 
le  réferveroient  celle-ci  pour  jouir  tran- 
quillement des  créatures.  Mais  comnle 
cette  difpofition  les  conduiroit  plutôt  à 
l’enfer  qu’au  purgatoire  de  l’autre  vie  , 
Dieu  n’a  pas  voulu  que  ce  choix  dépen- 
dît de  leur  volonté  ; il  a rendu  le  purga- 
toire de  cette  vie  neceftàire  & inévitable 
d tous  les  hommes  , & il  leur  a aflîgné 
à tous  une  certaine  mefure  de  fouffran- 
ces  pour  commencer  au-moins  leur  pu- 
rification dans  ce  monde , afin  de  l’ache- 
ver & de  la  confommer  en  l’autre.  Plus 
cette  mefure  de  fouffrances  eft  grande,&: 
plus  Dieu  traire  favorablement  ceux  à 
qui  il  la  deftine , s’ils  en  favent  bien  ufer  , 
& s’ils  entrent  dans  les  vues  pour  lefquel- 
les  Dieu  leur  envoie  ces  affli&ions. 

- E ij 
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Voilà  la  loi  du  falut  des  hommes  éta- 
blie par  laSagetfe  & la  Juftice  de  Dieu  -, 
il  n’eu  point  queftion  d’en  appeller , ni 
de  chercher  une  autre  voie  ce  feroit  une 
infolence  & une  témérité  fans  pareille  : 
car  outre  que  tout  ce  que  nous  ferions 
pour  éviter  & pour  éloigner  de  nous  les 
maux  que  la  Providence  nous  a deftines  j 
feroit  abfolument  inutile  ,,  puifque  ces 
maux  ont  été  ainli  ordonnes  par  les  de- 
crets par  la  volonté  du  Très-haut , tous 
nos  efforts  ne  ferviroient  qu  a nous  ren- 
dra infructueux  & inutile  ce  confeil  de 
la  mifericorde  de  Dieu  qui  nous  les  en- 
voie pour  notre  falut  &c  notre  juftifica- 
tion. 

Ceft  pour  nous  ôter  la  mauvaife  efpe- 
rance  dont  nous  pourrions  nous  flatter  , 
de  nous  pouvoir  fouftraire  aux  maux  qui 
nous  font  deftinés,  que  Dieu  nous  a aver- 
tis par  fes  Ecritures  ( a ) , qu’il  châtie  cçix 
qu’il  aime , & qu’il  frappe  de  verges  ms 
ceux  qu’il  reçoit  au  nombre  de  fes  enfans.  Pré- 
parez-vous donc , dit  faint  Auguftin  (b) , 
à être  châtié , fi  vous  voulez  être  reçu  de 


(.«)  IJebr.  xi  »•  e.  . T 

<»)  Flagellai  autom  omnem  filtnrn  quem  recipit.  Ne  te 
fine  flageflo  fperes  futurum,  nifi  forte  cogitas  exhære- 
dari  nagêllat  omnem  filium  quem  recipit.  Ita  neoir- 
netn'?  Ubr  te  voiebas  abfcondere  1 Omnem  : & nullus 
exccptus , nullqs  fine  fîageiio  etir.  S.  A»g.  in  PJ. 
fera ».  i.  ».  *6* 
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Dieu  *,  comment  prétendez-vous  être  ex- 
cepté de  cette  loi  générale  ? Si  vous  êtes 
excepté  du  châtiment , vous  ferez  excep- 
té du  nombre  de  fes  enfans. 

En  effet  l’hiftoire  de  l’Eglife  n’eft  qu’un 
tiflu  continuel  d’aftliétions  & de  maux  : 
la  perfecution  a commencé  par  Abel , & 
finira  par  le  dernier  jufte  ; elle  a particu- 
lièrement éclaté  dans  le  chef  des  juftes 
& dans  la  fource  même  de  toute  juftice , 
qui  eft  Jefus-Chrift.  L’ordre  de  Dieu  a 
été , dit faint  Auguftin  (a),  que  Jefus- 
Chrift  n’élevât  dans  le  ciel  le  «orps  qu’il 
a pris  fur  la  terre  , que  par  la  voie  de  la 
tribulation  ; comment  les  membres  ofe- 
roient-ils  donc  efpérer  d’être  plus  heu- 
reux que  leur  chef  ? Ne  cherchons  pas 
un  meilleur  chemin  que  le  fien  : mar- 
chons par  celui  qu’il  a frayé  , & par  le- 
quel il  nous  veut  conduire  ; car  fi  nous 
nous  écartons  de  fa  voie',  nous  périrons. 

Jefus-Chrift  tout  entier,  c’eft-à-dire 
le  chef  & les  membres , fera  élevé  à fa 
gloire  par  la  même  voie  , c’eft-à-dire 

(j)  Porro  fi  ipfum  capui  noftrum  fine  primo  paraflo 
laborc  in  terra  j in  cœlo  regnare  noluit,  neque  icvare 
furfum  corpus  , quod  deorfum  accepit , nifi  per  tribr»- 
lationis  viam  ; quid  audent  membta  fperare  , rapite 
fuo  magis  fe  poiïè  cfie  felicia  !...  Non  ergo  fperemus 
roeliorcm  viam:  quà  nræceffit  eamus , quà  duxit  f«- 
quamur.  Si  enim  à veltigio  cjus  abcrraverrimus , pc- 
limus.  Id,  inPf.ri.n.i. 

* E iij 
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par  colle  de  Tes  fouffrances  -,  chaque  por- 
tion de  ce  corps  myftiquc  en  doit  fouffrir 
une  certaine  partie  qui  lui  eft  deftinée  ; 
ainfi  ce*feroit  une  extrême  injuftice  de 
vouloir  avoir  part  aux  avantages  de  ce 
corps  myftiquc  > 8c  de  ne  le  voulois  pas 
avoir  aux  mêmes  conditions  que  les  au- 
tres membres. 

D.  Ne  paroît-il  pas  que  cette  diftribu- 
tion  des  maux  8c  des  fouffrances  de  cet- 
*e  vie  fe  fait  fans  réglé  8c  fans  équité  ? 

R.  Nullement  ; elle  fefait  au  contraire 
avec  une*fouveraine  juftice  , parce  que 
c’eft  Dieu  «lui-même  qui  en  eft  le  diftri- 
buteur,  8c  qu’il  n en  donne  jamais  à cha- 
que membre  que  ce  que  fa  fageffe  8c  là 
juftice  lui  en  ordonnent.  Que  tous  les 
hommes  8c  tous  les  démons  s’uniflènt  en- 
semble ; ils  ne  fauroient  faire  fouffrir  à 
aucun  membre  de  Jefus-Chrift  , que  ce 
qui  lui  eft  ordonné  par  la  juftice  de  Dieu. 
Ce  ne  font  pas  les  Juifs  qui  ont  préparé 
■8c  réglé  le  calice  que  Jefus-Chrift  a bû  > 
c’eft  le  Pere  Eternel  lui-même  : c’eft  aufïi 
Je  même  Pere  Eternel  qui  ordonne  notre 
part  à ce  calice  , 8c  qui  nous  prépare 
notre  part  à ces  fouffrances  : les  hommes 
n’y  peuvent  rien  ; ils  font  limples  exécu- 
teurs des  decrets  dp  Dieu , fans  pouvoir 
y ajouter  ni  en  diminuer  la  moindre  par- 


ENVERS  «OI-MêWE.  . I©} 
tie  : c’eft  pourquoi  Jefus-Chrift  difoit  i 
faint  Pierre  ( a) , Ne  faut-il  fai  que  je  boive 
ie  calice que>non pere  nia  donne'? 

L’auteur  de  nos  afflictions  en  doit  donc  * 
être  en  même-temps  le  remede , & il  de- 
vrait fuffire  de  dire  à un  Chrétien  pour 
le  confoler  de  tout , que  c’eft  Dieu  qui 
le  fait  fonffrir , & que  c’eft  fa  juftice  qui 
l’afflige  : mais  il  y faut  ajouter  première- 
ment que  Dieu  ne  l’afflige  pas  feulement 
• en  Dieu , mais  en  Pere  , & qu’il  ne  l’af- 
flige que  par  l’amour  qu’il  lui  porte  : 
Dieu  exerce  fa  mifericorde  envers  ceux  qui  le 
craignent , comme  un  pere  envers  fes  enfans, 
dit  le  Pfalmifte  (b).  Qu’il  nous  traite 
donc  avec  quelle  fevérité  il  lui  plaira , 
dit  faint  Auguftion  ( c ) , c’eft  notre  Pere  j 

(«)  Calicem  qucm  dédit  raihi  Pater , non  bibam  ilium  ? 

J tan.  xvn  j.  i i. 

(b)  Sicut  mi/erefur  pater  filios  , fie  miferatus  eft  Dotniy 
ruttimentes  eunt.  Jam  fasviat  quantum  vult , pater  eft. 

Sed  flagcllavit  nos,6i  aflixit  nos  & conirivit  nos:  pater  eft, 
ïili , (i  ploras  , l'ub  parte  plora  : nolicum  indignadone  , 
nolicumtypho  fuperbiæ.  Quod  pateris,  undeplangis, 
mcdicina  eft , non  pnena  -,  caftigatio  eft  , non  damnatio. 

Noli  rcpellere  flagcllum  , fi  non  vis  repelli  ab  hærediuce  ; 

Noli  attendere  quant  pccnam  habeas  in  flagello,  fed 
■quem  locum  in  teftamemo.  S.  Ait g.  in  Pf. rot/v.  i 10, 

(t)  Satis  aucem  bis  oftenditur  verbis  propter  peccar* 
hominibus , licet  fîdelibus , has  fieri  tribulationes , quam- 
vis  hinc  florefeat  martyrum  glocia  merito  patiend®  , 8C 
piè  fubftentato  in  flagello  Domini  moderamine  difcipli'- 
n*.  Hoc  Machabaei  intet  fæva  tormenta  , hoc  très  viri 
intet  innoxias  flammas , hoc  Prophet®  fantti  in  captivi. 
tare  teftantur.  Quamvisenim  paternam  cotreftionem  for- 
tiflimè  &:  piiflimè  petfèrant;  nontatnen  tapent hæc  acci- 

E iiij 
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104  De  IA  CHARITÉ 
il  eft  vrai  qu’il  nous  châtie  quelquefois' 
qu’il  nous  afflige  & qu’il  nous  brile  ; mais 
avec  tout  cela  il  eft  notre  Pere.  Si  vous 
pleurez  donc , mon  fils , fous  le  poids  des 
affligions , pleurez  comme  étant  fous  là 
main  de  votre  Pere  : banrâffez  de  vous 
tous  les  mouvemens  de  colere  & d’im- 
patience. Ce  que  vous  fouffrez  & qui 

dere  meritis  peccatorum.  TJ.  in  Pf.  78  n.  8. 

Multi  clamant  in-  tribulaiione  , & non  exaudiuntur  ; 
fed  ad  falutem  non  ad  infipientiam  ....  ut  intelligat  ho- 
mo  medicum  efle  Deum  , & ttibulationcm  mcdicamen- 
tum  eflc  ad  falutem  , non  poenam  ad  damnationem.  Sub 
rnedicamcnto  poficus , ureris , fecaris , clamas  : non  au- 
dit meJicus  ad  voluntatem  , fed  audit  ad  fanitatem. 
IJ.  in  P fi.  1 . ferm.  1.  n.  4. 

Qtiid  eft  , ad  inteLIe&um  non  exaudies  ; id  eft  , me 
non  cxaudics  ad  temporalia , utintelligam  à te  defideran- 
dafcmpiterna.  Non  ergorelinquitDeus,  & cùm  vidctur 
relinquere  , tollit  quod  male  dcfiderafti , & docet  quid 
debeas  bene  defiderare.  Si  enim  femper  Deus  in  iftis 
ptofperitaiibus  favcretnobis  , ut  omnia  nobisabunda- 
rent,  nullamque  in  tempore  ifto  mortalitatis  noftræ  tri- 
bulationem  , nullas  preUtiras,  anguftiafque  pateremtu:  , 
nondiceremus  nifi  ifta  efte  fumma  bona  quæ  præftac 
Deus  fcrvis  fuis  , & majora  ab  illo  non  deitderaremus. 
Idco  autem  huic  vitæ  malè  dulci  mifcet  amaritudines 
uibulationum , ut  alia  quæ  falubtitcr  dulcis  eft  requira- 
tur.  IJ.  in  Pf.  43.  n.  i. 

Omnis  anima  infirma  in  hac  vita  quærit  fibialiquid 
tcrrcnum  ubi  requiefcat. ...  & quodammodo  paufationc 
quadam  reçu  mbat , veluti  funt  ifta  quæ  diligunific  inno- 
centes. . . . fed  tamen  Deu*  volens  nos  amorem  non  ha- 
bere,  nifi  vitæ  xternæ,  & iftis  velut  innocentibus  delecra- 
tionibus  mifcet  amaritudines , ut&inhis  patiamur  trie 
bulationes  , & univerfum  ftratum  noftrum  vertit  in  infir- 
mitate  noftra. . . . Non  ergo  conqueratur  quando  in  his 
quæ  innocenter  habet,  patitur  aliquas  tribuiationes. 
Doceturamare  nreliora  per  amarirudinem  inferiorum  • 
neviarortendensad  pattiam,  ftabulum  amet  pro  doir.o 
fua.  IJ.  in  Tf . 40.  n. 
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vous  fait  pleurer  , eft  une  medecine , 6c 
non  pas  un  fupplice  ; c’eft  un  châtiment , 
&c  non  pas  une  condamnation  : ne  rejet- 
iez pas  ce  châtiment , h vous  ne  voulez 
être  exclus  de  l’heritage  -,  & ne  confide- 
rez  pas  tant  ce  que  vous  fouffrez  par  ce 
châtiment  , que  la  place  que  vous 
avez  dans  le  teftament  de  votre  Pere. 

. Secondement , il  y faut  ajouter  qu’on 
ne  fouffre  rien  en  ce  monde  que  l’on  n’ait 
mérité  par  fes  péchés , & qui  ne  foit  le 
remede  de  ces  mêmes  péchés.  Les  affli- 
ctions , dit  faint  Auguftin  , ne  font  en- 
voyées aux  fideles  que  parce  qu’ils  les 
ont  méritées  par  leurs  péchés , quoique 
ces  mêmes  foufflances  loient  la  fcmence 
de  la  gloire  des  Martyrs.  C’eft  ce  que 
IeS  Machabces  ont  confefflé  dans  les  plus 
cruels  tourmens , auffi-bien  que  ceux  qui 
furent  jettés  dans  la  fournaile  de  Baby- 
lone  : c’eft  enfin  ce  que  les  Prophètes' 
ont  enfeigné  dans  leur  captivité  : car 
quoiqu’ils  ayent  fouffert  avec  une  entiè- 
re générofité  ce  châtiment  paternel  de* 
Dieu  , ils  ont  déclaré  néanmoins  haute- 
ment qu’il  ne  leur  étoit  rien  arrivé , qu’ils: 
n’euflent  mérité  pat  leurs  péchés.  Jefus^ 
Chrift  a été:  le  feul  qui  a fou  Sert  comme- 
innocent  ::  aucun  des  autres  ne  peut  s’at- 
tribuer ce  privilège.. 

Çr  v 

» 1 V'1  ' 
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Troifiémement , il  y faut  ajouter  que 
cette  punition  eft  en  même-temps  un  re- 
mette falutaire  de  nos  paffions  Sc  de  nos 
plaies  intérieures-,  cariafflidion  humi- 
lie lame  fous  la  main  de  Dieu  ; elle  lui 
■fait  connoître  l’impuifïarrce  deiThomme 
par  lui- même  , & la  puiflancede  Dieu  y 
elle  la  détourne  des  objets  qui  l’élevent, 
Sc  l’applique  à ceux  qui  la  rabahTent , 
•qui  font  fes  péchés  & fon  néant  ; elle  la 
■détache  du  monde  , & la  fait  afpirer  au 
.repos  de  l’autre  vie  : fans  cela  l’ame  s’at- 
racheroit  à cette  vie , elle  y mettroit  fa 
paix  & fon  bonheur , & elle  ne  cherche- 
toit  point  une  autre  patrie.  Dieu  lui  ôte 
donc  tes  délits  des  chofes  dont  elle  feroit 
un  mauvais  ufage  , & il  lui  apprend  ce 
quelle  doit  defirer.  S’il  nous  envoyoir 
toujours  des  profperités  , fi  n«us  étions 
toujours  dans  l’abondance  de  toutes 
chofes,  fi  nous  n avions  point  d’aSliétions 
& de  maux  dans  ce  temps  de  notre  mor- 
talité-,nous  croirionsfacilementqne  c’elt- 
là  ce  bien  fouverain  que  Dieu  réterve  à 
tes  ferviteurs,&  nous  n’afpiroriems  pas  à 
aine  plus  grandefélicité.  C’eft  ce  qui  obli- 
ge Dieu  à nue  1er  l’amertume  des  affli- 
gions ,à  la  douceurdangerentedecette 
vie  , pour  non;  porter  à en  defirer  une 
autre  dont  la  douceur  n’ait  rien  que  de 
falutaire». 
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r Outre  cela  les  affligions  font  fentir  à 
l ame  «quelle  étoit  attachée  aux  biens 
temporels  , & lui  apprennent  de  plus 
quelle  étoit  la  mefure  de  fon  attache-, car 
lame  s’attache  infenfiblement à une  in- 
finité de  chofes  de  la  terre  fans  le  favoir; 
■&  c’eft  par  la  privation  de  ces  chofes  que 
l’ame  reconnoît  quelle  y étoit  effedive- 
ment  liée.  Or  l’afflidion  fert  à l’en  déga- 
• ger  : c’dà  uh  preflbir  qui  féparc  d’elle  les 
defirs  charnels  & qui  n’y  laifle  rien  que 
de  pur.  / 

La  fenfibilité  même  que  l’ame  éprou- 
ve dans  les  afflidions  , eft  une  marque 
évidente  du  befoin  quelle  en  a ; car  fi 
nous  navions point  d’attache , la  plu- 
part des  maux  nous  feroient  entièrement 
infenfiblcs.  La  perte  des  biens,  par 
exemple , ne  nous  feroit  rien , fi  nous 
n’aimions  point  les  biens  du  monde  ♦,  on 
ne  feroit  point  touché  du  mépris  & des 
outrages  , fi  l’on  ne  fe  plaifoit  point 
dans  les  honneurs  & dans  l’eftime  des 
hommes  i on  ne  fe  plaindroit  point  d e- 
tre  rabaiffe , fi  on  n’aimoit  point  l’éléva- 
tion. S’il  s’élève  donc  dans  lame  des  fen- 
timens  contraires  qui  l’affligent , ce  font 
des  marques  de  fa  maladie  : ainfi  une 
ame  en  cet  état  eft  obligée  de  remercier 
Dieu  de  ce  qu’il  travaille  à la  délivrer 
. ' Evj 
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de  cette  attache  ’funefte  ; joint  à cela:, 
que  les  moyens  dont  Dieu  fe  fert  pour 
fa  guérifon  , ne  lui  parodient  durs , que 
parce  qu’elle  eft  malade.  Car  enfin  il  n’y 
a rien  de  plus  vrai  que  cette  maxime  de 
S.  Auguftin  : Il  n’y  a point  de  peine  dans 
la  privation  (a) , s’il  n’y  a point  de  cupi- 
dité dans  la  pofleflion. 

Nous  croyons  fouvent,  dit  le  même 
Pere  dans  un  autre  lieu  (b) , n”aiRier  point  * 
les  biens  que  nous  avons  pendant  que 
no  us  les  pofiedons  : mais  fi  nous  venons  à 
en  être  privés,  nous  reconnoifions  ce: 
que  nous  fommes  effectivement  -,  car  il 
n’y  a que  ce  que  nous  pofiedons  fans  at^ 
tache , dont  nous  foions  privés  fans  doub- 
leur. 

Il  eft  donc  bien  jufte  que  dans  les  afflb- 
&ions  nous  laiilions faire  Dieu,  & que 
nous  nous  regardions  entre  fes  mains  , 
comme  un  malade  entre  les  mains  d’un 
médecin  qui  nous  veut  guérit  (c).  Une- 

{a)  Non  cnimeft  in  earendodifficulras  ,nifi  cùm  eft  in 
haben  Jo  cupiditas.  S.  Aug,  de  Dottr.  Chri/t.  1. 3 . c.  1 8. 

(b)  Homo  qui  profpcris  rebus  proficit,  afperis  quid 
jrofeceric  difcit.  Cùm  enim  mutabilium  bonorum  adeft> 
copia  , noncis  confidit  ; fei  cùm  fubirahuntur  , agnofcit 
«rrùmeum  non  ce^terint.  Quia  plerùmque  cùm  adfunt 
nobis , pucamus  quo  i non  ea  diligamus  , fed  cùm  abefle 
coeperim,  invenknus  qui  fimus.  Hoc  enim.fine  amore. 

. noitroaderat,  quodfme  dolare  difcedit.  De  'vtrÂ.Reltg_.. 

c.,47. 

U)  Plané  committamus  nos  medici  manui  ; Jion  enimi 
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^faut  point  appréhender  qu’il  coupe  lesi 
parties  faines , au  lieu  de  celles  qui  font 
pourries  ; il  connoît  à fond  nos  mala- 
dies & nos  ulcérés  ; & comme  il  eft  l’au- 
teur de  notre  nature , il  connoît  ce  qui 
eft  de  fon  ouvrage  y & ce  qui  n’en  eft 
pas.  L’homme  en  fanté  n’a  pas  entendu 
le  régime  & l’ordre  que  le  Médecin  de 
nos  âmes  lui  a prefcrit  pour  l’empêchec 
de  tomber  : puifqu’il  eft  malade  > qu’il 
écoute  donc  les  ordonnances  & fa  voix  * 
pour  au  moins  fe  relever  & recouvrer 
fa  fanté.. 

Quatrièmement , les  affligions  ne  font 
pas  de  (impies  remedes  pour  guérir  nos 
maux , elles  font  aufli  le  moyen  pour  ac- 
quérir les  véritables  biens.  Dieu  veut 
que  nous  achetions  le  Ciel , & les  affli- 
gions qu’il  nous  envoie  en  lont  le  prix* 
Comment  pouvons -nous  donc  nous 
plaindre  de  ce  que  Dieu  nous  donne  de 
quoi  acquérir  cet  ineftimable  bien  ? 

Avec  combien  de  maux  & de  peines 
fe  prflçure-t-on  fur  la  terre  les  avanta- 
ges d^a  vie  ? Que  ne  fait-on  point  pour 

wrac,  ut  fanum  pro  putri  fecet  : novit  quod  infpicit , no- 
Vit  vitium  , quia  ipfe  fecit  jiaturam  , quid  ipfecondidit , 
quid  de  noftra  cupjditate  accefiit  difcernit.  Scit  fe  fana» 
homini  præcepcum  dedifTc.,  ne  languorem  ÿicurreret  , 
dixifTe.  Hoc  manduca , & hoc  noli.  Non  audivit  fanus 
medici  præceptum , ut  non  cadetet  5 audiat  v®  *&rotu$  „ 
Utfurgat,  Id.tn  P/.  49*0. 
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conferver  une  fanté  foible  & périflable  l 
qu’un  rien  ébranle  & détruit?  Que  ne 
donnerait-on  point  pour  retarder  de 
quelque  temps  la  mort , que  tous  les 
Hommes  fçavent  qui  leur  eft  certaine  ? 
Quelles  démarches  ne  fait-on  pas  pour 
avoir  des  honneurs , qui  font  la  plupart 
du  temps  incommodes  , 8c  dont  on  fera 
bientôt  privé?  Que  ne  fait-on  point 
pour  acquérir  des  richelfes , qui  nous 
feront  ravies  par  la  mort  ? Et  cependant 
les  hommes  ne  s’en  plaignent  pas  ; ils 
fouffrent  avec  des  fatigues  laborieufes 
dans  la  voie  du  liécle  , des  peines  très- 
dures  Ôc  très-ftériles  *,  &:  leur  lâcheté 
leur  fait  appréhender  de  fouflrir  dans  la 
voie  de  Dieu  des  travaux  beaucoup 
moindres , 8c  qui  font  néanmoins  fuivis 
d’une  récompenfe  beaucoup  plus  grande, 

D.  D’où  vient  l’impatience  des  hom- 
mes à l’égard  des  peines  de  la  vie  chré- 
tienne 8c  des  maux  que  Dieu  leur  en- 
voyé? 

It.  Elle  naît  de  plulieurs  erreur^  dont 
fefpriteft  prévenu  , & que  les  lumières 
de  la  foi  devroient  néanmoins  difltper. 

Ie.  De  ce  que  l’on  ne  connoît  point 
allez  l’énormité  des  péchés , & de  ce 
que  l’on  n’eft  pas  allez  perfuadé  que  nos 
moindres  fautes  mériteïvt  tous  les  maux 
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-de  cette  vie  car  fi  l’on  fentoit  un  peu 
vivement  le  poids  de  fes  péchés , on 
•trouveroit  que  Dieu  nous  traite  tou- 
jours avec  une  très-grande  miféricorde, 
& l’on  embralferoit  avec  joie  les  maux 
-que  fa  juftice  nous  envoie  » comme 
.n’ayant  aucune  proportion  avec  nos  pé- 
chés „ &c  nous  donnant  un  moyen  favo- 
rable pour  y fatisfahe. 

2°.  De  ce  que  l’on  ne  conçoit  pas 
affez  combien  les  profperités  font  plus 
dangereufes  à lame  que  les adverfités  > 
combien  elles  l’aveuglent,  -combien 
elles  l’attachent  au  monde  , combien 
elles  la  remplirent  de  confiance  en  elle- 
même  , combien  enfin  elles  l’éloignent 
de  la  voi%de  Dieu.  Car  fi  l’on  étoit  bien 
pçpétré  de  ces  vérités , on  fe  réjouirok 
de  ce  que  Dieu  nous  conduit  par  la 
voie  des  adverfités,  & on  les  recevrok 
de  fa  main  avec  reconnoiflance  & avec 

5°.  De  ce  que  ldn  n’a  pas  allez  dans 
l’efprit  que  les  profpérités  du  monde 
font  fouvent  le  plus  grand  effet  de  la 
colere  de  Dieu  fur  les  hommes,  par- 
ce qu’elles  peuvent  être  des  marques  que 
Dieu  récompçnfant  en  eetre  vie  ceux  * 
qui  il  les  envoyé , ne  leur  céferve  que 
«fechâtâmeps  pour  l’aatjre  ,& qu’au  tw- 
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traire  les  affligions  font  de  plus  grandes 
marques  de  fon  amour  , puifque  Dieu 
les  envoie  pour  purifier  lame  dès  ce 
monde , pour  n’avoir  qu  a la  récom- 
penfer  en  l'autre- 

4°.  Cette  impatience  des  hommes 
dans  les  affligions ,,  vient  auffl  des  fauf- 
£es  idées  que  L’on  fe  forme  de  ce  qu’on 
appelle  afflictions  ; car  on  les  augmenté 
fouvenr  par  l’imagination  , beaucoup  au 
delà  de  ce  quelles  font  en  effet. 

D.  Quelle  eft  l’idée  que  nous  devons 
nous  former  des  affligions  ? • 

J?-  i°r<  Tout  ce  qui  ne  nous  prive  que 
des  chofes  dont  nous  devrions  nous  pri- 
ver nous-mêmes , doit  être  compté  pour 
rien  *,  & cependant  au  contraire  , dans 
les  afflictions  que  nous  caufe  la  perte  des 
biens  temporels , on  en  compte  la  priva- 
tion pour  beaucoup. 

- 2i°.  Tout  ce  qui  nous  met  dans  un  état 

plus  heureux  que  celui  où  nous  étions', 
ne  nous  peiit  être  fenfible , que  parce- 
que  nous  fommes  déraifonnables.  O'r 
toutes  les  difgraces , par  exemple,  qui 
joignent  un  homme  ae  la  Cour  ou  des 
emplois , & le  réduifent  à la  vie  privée , 
font  de  ce  genre.  Car  l’état  d’une  vie 
privée  & fans  emploi , eft  beaucoup  plus- 
favorable  que  celui  des  emplois , «nom 
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feulement  pour  le  falur , mais  pour  le 
bonheur  meme  de  la  vie , fi  l’on  eft  dé- 
livré d’ambition. 

3°.  Tous  les  maux' d’opinion  n’ont 
âufli  de  fondement  que  dans  l’erreur  de 
notre  imagination  -,  tel  eft , par  exemple, 
le  fentiment  qu’on  a des  calomnies , des 
mépris  & des  outrages  : or  on  en  eft  dé- 
livré , fitôt  que  l’ame  n’eft  plus  aflu- 
jettie  aux  illunons.  Les  fouffrances  mê- 
mes qui  femblent  plus  réelles , reçoi- 
vent ae  l’imagination  une  grande  partie 
de  ce  quelles  ont  de  terrible.  On  juge 
de  fon  afïliétion  , non  feulement  par  la 
réalité  de  fon  mal , mais  encore  par  les 
idées  affreufes  que  les  autres  en  ont. 

4°.  On  s’imagine  que  le  mal  doir  tou- 
jours durer  : on  y attache  en  quelque 
forte  l’idée  d’une  mifere  éternelle.  Ce- 
pendant la  plupart  des  maux  rtVmt  qu’un 
^ours  paftàger  ; & quelques  longs  qu’ils 
foient , ils  ne  durent  qu’autant  que  la 
vie  y qui  n’eft  jamais  longue:  tout  ce 
qu’ils  peuverft  faire  , eft  de  nous  con- 
duire à la  mort , où  l’on  arrive  fouvent 
aufli  promptement  par  la  profperité. 
Mais  il  y a cet  avantage  très-grand  dans 
l’adverfité  , qu’en  nous  conduifant  à la 
mort , elle  nousy  prépare  en  nous  dé- 
goûtant du  mopde  & de  la  vie  y &.  elle 
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nous  donne  lieu  de  plus  , par  le  bon  ulâ» 
ge  que  nous  en  pouvons  Faire , de  moins 
craindre  ce  qui  luit  la  mort  : au  lieu  que 
la  profpérité  attache  lame  à la  vie , en 
forte  quelle  rend  la  mort  plus  terrible  , 
8c  qu  elle  fert  d’obftacle  par  elle-même 
à s’y  préparer.  Cependant  la  bonne  mort 
eft  une  chofe  fi  importante , que  ce  qui 
eft  plus  favorable  pour  bien  mourir , eft 
fans  doute  abfolument  meilleur  que  ce 
qui  l’eft  moins. 

5°.  Enfin,  on  ne  feroit  jamais  abattu 
par  les  affligions  , fi  on  avoir  une  idée 
bien  vive  de  la  gloire  éternelle  que  nous 
efperons  : ce  grand  objet  feroit  difparoî- 
tre  aux  yeux  de  notre  efprit  tous  les 
maux  du  monde,  8c  nou  snous  tiendrions 
heureux  de  pouvoir  acheter  ce  bonheur 
immenfe  8c  étemel  » au  prix  de  fouf- 
frances  fi  courtes  & fi  legeres.  Quand 
ces  maux  feroient  infiniment  plus  grand» 
& plus  longs  qu’ils  ne  font , que  feroient- 
ils  en  comparaifon  de  cette  éternité  de 
gloire? 
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Article  II. 

De  et  qu’on  doit  faire  oh  temps  de 
i'djjliftion. 

D.  Y a-t-il  quelque  chofe  de  particu- 
lier à faire  au  temps  de  l’affliéfcion  ? 

R.  Le  temps  de  l’affliârion  eft , comme 
nous  avons  ait  ci-devant,  le  temps  de  fe  • 
nourrir  des  vérités  dont  on  a fait  provi- 
sion paravance,  afin  de  foutenir  l’effort 
& l’impreflîon  que  l^ffli&ion  fait  fur  l’ef- 
prit.  On  y doit  néanmoins  ajouter  cer- 
tains exercices  particuliers  pour  rendre 
•ces  vérités  plus  utiles. 

D.  Quels  font  ces  exercices  > 

R.  1 °.  U faut  entrer  dans  un  efprit  de 
recueillement  & de  priere.  C’eft  le  con- 
ieil  de  feint  Auguftin (a).  Nous  ne  fui- 
rions » dit-il , rien  faire  de  plus  grand  ni 
de  plus  avantageux  dans  la  tribulation  , 
que  de  nous  retirer  du  tumulte  , &c  de 
rentrer  dans  le  fecret  de  notre  cœur  , 

('<0  Nullum  majos  , nullum  melius  negotium  eft  in 
ttibulaiionc  , qiüm  recedere  ab  eo  ftrepitu  qui  rbt-iseft , 

•&  ire  in  interiora  mentis  (ecretatia  -,  ibi  Dciim  invocare, 
ubinemo  videt  gementem  6c  fubvenkntem.illiuscubi- 
tuli  adrersùs  omnnn  txirinfetu*  illaram  molefliam 
oftium  ebudere  , humiiiane  feipfum  in  confèÏÏione  perca- 
ti,  magnificarc  te  laudare  Deüm , 6c  corripiemem  te 
confblancem.  l’rorfis  hoc  omaimode  tenendura  eft. 

S,  Aug.  in  Pf.  n.fcrm.  a.  n.  J, 
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pour  invoquer  Dieu  dans  cette  retraite, 
où  perfônne  n’éft  témoin  de  nos  gémifle- 
mens , ni  du  fecours  que  nous  obtenons 
par  ce  moyen.  Il  faut , dit  ce  même  Pere  , 
fermer  la  porte  à l’impreflion  des  maux 
extérieurs  , & nous  humilier  nous-mê- 
mes , en  nous  confeflant  pécheurs  : il  faut 
glorifier  & louer  Dieu  qui  nous  châtie,& 
qui  nous  procure  du  bien  tout  enfemble. 

• i°.  Il  faut  entrer  dans  un  anéantilïè- 

ment  intérieur , 8c  adorer  la  puiflance 
& la  fouVeraineté  de  Dieu , en  reconnoif- 
fant  l’impuiflance , la  foiblefle  8c  le  néant 
de  la  créature.  Car  la  fin  de  Dieu  dans 
les  maux  qu’il  nous  envoie  , eft  de  nous 
abaiffer  , & de  nous  faire  rentrer  dans  le 
néant  qui  nous  convient.  C’eft  cette  dif- 
pofition  qui  diftingue  la  vertu  chrétienne 
•de  celle  des  anciens  Philofophes.  Car  les 
Philofophes  tendoient  à faire  voir  la 
grandeur  de  leur  ame  dans  la  ruine  de 
leur  corps , ou  dans  la  privation  des  cho- 
fes  extérieures*,  au-lieu  qu’un  Chrétien 
ne  tend,  qu’à  reconnoître  lui-même  fa 
pauvreté  8c  fon  néant  dans  les  châti- 
,mens  de  Dieu.  Je  fuis  , dit  le  Prophe-  * 
te  Jeremie  (a)  > un  homme  qui  voit  quelle 
eft  ma  mifere  , f arce  que  je  fuis  fous  la. 

(<0  Ego  vir  videns  paupertarem  meam  in  virga  indi- 
gnationis  ejus.  Thrtn.  ut,  i. 
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vierge  de  l'indignation  du  Seigneur. 

• j Comme  les  affligions  font  des  voix 
ffe  Dieu  pour  nous  avertir  de  penfer  à 
nous  y il  faut , quand  on  s y trouve , pen- 
fer à la  réformation  de  fa  vie  , non  par 
ut#  efprit  de  fcrupule , en  s’imaginant 
que  Dieu  eft  irrité  contre  nous  pour 
quelque  grand  péché.  Car  fi  nous  ne  le 
fçavons  pas  d’ailleurs , nous  ne  le  devons 
pas  juger , par  la  feule  raifon , que  Dieu 
nous  a envoyé  quelque  affli&ion  : mais 
nous  devons  fuivre  fimplement  l’ordre 
de  la  Providence , qui  nous  met  dans 
une  obligation  de  faire  réflexion  fur  no- 
tre vie.  C’eft  donc  le  temps  d’examiner 
avec  plus  de  foin  fa  cônlcience  , & de 
tâcher  d’y  découvrir  ce  que  notre  amour 
propre  nous  a peut-être  caché.  C’eft  le 
temps  de  former  des  rélolutions  plus 
effeétives  de  nous  corriger  8c  de  faire 

{>énitence  : car  dans  le  temps  de  tribu- 
ation , l’ame  ieft  plus  difpofée  8c  plus 
préparée  à les  faire  férieufement , parce” 
quelle  fent  plus  vivement  le  befoin 
quelle  a de  Dieu.  Enfin , c’eft  le  temps 
ou  de  retourner  à Dieu  , fi  on  s’en  eft 
éloigné  ; ou  de  s’avancer  dans  la  voie  de 
Dieu , fi  l’on  y marchoit  trop  lentement . 
mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  fonde,! 
point  ces  réfolutions  fur  des  frayeurs  dç 
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mélancolie , qui  fe  diifipent  facilement 
mais  fur  des  vérités  réelles , que  la  lumiè- 
re de  Dieu  nous  découvre. 

4°.  Le  temps  de  Faffliétion  eft  encore 
le  temps  de  s’unir  particulièrement  à 
Jefus-Chrift  louffrant  ; c’eft  le  temps  4e 
le  prier  de  fanétifier  nos  fouffrances  par 
la  iainteté  des  Tiennes  , de  nous  fourenir 
par  fa  force , ôc  de  nous  donner  part  aux 
difpofitions  d’amour  & d’humilité  Avec 
lefquelles  il  a offert  les  Tiennes  à Dieu  fon 
Pere  : ainfi  il  faut  le  confiderer  comme 
fouffrance  en  nous  , & lui  demander  par- 
don de  ce  quenousrecevons  fi  mal  l’hon- 
neur qu’il  nous  fait  d’avoir  quelque  part 
à fon  calice. 

5°.  Tout  mal  nous  prive  d’un  bien.  La 
maladie  , par  exemple , nous  prive  de  1a 
fanté  -,  la  pauvreté  > des  richefles  > la  ca- 
lomnie , de  l’honneur  : ainfi  le  temps  de 
l’affliétion  eft  le  temps  de  facrifier  a Dieu 
ce  bien  dont  nous  fommçs  privés  j c’eft 
le  temps  de  rçconnoître  que  c’eft  avec 
juftice  qu’il  nous  en  prive,  de  le  remer- 
cier de  l’ufage  qu’il  nous  en  a donné  : 
ainfi  il  faut  lui  demander  pardon  de  . 
l’abus  que  nous  en  avons  pu  faire , & des 
attaches  que  nous  y avons  eues , il  faut  ac- 
cepter avec  reconnoiflançe  cette  priva- 
tion, & lui  demander  U grâce  d’en  faire 
un  meilleur  ufage. 
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' 6°.  Toute  privation  des  biens  parti- 
culiers du  monde  , nous  approche  de  la 
privation  générale  du  monde , où  nous 
entrerons  par  la  mort , & à laquelle  nous 
avons  été  condamnés  *,  il  faut  donc  rece- 
voir l’affliéfcion  qui  nous  arrive , comme 
faifant  partie  de  cette  mort  totale  que 
nous  avons  méritée  : & comme  la  bonté 
de  Dieu  nous  permet  de  lui  faire  un  fa- 
crifice  de  cette  peine , il  faut  la  lui  offrir , 
pour  obtenir  la  grâce  de  lui  facrifier  le 
jour  de  notre  mort  tous  les  biens  du 
monde , & notre  vie  même. 

7°.  Enfin  il  faut  regarder  le  temps  de 
l’affliétion  comme  un  temps  précieux , 
•&  tâcher  d’en  profiter.  Car  il  y a peu 
d’apparence , comme  dit  faint  Chryfb- 
ftome  (4) , que  ceux  qui  dans  ce  temps 
n’entrent  pas  dans  des  fentimens  de  com- 
pon&ion , y entrent  jamais  : ç’eft  un 
temps  où  Dieu  nous  vifïte  ; il  faut  donc 
le  reeonnoître  , 8c  tâcher  d’çhtrer  dans 
les  fins  que  Dieu  a dans  cette  vifite. 

D.  Faut-il  augmenter  les  pénitences 
extérieures  dans  le  temps  des  affligions  ? 

R.  Il  faut  les  proportionner  à la  force 
de  fon  ame  8c  4e  f°n  corps  : 8c  comme 

(a)  Nifi  enim  nunc  renovcmus , ni(:  tiunc  feramus, 
X>i(î  rui^c  fundamus  lacrymas , tùm  adeft  tribulatio  8 C 
je  junium,  quando  unquam  in  compun&ionem  vcoicniusi 
S,  Cbryf.  Hom.  4.  adpop,  Anl,  n,i. 
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lame  eft  particulièrement  tentée  dans 
ces  occasions  d’abattement  & d’impa- 
tience , c’eft  un  avis  qui  peut  être  fain- 
tement  pratiqué,que  d’en  diminuer  plu- 
tôt quelque  chofe  par  une  fage  condef- 
cendance , que  de  les  augmenter  d^iiS 
ce  temps. 

Article  III. 

De  la  triftejfe  qu’on  conçoit  de  fes pe'che's. 

D.  Peut-il  y avoir  quelque  excès  dans 
la  triftefle  , qui  a pour  objet  les  péchés 
qu’on  a commis  ? 

R.  Saint  Chryfoftome  dit  fouvent  (a), 
que  la  triftefte  eft  nuiftble  à toute  autre 
chofe , & qu’elle  n’eft  bonne  qu’à  ce  feu! 
ufage , d’eftàcer  les  péchés  ; & cet  ufage 
nous  la  doit  rendre  bien  précieufe  , puis- 
qu'il n’y  a rien  de  plus  grand  , que  d’a- 
néantir le  péché.  Cependant  faint  Paul 
fait  voir  qu’il  peut  y avoir  de  l’excès 

( a ) Multos  audivi ....  ad  fciplos  dicentes  : Qu* 
Ijcilitas  quôd  dolui  » Nec  pecunias  recuperavi  , Se  meip- 
fum  beii  :*li  v.tà  de  peccato  trifteris , hocdelefti,  fie 
maximam lucratus  es  voluptatunf.  Id.Hom.  18 .ad  pop. 
Ant.  ».  {. 

Triftitiade  pccçato  nata  , peccatum  minuit  per  pœni- 
tentiatn  indufta.  Bona  eft  triftttia  verè  pœnitemibus  , 
convenir  cnim  peccantibus  pro  peccato  luûus.  Id.  tiom.  ç . 
de  jioenit. 

Ne  forte  abundantiori  triftitiâ  abforbeatur,,  qui  ejuf- 
modi  eft.  II.  Cor.  n.  7. 

dans 


< 

ENVERS  SOI-MÊME.  II 

dans  cette  trifteffe  même,  puifqu’il  avan- 
ça la  réconciliation  dû  Corinthien  ince- 
ftueux , de-peut  qu’il  ne  fut  accablé  par 
un  excès  de  trifteffe. 

D.  En  quoi  conlifte  cet  excès  ? 

R.  La  trifteffe  conçue  pour  les  péchés 
eft  exceffive.  i°.  Quand  elle  éteint  l’ef- 
pérance  de  la  miféricorde  de  Dieu  8c 
quelle  porte  au  défefpoir , comme  celle  . 
de  Judas. 

i°.  Elle  eft  exceffive  quand  elle  réduit 
lame  à l’inadion  & à la  pareffe  j quand 
elle  la  remplit  de  troubles  8c  de  frayeurs 
qui  n’aboutiffènt  à rien. 

3°.  Elle  eft  exceffive  quand  c’eft  l’or- 
gueil qui  la  produit,  8c  non  l’amour  de 
Dieu  *,  8c  -qu’au  lieu  de  s’affliger  de  fes 
péchés,  parce  que  Dieu  en  eft  offenfé , 
on  s’en  afflige  à caufe  de  la  honte  & du 
. rabaiffement  qui  nous  en  revient , 8c 
> qu’on  voudroit  fe  cacher  à toutes  les 
créatures  , au-lieu  de  porter  humble- 
ment l’humiliation  8c  la  confufion  de 
fon  péché. 

D.  Comment  faut-il  donc  modérer  ces 
mouvemens  > 

R.  Il  les  faut  modérer  en  fe  perfua- 
dant  fortement  que  quels  que  foient  nos 
péchés  , la  mifericorde  de  Dieu  & les 
mérites  de  Jefus-Chrift  font  infini- 
Décal.  TomcJ^L  F 
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foumiffion  à la  volonté  de  Dieu  même , à 
l’égard  de  fes  péchés  & de  fes  imperfe- 
ctions ? 

R,  Il  y a dans  Dieu  deux  volontés  à 
l’égard  des  péchés  & des  imperfeétions- 
des  hommes  ; l’une  par  laquelle  il  les 
condamne  comme  contraires  à la  j uftice 
fouveraine , qui  condamne  toute  iniqui- 
té i l’autre  par  laquelle  il  les  fouffre  pour 
un  plus  grand  bien.  Nous  devons  avoir 
à l’e^ard  de  nos  péchés , quelque  confor- 
mité avec  ces  deux  fortes  de  volontés  *, 
nous  devons  condamner  nos  péchés  pour 
nous  conformer  à la  volonté  de  Dieu 
confédérée  comme  juftice  ; nous  devons 
les  fouffrir  avec  patience  , parce  que 
Dieu  les  fouffre  *,  & c’eft-là  le  refpeét 
que  nous  devons  à la  volonté  par  laquelle 
il  les  permet  : nous  les  devons  donc  con- 
damner d’une  vue  tranquille , en  alliant 
enfemble  la  paix  du  cœur  Sc  le  regret 
de  les  avoir  commis.  Il  en  eft  de  même 
du  défîr  que  nous  devons  avoir  d’être' 
délivrés  de  nos  défauts  & de  nos  imper- 
fections *,  il  faut  que  l’ame  condamne’ 
fes  foiblefles  , qu’elle  s’excite  à s’en  cor- 
riger , quelle  demande  à Dieu  qu’il  l’en 
délivre  *,  qu’elle  pratique  tout  ce  qui  ÿ 
peut  contribuer  : mais  il  faut  auffr  qu’elle 
évité  l’impatience  dans  fes  chutes 

Fi, 
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qu  elle  ne  s’étonne  point  de  fe  voir  tom- 
ber , 8c  quelle  attende  en  paix  le  retar- 
dement de  Dieu.  Soufrez,  les  fufpenfions 
& les  retardemens  de  Dieu } dit  l’Ecriture 
fainte  (a). 

D.  Pourquoi  faut-il  attendre  en  parte 
ces  retardemens,  puifque  Dieu  étant 
toujours  prêt  de  nous  donner  fes  grâces , 
c’eft  toujours  par  notre  faute  que  nous 
ne  les  obtenons  pas  ? 

JR.  Quoique  ce  foit  toujours  par  notre 
faute  que  nous  n’obtenons  pas  les  grâces 
de  Dieu  , 8c  que  nous  devions  condam- 
ner ces  fautes  ; néanmoins  nous  le  de- 
vons faire  fans  trouble  8c  fans  impatien- 
ce , parce  que  la  volonté  de  Dieu  qui 
doit  être  notre  réglé  , condamne  ces 
troubles  8c  ces  impatiences , qui  font 
pour  l’ordinaire  des  effets  de  notre  or- 
gueil ; & par  conféquent  ce  font  des 
empêchemens  à la  correétion  réelle  de 
nos  défauts  8c  à notre  avancement.  Or  il 
eft  contre  la  raifon  8c  contre  la  volonté 
de  Dieu , que  le  regret  de  n’avancer  pas 
dans  la  piété , nous  falfe  entrer  dans  une 
difpofition  qui  y apporte  un  nouvel  ob- 
ftacle.  Il  faut  donc  qu’une  ame  vraiment 
éclairée  prenne  tous  ces  troubles  8c  tou- 
tes ces  impatiences  qui  lui  ôtent  la  paix 

(«)  SUftine  fuftcntationc?  Pci.  Etc/»',  i j,  j. 


V 


Digitized  by  G< 


I* 


ENVERS  SOI-MEME.  ï*5 
& qui  l’empêchent  de  travailler  à fan 
avancement , pour  des  tentations  de  l’en- 
nemi , & non  pas  pour  des  mouvemens 
de  Dieu  : c’eft  pourquoi  les  Peres  nous 
ont  enfeigné  que  la  vraie  pénitence  eft 
mêlée  de  joie , & quelle  donne  le  calme 
& la  paix  au  cœur.Et  faint  Paul  décrivant 
la  triftefte , dit  aux  Corinthiens  (a) , qu’il 
appelle  une  triftejje  félon  Dieu , celle  qui 
opéré  en  eux  beaucoup  de  foin,  de  vigilance  , 
de  fatisfaftion  , d'indignation  , de  crainte , 
de  défit , de  z.éle  & d‘ ardeur  a venger  le 
crime.  D’où  il  s’enfuit  que  celle  qui  n’a 
pas  ces-effets,  & qui  met  l’ame  dans  le 
- trouble  & dans  l’abattement , eft  inutile 

1 

& n’eft  pas  félon  Dieu. 

S.  IV. 

De  la  quatrième  forte  de  triftefte , qui  eft 
celle  que  l’on  conçoit  du  bien  du  prochain  ; 
ou  de  F envie. 

D.  Pourquoi  traiter  en  ce  lieu  de 
l’envie  ? 

R.  Parce  que  c’eft  une  efpece  de  tri- 

ftefte  que  l’on  conçoit  du  bien  temporel 

» 

(a)  Quæ  cnim  fecundùm  Dcumrriftitia  eft , pceniten- 
tiam  in  falntem  ftabilcm  operacur.  . . . quantam  in  vobis 
operatur  l'ollicitudinem  ; feddefenfionem,  fed  indigna- 
tioncm  , fed  timorem , feddefîderium,  fed  æmulationem* 
fed  vindi&ara.  II.  Cor.  vu.  10. Cru. 

F iij 


Digitized  by  Google 


1X6  De  LA  CHARITÉ 
ou  fpirituel  qui  arrive  au  prochain  , qui 
produit  aullî  une  joie  maligne  du  mal 
qui  lui  arrive , parce  que  la  même  paf- 
iion  qui- fait  que  Ton  s’attrifte  du  bien 
du  prochain , fait  que  Ion  fe  réjouit  de 
fon  mal  & de  fon  rabaiftement. 

D.  L’envie  ne  s’attache-t-elle  qu’aux 
’ qualités  extérieures  6c  naturelles  ? 

R.  Elle  s’attache  quelquefois  aux  fpi- 
rituelles , 6c  même  à celles  qui  font  de 
puces  faveurs  de  Dieu  , entant  quelles 
élevent  ceux  à qui  Dieu  les  donne. 

D.  Quelle  eft  la  fource  de  l’envie  ? 

R.  C’eft  l’orguçil  ; car.  on  n’a  de  la  ja- 
loufie  du  bien  des  autres,  que  patçe 
qu’on  appréhende  que  ce  bien  ne  les  éle- 
vé au-deflus  de  nous , ou  ne  les  égale  à 
nous  : c’eft;  pourquoi  l’envie  ne  s’attache 
point  à ceux  à qui  on  ne  peut  être  com- 
paré. On  n’eft  point , par  exemple  , ja- 
loux de  ceux  qui  font  morts , ni  de  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  nés , parce  qu’ils 
ne  nous  font  aucune  concurrence. 

D.  Quand  eft-ce  que  l’envie  eft  un 
péché  ? 

R.  Quand  elle  eft  volontaire  , c’eft-à  ’ 
dire  , quand  on  confent  aux  mouvemens 
d’envie  que  l’on  reftent , 6c  que  l’on  agit 
en  les  fuivant. 

P.  Le  péché  d’enyie  peut-il  être  grand  i- 
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R.  Il  peur  être  fi  grand , <pe  les  Peres 
nous  aflurent  que  c’eft  le  peche  du  dia- 
ble. On  ne  dit  point  au  diable , dit  Paint 
Auguftin  (a).  Vous  avez  commis  un 
adultéré  ou  un  larcin  •,  vous  vous  êtes 
emparé  de  la  maifon  d’autrui  : mais  on 
lui  dit  qu’après  être  tombé  , il  a porté 
envie  à l’homme  qui  étoit  encore  de- 
bout •,  l’envie  eft  donc  le  péché  du  dia- 
ble , &c  elle  a pour  mere  la  fuperbe  : 
étouffez  cette  mere  , &c  la  fille  ne  fur- 
vivra  pas. 

En  fécond  lieu , le  péché  de  l’envie 
peut  être  fi  grand , que  c’eft  particuliè- 
rement ce  que  Dieu  a condamné  dans 
Caïn  , & qui  a été  la  fource  de  fa  ré- 
probation. Le  péché , dit  S.  Auguftin  (b) , 
dont  Dieu  reprit  particulièrement  Caïn, 
a été  la  triftefie  qu’il  conçut  de  la  vertu 
d’un  autre  , c’eft-à-dire , de  la  vertu  de 
fon  ffere  Abel. 

(a)  Vitium  diabolicum  , quo  folus  Diabolus  reus  efl, 
& inexpiabilircr  reus.  Non  enim  dicitur  Diabolo  ut 
damnetur  : Adulteriumcommifîfti , furturn  fecifti , vil- 
lam  aliénant  rapuifti  ;fcd  , homini  ftanti  lapius  invidiièi. 
Jnvidentia  diabolicum  vicium  eft , fed  liahet  marrent 
fuam.  Superhia  vocatur  mater  invidcntiæ.  Superbiain- 
vidos  facir.  SufFoca  mat:  cm,  & non  cric  ilia.  S.  Au?.  de 
liifc.  Chrift.  c.  7. 

(t)  Hoc  peccatum  maxime  «guit  Deus,  triftitiam  de 
alrerius  bonitate  , & hoc  frattis.  Hoc  quippe  arguendo 
intcrrogavit  diccns , Quart  loniriftatns  es , CT  quart  cnn- 
tidit  fac tes  tua  f Id . /.  is.dc  Çivit.  Dci.  c.  7. 
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Troifiémement , ce  péché  peur  être 
Il  grand , que  ç’a  été  la  fource  du  plus 
grand  des  crimes , qui  eft  le  Déicide 
commis  par  les  Prêtres  & les  Phariliens 
en  la  perfonne  de  Jefus-Chrift  (a). 
Car  Pilate  même  reconnut  que  cétoit  par 
envie  qu'ils  le  lui  avoient  livré  y &c  cette 
envie  les  aveugla  tellement,  quelle 
juftifia  dans  leur  efprit  la  haine  qu’ils 
avoient  contre  Jefus-Chrift,  & la  mort 
qu’ils  lui  caiderent.  On  voit  dans  la  fuite 
de  l’Hiftoire  de  l’Eglife  , que  l’en- 
vie eft  la  fource  des  plus  grands  defor- 
dres  & des  plus  funeftes  divifions  qui  y 
foient  arrivées.  Audi  faint  Paul  la  met 
entre  les  vices  qui  excluent  du  Royau- 
me de  Dieu  ( b ) : ce  quife  doit  entendre 
de  l’envie  qui  éteint  la  charité  envers  le 
prochain. 

Z).  L’envie  peut-elle  n etre  point  pé- 
ché? • 

R.  Elle  n’eft  point  péché  quand  elle 
n’eft  point  volontaire:  c’eft  pourquoi 
faint  Bernard  répondant  à ceux  qui  de- 
mandoient  comment  on  peut  avancer 
dans  la  vertu,  lorfqu’on  eft  fujet  aux 

(a)  Sciebat  enim  quèd  pet  invidiam  tradidifïènt  eum. 
Matib.  xxvi  t.  i£. 

(b)  Diflènfîones , invidiæ,  &c.  quæ  prædieo  vobi* , (i- 
c*  prædixi , quoniam  qui  taha  agunt , Ktgnum  Dci  A on 
coafequeutuf.  Gai,  v.  i,  iq.  CT'  au 
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mouvemens  d’envie , dit  ( a ) , que  fi  on 
a de  la  douleur  de  ces  mouvemens , on 
fent  à la  vérité  le  poids  de  l’envie  , mais 
que  l’on  n’y  confient  pas  que  l’envie  eft 
une  paillon  qui  fie  pourra  guérir , mais 
que  ce  n’eft  pas  une  action  qui  mérite 
d’être  condamnée.' 

D.  L’envie  peut-elle  être  un  petit  pé- 
ché ? 

Â.  Elle  peut  être  un  périr  péché  , ou 
parce  que  le  chagrin  que  l’on  conçoit 
du  bien  du  prochain  n’eft  pas  grand , & 
qu’il  eft  prefque  infenfible  ; ou  parce 
que  l’on  y conient  imparfaitement  ; ou 
parce  que  ce  dépit  que  l’on  conçoit  n’a 
que  de  petits  effets , & fubfifte  avec  un 
fond  de  charité  qui  dîfpofe  l’ame  à ren- 
dre au  prochain  les  devoirs  eflentiels  : 
cependant  elle  eft  toujours  dangereufe  j 
c’eft  toujours  un  grand  fujct  de  gémifife- 
ment , parce  que  fi  l’on  n’eft  pas  en  garde 
contre  certe  palfion  , elle  peut  s’accroî- 
tre & s’emparer  de  l’ame. 

D * En  quoi  confifte  le  danger  de  l’en- 
vie? 

JR.  i°.  En  ce  qu’elle  nous  prive  de  la' 
part"qjue  la.  charité  nous  donneroit  au» 

(«»)  Ec  quomodo , ais , ego  proficere  poiTum  , qui  frarri> 
proricienti  invidco  î Si  doles  quôd  invides  , fencis , ledi 
non  confcntii.  PalCoeft,  quandoque  lananda , non aüun 
«•Jidemaaoia,  S.  Hem.  jerm.  4g.  in  Car.f.  n.  8. 
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biens  du  prochain  ; car  il  eft  certain  que 
Ion  y participe  lorfqu’on  s’en  réjouit : 
la  vertu  des  autres  devient  la  nôtre  : 
nous  jeûnons  avec  eux , nous  fouffrons 
avec  eux , nous  donnons  l’aumône  avec 
eux  , fi  ces  bonnes  œuvres  qu’ils  prati- 
quent font  le  fujet  de  notre  joie  Sc  de 
notre  reconnoil lance  envers  Dieu  ; & par 
conféquent  nous  n’y  participons  point 
quand  ces  bonnes  œuvres  nous  attriftent:- 
c’eft  le  fondement  de  cette  belle  réglé 
que  faint  Auguftin  donne  à de  faintes 
femmes. Que  chacune  de  vous^dit  ce  Pere- 
(a) , falfece  quelle  peut  ; & ce  quelle  ne 
pourra  pas  faire  par  elle-même  , elle  le 
fera  par  celle  qui  le  peut,  fi  elle  aime  en 
elle  ce  que  la  feule  impuilfance  l’empêr- 
che  de  faire. 

2°.  Non  feulement  l’envie  nous  prive 
de  la  part  que  nous  aurions  à la  vertu  des 
autres  , mais  elle  nous  empêche  encore 
de  la  voir , de  nous  en  édifier , & par 
conféquent  de  l’imiter. 

3°.  Elle  nous  ouvre  les  yeux  pour  ap- 
percevoir  les  moindres  défauts  du  pro- 
chain 5 elle  les  groffit  & les  fait  paroître- 
grands;  fouvent  même  elle  croit  en  _ 

(<»)  Faciat  quæque  veflrûm  quod  poterie.  Quod  alrera 
minus  pocefl , in  ea  quæ  potefl  f'acit , fi  in-altera  diligir, 
qtiodideo  quia  non  poieiHpfa  non  facit.  S.  Ak".  cp.  iij. 
*d.ü)çtbam  caft,  hIl  nunc 
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vçùr,  & s’en  imagine  dans  les  autres, 
qu’ils  n’ont  point  effectivement  ; & elle 
fe  fert  enfuite  de  ces  défauts  vrais  ou 
faux , comme  d’un  voile  qui  l’empêche 
d’appercevoir  leurs  vertus. 

4°.  c’.cft  une  fource  de  jugemens  té- 
méraires , parce  que  la  prévention  quelle 
caufe  dans  l’éfprit  lui  fait  tout  voir  du 
mauvais  côté  , & ces  jugemens  témérai- 
res produisent  enfuite  quantité  de  mé- 
difarices. 

5 *.  C’eft  une  fource  de  joie  maligne 
dans  les  rabaiffemens  qui  arrivent  au 
prochain  , & même  dans  les  fautes  qu’il 
commet.  Ainfi  elle  prive  de  tous  les 
avantages  de  la  charité  dans  les  biens  &c 
dans  les  maux  des  autres , & elle  répand 
un  venin  qui  infe&e  la  plupart  des  mou>- 
vemens  du  cœur , à l’égard  de  ceux  dont 
on  eft  jaloux. 

D.  Y a-t-il  bien  des  gens  qui  foient 
fujetsàce  vice; 

R.  Il  n’y  a perfonne  qui  en  foit  entiè- 
rement exemt , parce  qu’il  n’y  a perfon- 
ne qui  n’ait  encore  quelque  orgueil , Sc 
que  ce  vice  en  eft  une  fuite  neceffairer 
ainfi  il  eft  important  de  reconnoître  de- 
vant Dieu  qu’on  y eft  fujet , parce  qu’en- 
core  que  ce  vice  foit  extrêmement  com- 
mun > on  fe  le  déguife  à foi-même  autant 

V vj j 
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que  l’on  peut  ; perfonne  prefque  ne  vou- 
lant avouer  qu’il  eft  envieux , parce  que 
ce  vice  tient  de  la  bafleftè , & que  c’eft 
mettre  en  quelque  forte  au-deftus  de  foi 
ceux  dont  on  confeftèroit  qu’on  eft  ja- 
loux. On  n’avoue'  donc  l’envie  ni  aux  au- 
tres , ni  à foi-même , ni  à Dieu-même:; 
& l’on  tâche  de  la  couvflt  fous  l’appa- 
rence de  quelque-mouvement  plus  Hon- 
nête : c’eft  pourquoi  le  Sage  dit  ( a ) , que 
ï envie  eft  U pourriture  des  os  s c’eft-à-dire, 
que  ce  n eft  point  un  ulcéré  extérieur 
qui  foit  expolé  aux  yeux,  mais  quelle 
jfe  cache  dans  les  replis  du  coeur. 

D.  D’où  vient  dites -vous  qu’il  eft 
difficile  de  découvrir  L’envie , puifqu’il 
eft  allez  facile  de  reconnoître  fi  l’on  s’at- 
trifte  du  bien  du, prochain , & filon  fe 
réjouit  de  fbn  mal  î. 

R.  C’eft  que  comme  l’aveuglement  Sc 
^ignorance-  qui  régnent  dans  la  plupart 
du  monde , font  que  l’on  y loue  une  in- 
finité degens  qui  ne  font  pas  louables ,, 
$C  que  l’on  les  loue  même  pour  des  cho- 
fes.  qui  neméritent  point  d’être  louées.;, 
ü.peut  fort  bien  arriver  alors  fans  que  le- 
coeur  foit  touché  d’aucun  mouvement 
d’envie.,  queces  louanges.donnent  quel-- 

invidia.  P.ttv,.  xiv-  j p,. 
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que  chagrin  aux  perfonnes  éclairées -, 
parce  qu  elles  font  effedivement  faulTes, 

& que  bien  loin  d’être  un  bien  pour  ceux 
à qui  on  les  donne  , elles  peuvent  fervir 
à les  aveugler  : il  fe  peut  faire  aulïi  que 
l’on  foit  porté  à repoulfer  & à diminuer 
ces  faillies  louanges , de  cela,  parce  qu’el- 
les font  faulfes  , & quelles  font  un  mal 
pour  ceux  qui  les  donnent , n’ayant 
point  d’autre  fource  que  leur  illulion  ou 
leur  ignorance.  Qui  en  demeureroit-là , 
il  n’y  auroir  point  encore  d’envie  rpui£- 
que  l’objet  de  cette  triftelïè , & de  ce 
chagrin  qu’on  rellentiroit  ,feroir,  non  le 
bien , mais,  le  mal  du  prochain , favoir 
fon  aveuglement , qui  patoît  fouvent  au- 
tant par  ces  louanges  fans  lumières  &c 
fins  vérité,  que  par  aucun  autre  ligne. 
Mais  il  arrive  très-fouvent  que.  ces  mon- 
vemens  font  fort  équivoques  *,  & en  mê- 
me temps  qu’on  s’imagine  n’avoir  du 
chagrin  que  de  la  fauüeté  & de  l’injur  . 
ftice  de  ces  louanges , on  en  a fouvent 
de  ce  que  par-là  le  prochain  eft  relevé 
ôc  que  l’on  en  eft  rabailîé  *, outre  qu’il  ar- 
rive quelquefois  que  l’on  ne  trouve  fauf- 
fbs  leslouanges  quon  donne  aux  autres., 
que  parce  que  notre  jaloulie  nous  les  fait 
voir  telles , parce  qu’elle  nous  grolfitles 
objets,  & nous  fait  voir  leurs  défauts. 
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plus  grands  qu’ils  ne  font , & nous  em- 
pêche de  voir  leurs  vertus  8c  leurs  bon- 
nes qualités.  Ainfi  quand  on  apperçoit 
en  foi  ces  mouvemens  que  j’ai  appelles 
équivoques  , c’eft-à-dire  ces  chagrins 
dans  les  louanges  du  prochain , 8c  ces 
fenrimens  de  joie  dans  les  mauvais  fuccès 
qui  lui  arrivent , ce  font  de  grands  fu  ■ 
jets  de  gémir  devant  Dieu  , 8c  de  lui  de- 
mander fa  lumière  pour  fonder  le  fond 
de  fon  cœur  , & pour  y découvrir  s’il  n’y 
a point  en  nous  quelque  jaloufie  fecrette 
qui  produife  ces  fentimens. 

Sur  tout , il  faut  être  extrêmement  re- 
tenu à s’oppofer  aux  louanges  qu’on  don- 
ne aux  autres  ; car  fouvent  quoique  ces 
louanges  foient  faulîes,  elles  peuvent 
être  utiles  à ceux  qui  les  donnent  y 8c 
elles  difpofent  ceux  qui  les  écoutent 
à avoir  créance  aux  perfonnes  à qui  on 
les  donne , en  plufieurs  chofes  où  il  eft 
bon  quelles  en  ayent  5 outre  que  l’on 
paroît  ordinairement  malin  8c  envieux 
en  s’y  oppofant , & qu’ainfî  on  fcanda- 
life  le  prochain. 

D.  De  quels  préfervatifs  fe  doit-on 
donc  fervir  contre  l’envie  ? 

R.  Quand  on  connoît  clairement  que 
les  mouvemens  que  l’on  relient  font' 
des  mouvemens  d’envie  , il  y faut  r£- 
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fifter  comme  aux  autres  mauvais  mou- 
vemens , c’eft-à-dire , qu’il  les  faut  défa- 
vouer  de  en  gémir  devant  Dieu  lors- 
que l’on  les  reconnoît  ; & lorfqu  ils 
nous  font  Amplement  fufpeéts  , il  en 
faut  fufpendre  les  effets  extérieurs , de 
n’agir  point  que  l’on  n’ait  un  motif  j ti- 
lle de  néceffaire  qui  nous  faffe  agir  : 
mais  pour  prévenir  tous  ces  mauvais 
mouvemens , il  faut  tâcher  d’attirer  par 
fes  prières  l’efprit  de  charité  de  d’hu- 
milité j car  comme  l’orgueil  efl:  la  four- 
ce  de  l’envie  , Sc  que  c’eft  ce  qui  fait 
qu’on  s’attrifte  des  biens , de  qu’on  fe 
réjouit  des  maux  des  autres,  l’humi- 
lité & la  charité  en  font  le  remede , 
parce  que  l’humilité  fait  que  nous  ai- 
mons d’être  au-defîous  du  prochain  , de 
que  nous  trouvons  notre  avantage  en 
cette  place  , de  que  la  charité  nous  fait 
réjouir  lincerement  de  fon  véritable 
bien  : que  s’il  arrive  qu’on  ait  fujet  de 
croire  que  certains  biens  humains  de  cer- 
taines élévations  ne  foient  pas  des  biens 
pour  le  prochain , on  pourra  alors  s’en 
attrifter  fans  pécher , parce  qu’on  ne 
.s’àttriftera  que  du  mai  de  du  préjudice 
qu’il  en  reçoit  : il  n’y  a dono  prefque 
que  le  fond  du  cœur  qui  diftingue  ces  , 
mouvemens  comme  ce  fond  du  cœur 
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nous  eft  inconnu , l’envie  , quelque  or- 
dinaire qu’elle  foit,  nous-eft  allez  ordi- 
nairement peu  connue  , 8c  ne  peut  fou- 
vent  être  que  l’objet  de  notre  crainte-  8c 
de  nos  gémiffemens. 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  colere.  Des  remedes  que  la  philofophie 
payenne  a tâche'  dy  apporter . Avantages 
de  la  Religion  chrétienne  fur  la  philofa - 
phie  humaine  en  ce  point ~ 


D.  U’eft-ee  que  la  colere? 

R . C’eft  un  foulevement  de: 
Pâme  contre  la  perfonne  dont  on  croit 
avoir  reçu  quelque  injure  ou  quelque- 
déplailîr , qui  nous  porte  à lui  délirer  du 
mal , & à lui  en  faire  lr  l’on  pèur.- 

IX  La  philofophie  humaine  n’a-tr- 
elle  pas  eu  grand  loin  de  remedier  à la 
colere  ? 

R*  Comme  cette  paillon  a de  très- 
mauvais  effets , quelle  trouble  la  rai- 
fon  , quelle  fait  fortir  lame  de  fon 
alïïerte  naturelle,,  quelle  lui  caufe  des 
tranfports , des  convullions  8c  une  e£- 
pece  de  fureur  ; qu’elle  la-  pouffe  à tou- 
tes fortes  d’excès , quelle  ruine  fouvenr 
Bes familles. 8c  les  états:  la fageffe hu— 
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înaine  a toujours  crû  qu’il  étoit  très- im- 
portant de  porter  les  hommes  non-feu- 
lement à réprimer  les  mouvemens  de  la 
colere  , mais  auffià  les  étouffer , s’il  étoit 
pofîîble. 

JD.  Comment  s’y  eft-elle  prife  ? 

R.  Elle  a tâché  d’abord  de  donner 
de  l’horreur  de  cette  paffion  par  l’état 
où  elle  met  le  corps , & par  les  mar- 
ques extérieures  de  déreglement  qu’elle 
y imprime  *,  car  il  n’y  a point  de  paffion 
dont  l’image  foit  plus  capable  ae  cau- 
fer  de  l’averfion  : les  autres  ont  quel- 
que chofe  d’attirant  & de  trompeur  ; 
mais  la  colere  n’a  rien  que  d’affreux  &c 
de  terrible.  Elle  nous  a propofé  enfuite 
divers  exemples  des  excès  où  la  colere  / 
a porté  les  hommes , & principalement 
les  Princes  : elle  a enfuite  oppofé  d’au- 
tres exemples,  de  modération  & de  dou- 
ceur , capables  d’attirer  à l’amour  de  ces 
vertus  î & enfin  elle  a donné  quelques 
remedes  , foit  pour  réprimer  la  colere 

3uand  elle  eftnée , foit  pour  l’empêcher 
e naître. 

D.  Quels  font  ces  remedes  ? 

R.  i °.  C’efl: , par  exemple , de  n’ac- 
coutumer pas  les  enfans  â une  éduca- 
tion molle  en  leur  accordant  tout  cc 
qu’ils  veulent î parce  que  rien,  dit  Se- 


i 
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neque  (a) , ne  contribue  plus  à les  faire 
coleres  &:  impatiens. 


(a )Vide  Senec.  de  ira  l.  j.  c.  I. 

Plurimùmprodetit  puerosftatim  falubriter  inftitui 

nihil  magis  facic  iracundos , quàm  educatio  mollis  fie 
blanda ....  non  refiftit  effènfis , cui  nihil  unquam  nega- 
tumeft.  Id.  I.  i.  c.  ii. 

Quid,  quôdnoneriminationibus  tantum,  fedfufpi- 
cionibus  impellimur , & ex  vultu  , rifuque  alieno  pejora 
interpretati , innocemibus  irafeimur  ? ltaque  agenda eft 
contra  fe  caufa  abfentis  Sc  in  ftifpcnfo  ira  retinenda. 
Potcft  enim  perna  dilata  exigi , non  potcft  exadta  revo- 
cari.  Ibid.  c.  ij. 

Nulla  res  magis  iracundiam  alit , quàm  Iuxuiia  in* 
temperans , 6:  impatiens  j duré  tra&andusanimus  eft,  ut 
iclumnon  fentiat  nifî  gravem.  Ibid.  c.  16. 

Hoc  primum  nobis  fuadeamus  neminem  neftrûm  eflc 
fine  culpa....  pocerit  non  ftatim  irafei....  fi  fibi  tacitus  ad 
fingula  quibus  ofïenditur  dixerir,  Ilæc  & ipfe  commifi. 
Ibid.  c.  17.  & i8. 

Maximum  remedium  eft  iræ,  mora ....  graves  ha- 
bet  impetusprimos.Totavincetur  dum  pattibuscarpitur. 
Ibid.  c.  x8. 

Deparvulafummajudicaturo,  tibi  res  fine  tefte  non 
probarctur. . .amicum  condemnas  de  præfentibus,  ante» 
quam  audias,  antequam  interroges  ? Ibid.  c.  19. 

Puer  eft  ? ætati  donetur,  nefeit  an  peccet 

Mulier  eft  ? erat ....  Judcx  eft  î plus  illius  credas  feu- 
tentiæ  quàm  tuæ.  Rcx  eft?  fi  nocentcm  punit,  ccde 
jufticiæ;  fi  innocentem  , cede  forcunæ  ....  bonus  vit 
eft  qui  injuriam  fecit  ? noli  credere.  Malus  î noli  mirari. 
Ibid.  e.  30. 

Autpotentior  te  , aut  imbecillior:  fiimbecillior,  parce 
illi  ; (1  potentior  , tibi.  Ibid. 

Hocefficitamor  noftri  nimius  : inviolatos  nos  etiam 
inimicis  judicamus  eiïc  debere.  Ibid.  c.  31. 

Quis  fum  , eu  jus  aures  lædi  nefas  fit.  Ib.l.j.c.  14. 

Num  quis  fatis  confia  re  fibi  videatur , fi  mulam  cal  ci* 
bus  répétât , & canem  snorl'u  î ifta,  inquis,  pcccarc  fe 
nefciunt  j Primùm  , quàm  iniquus  eft , apud  quem  homi- 
nem  eflè , ad  impetrandam  veniam  nocet.  Deinde  , fi  ex- 
tera  animalia  iræ  tuæ  fubducit , quod  confilio  carent  : co 
loco  tibi  fit,  quifquis  confilio  caret.  Ibid . cap.  17. 
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2°. -D’éviter  les  foupçons,  & de  ne 
juger  pas  aifément  qu’on  nous  ait  voulu 
faire  injure , afin  de  ne  nous  mettre  pas 
en  colere,  au-moins  avant  que  d’en  avoir 
examiné  le  fujet  de  penfcr  que  l’on 
pourra  toujours  punir  ceux  dont  on  aura 
différé  la  punition  , mais  qu’on  ne  pour- 
ra pas  faire  que  ceux  qu’on  aura  punis 
injuftement  ne  l’ayent  été. 

3 °.  D’éviter  le  luxe  & la  délicatefïè , 
& de  s’accoutumer  à n’être  pas  fenfible 
aux  petites  chofes  , afin  que  l’efprit  ne 
fente  que  les  coups  qui  feront  peians. 

4°.  Defe  fouvenir  de  fes  propres  fau- 
tes & de  fes  propres  défauts , afin  d’être 
par  ce  motif  plus  indulgent  aux  défauts 
& aux  fautes  des  autres  ; & de  fe  dire  à 
foi-même  : J’ai  fait  la  même  faute  en 
telle  & telle  occafîon.  , 

5 °.  De  différer  autant  qu’on  peut  à fe 
mettre  en  colere  , parce  que  le  grand 
remede  de  la  colere  eft  le  retardement; 
de  ne  condamner  pas  les  gens  fur  le 
champ , & fur  des  rapports  fans  preuve  ; 

Demus  operam , ne  accipiamus  injiuiam  quam  ferre 
jiefcimui.  Ibid,  l.  j.  c,  8. 

Facilius  eftfe  à certamine  abftinere  quàni  abducere. 
Ibid. 

Npnvisefîc  iracundus?  ne  fiscuriofus-,  non  expedit 
omniavidere,  omnia  audire  : multæ  nos  injuri*  tran- 
feant , ex  quibus  plerafque  non  accipiï  qui  nefcic.  Ibid . 
lib . i.caf.  n. 
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8c  fans  leur  avoir  donné  lieu  de  fe  dé- 
fendre , puifqu’on  ne  voudroit  pas  juger 
ainfi  de  la  moindre  affaire. 

6°.  D’excufer  autant  quon  peut  celui 
qui  nous  offenfe , & de  trouver  en  nous 
des  raifons  de  ne  nous  mettre  pas  en 
colere  *,  c’eft  un  enfant , difent  les  Phi- 
lofophes , pardonnez  à fon  âge , il  ne 
connoît  pas  encore  fes  fautes  •,  c’eft  une 
femme  , c’eft  quelle  fe  trompe  j c’eft  le 
Roi  : s’il  vous  punit  avec  raifon , cedez 
à lajuftice-,  s’il  le  fait  fans  raifon  , cedez 
à fa  grandeur  -,  c’eft  un  homme  de  bien  , 
ne  croyez  pas  qu’il  vous  ait  fait  injure  *, 
c’eft  un  méchant , ne  vous  en  étonnez 
pas  ; celui  qui  vous  offenfe  eft  ou  plus 
foible  ou  plus  fort  : s’il  eft  plus  foible  , 
épargnez-le  -,  s’il  eft  plus  fort , épargnez- 
vous  vous-même.  s 

7®.  De  fe  défaire  de  l’amour  propre 
qui  nous  perfuade  que  nous  devons  être 
inviolables  à tout  le  monde  & à nos  en- 
nemis mêmes.  Qui  fommes-nous  pour 
vouloir  n’entendre  rien  de  défagréable  ? 
Que  fi  nous  pardonnons  aux  animaux  qui 
nous  bleffent , ilferoitbien  injufte  de  fe 
faire  une  raifon  de  ne  pardonner  pas  aux 
hommes , parce  qu’ils  font  hommes. 

S°.  D’éviter  les ' occafioris  où  nous 
pouvons  recevoir  quelques  injures  que 
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nous  ne  pourrions  fouffrir , parce  qu’il 
eft  plus  facile  de  ne  point  s’engager  dans 
le  combat , que  de  s’en  retirer. 

9°.  Enfin , d’éviter  la  curiofité,  Ôc  de 
ne  vouloir  pas  toutfavoir.  Voulez-vous 
n’être  point  fujet  à la  colère , dit  le  Phi- 
lofriphe  Seneque  ? ne  foyez  point  cu- 
rieux : il  n’eft  pas  expédient  de  voir  tou- 
tes 'chofes  &:  d’entendre  toutes  chofes  ; 
de  l’on  ne  fent  pas  la  plupart  des  injures, 
lorlqu’on  les  veut  ignorer. 

D.  Quel  jugement  doit-on  faire  de 
ces  remedes  que  nous  donne  la  philofo- 
phie  humaine  ? 

^ Æ.  Comme  ils  font  raifonnables  en 
foi , il  ne  les  faut  pas  méprifer,  il  les 
faut  au  contraire  eftimer , parce  qu’ils 
font  vrais , de  que  toute  vérité  eft  à Dieu 
& vient  de  Dieu , & quelle  n’appartient 
jamais  aux  hommes  : mais  il  faut  aufli 
reconnoître  que  la  Religion  chrétienne 
nous  fournit  bien  d’autres  armes  pour 
combattre  nos  pallions,  &c  principale- 
ment la  colere. 

D.  En  quoi  confifte  l’avantage  de  la 
Religion  chrétienne  fur  la  philofophie 
payenne  en  ce  point  ? 

- ■&  i°.  La  philofophie  humaine  ne 
s’arrêtant  qu’aux  caufes  fécondés,  ne 
ppuvoit  pejrfuader  les  hommes  que  ce 
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quon  fouffroit  fut  jufte  ; & ainfi  elle  ne 
pouvoit  ôter  de  l’efprit  d’un  homme  of- 
fenfé > que  l’offenfeur  ne  lui  eût  fait  tort , 
&que  ce  qu’il  fouffroit  ne  fût  injufte  : 
mais  la  Religion  chrétienne  va  bien  plus 
loin  ; elle  nous  fait  voir  que  ce  que  nous 
prenons  pour  injure , &c  qui  eft  injufte 
en  effet  de  la  part  des  hommes , a-  une 
caufe  première  qui  l’ordonne  fans  inju- 
ftice  : ainfi  elle  nous  montre  qu’on  ne 
nous  fait  jamais  d’injuftice  •,  que  nous  ' 
méritons  tous  les  traitemens  que  nous 
pouvons  recevoir  des  hommes;  qu’ils 
n’en  font  point  les  premières  caufes  ; 
qu’ils  ne  font  que  les  fimples  inftrumens 
& les  fimples  miniftres  des  ordres  de 
Dieu  ; & par-là  elle  appaife  nos  plain- 
tes d’une  maniéré  bien  plus  efncace  ; 
elle  détourne  notre  efprit  de  cette  pré- 
tendue injuftice  qu’il  fouffre , & l’appli- 
que à confiderer  & à condamner  l’inju- 
ftice  de  fa  colere , en  lui  difant  comme 
Dieu  fit  à Jonas  (a)  : Penfez*-vous  avoir 
raifort  de  vous  fâcher  , & que  votre  rejfen- 
timent  foit  jufte  ? La  Religion  chrétienne 
nous  fait  découvrir  dans  ces  traitemens 
que  nous  prétendons  injurieux , non 
feulement  la  juftice  de  Dieu > mais  en- 

Putafnc  bcnc  irafci  tu  ? Jonks.  u, 
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eore  fa  bonté  qui  les  permet  par  des  vues 
de  miféricorde,  pour  nous  donner  moyen 
d’en  profiter  , pour  guérir  le  plus  grand 
de  nos  maux , qui  eft  l’orgueil  ; & pour 
nous  procurer  le  plus  grand  des  biens , 
qui  eft  l’humilité.  Ainfi  elle  change  tou- 
tes nos  idées , en  nous  faifant  regarder 
comme  des  grâces  & des  faveurs  de 
Dieu , ce  que  les  hommes  appellent  des 
difgraces  & des  malheurs. 

i°.  La  philofophie  humaine  ayant  eu 
pour  but  d’élever  l’homme , le  mcttoit 
en  état  de  croire  qu’on  le  rabaiiïbit  in- 
juftement;  & qu’ainfi  il  avoit  lieu  de 
s’offenfer  lorfqu’on  lui  faifoit  quelque 
injure  ou  quelque  mauvais  traitement  : 
la  Religion  chrétienne  nous  donne  au 
contraire  une  telle  idée  de  nos  miferes 
& du  rabaiftement  que  nous  méritons 
pour  nos  péchés  , & elle  nous  fait  def- 
cendre  fi  bas  par  les  fentimens  d’humi- 
lité quelle  nous  infpire  , que  toutes  les 
humiliations  que  les  hommes  nous  peu- 
vent faire , ne  fauroient  nous  rabaiiïer 
davantage. 

3°.  La  philofophie  payenne  n’avoit 
point  d’autres  moyens  de  réprimer  la 
colere , que  de  nous  repréfenrer  fa  dif- 
formité & fon  injuftice  , & d’autres  rai- 
lons  femblables  qui  ne  font  gueresM’im- 
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prellion  fur  un  efprit  irrité  : mais  clic 
n’avoit  aucun  châtiment  à propofer  pour 
en  détourner  les  hommes , & principa- 
lement ceux  qui  font  au-delïus  des  au- 
tres : mais  il . n’y  a ni  particulier , ni 
Grand , ni  Prince  , que  la  Religion  chré- 
tienne ne  puifle  étonner , en  Ipi  propo- 
fant  les  menaces  de  Dieu  même  contre 
ceux  qui  fe  mettent  en  colere  , & que 
cette  paflion  porte  à quelque  excès  con- 
tre le  prochain.  Quiconque , dit  pofiti- 
vement  l’Evangile  (a) , fe  mettra  en  colere 
contre  fon  frere , méritera  d’être  condamné 
far  le  Jugement. 

4°.  Quoi  qu’en  difent  les  Philofo- 
phes , ils  ne  confideroient  pas  la  colere 
en  foi , comme  un  grand  mal  pour  celui 
qui  étoit  poffedé  de  cette  pamon , ils  en 
appréhendoient  plus  les  effets  extérieurs 
pour  les  autres , que  pour  ceux  qui  les 
caufoienf,  mais  la  Religion  chrétienne 
nous  la  fait  confiderer  comme  ujie  ma- 
ladie rrès-dangereufe  pour  celui  qu’elle 
tranfporte  •,  & ainfi  la  Religion  chré- 
tienne applique  lame  à remedier  à fon 
propre  mal  & à fes  propres  défauts , au 
lieu  de  fonger  à ceux  d’autrui. 

5°.  Les  remedes  que  la  philofophie 

(<*)Omnis  qui  irafcitur  fratri  fuo,  reus  cric  judicio. 
M Âttb.y.  ii. 

humaine 
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humaine  propofe ne  peuvent  avoir  un 
grand  effet  pour  guérir  la  colere , parce 
qu’ils  en  laiüent  fublifter  la  fource , qui 
eft  l’amour  des  biens  du  monde  : or  tant 
que  le  cœur  en  ferapoifedé > il  fefoule- 
vera  & fe  mettra  en  colere  contre  ceux 
qui  les  lui  voudront  ravir  : mais  c’eft 
contre  l’amour  même  du  monde  & de 
fes  faux  biens,  que  la  Religion  chré- 
tienne emploie  fes  plus  forts  remedes. 
Ainfi  elle  attaque  la  colere  dans  fa* 
fource  , & elle  prend  la  voie  naturelle 
de  la  déraciner  ; tous  les  raifonnemens 
de  la  philofophie  payenne  ne  tendent 
qu’a  l’endormir , mais  non  pas  à la  dé- 
truire ni  à la  guérir  entièrement. 

: 6°.  La  phüofophie  humaine  eft  fatis- 
faite , pourvu  quelle  réprime  les  faillies 
& l’impétuofité  de  la  colere  , & quelle 
en  calme  les  tranfports-,  elle  nefe  met* 
gueres  en  peine  que  cette  paftïon  fç  ren- 
ferme dans  le  cœur , & quelle  s’y  chan- 
ge en  haine  : mais  c’eft  cet  effet  inté- 
rieur que  la  Religion  chrétienne  prétend 
empêcher  encore  plus  que  les  effets  ex- 
térieurs , parce  quelle  le  conûdere  com- 
me un  grand  mal.  Elle  ne  fe  contente 
donc  pas  d’un  calme  extérieur  ni  d’une 
modération  fuperficielle  *,  elle  veut  en- 
core que  la  douceur  & la  charité  Tuc- 
Decal.  Tome  IL  G 
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cedent  à la  colerç,,  8c  que  l’on  délire  8c 
que  l’on  faflfe  même  du  bien  à ceux  con- 
tre qui  on  étoit  irrité. 

7°.  La  philofophie  humaine  ne  fait 
voir  dans  les  injures  que  l’on  reçoit, 
qu’un  feul  ennemi , qui  eft  celui  qui  fait 
l’injure } 8c  elle  n’empèche  point  ainli 
que  Lame  ne  fe  fouleve  toute  entière 
contre  lui  avec  route  fan  impéruofité  : 
mais  la  Religion  chrétienne  nous  décou- 
vre toujours  deux  ennemis , l’un  vihble 
& l’autre  invifible , l’homme  qui  nous 
fait  injure  , 8c  le  démon  qui  l’y  poulie  ; 
l’homme  qui  prétend  nous  ravir  quel- 
que bien  humain , 8c  le  démon  qui  veut 
perdre  notre  ame  par  la  cçlere  & par  la 
haine  qu'il  excite  en  nous  : elle  nous  fait 
voir  que  cet  ennemi  invifible  étant 
^beaucoup  plus  dangereux  que  celui  qui 
éft  vifible  ; il  doit  attirer  la  plus  grande 
partie  de  notre  réfi  fiance  , 8c  nous 
dpit  adoucir  envers  l’homme  , de  peur 
de  féconder  le  deffein  du  diable. 

8°.  La  philofophie  humaine  ne  nous 
montre  dans  ceux  qui  nous  offenfent , 
que  leur  qualité  naturelle , c’eft-i-dire , 
qu’elle  ne  nous  y fait  voir  que  des  hom- 
mes , & des  hommes  vicieux , & peu  di- 
gne^ par  conféquent  d’êrre  aimés  : la  Re- 
ligion cthétienne nous  y découvre  l’image 
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de  Dieu  & les  liaifons  qu’ils  ont  avec 
Jefus-Chrift  ; & ces  confidérarions  doi- 
vent effacer  tous  nos  reffentimens  , & 
rallumer  notre  charité  pour  etfx. 

9®.  La  philofophie  humaine  vouloir  â 
la  vérité  , qu’on  examinât  fes  a&ions , Ôc 
quon  fît  réflexion  chaque  jour  fur  les 
fautes  que  la  colere  nous  auroit  faitfai- 
re:  mais  elle  s’applaudifloit  tellement 
de  certe  pratique  , qu’elle  donnoit  bien 
plus  lieu  à lame  de  s’élever  de  ce  quelle 
reconnoiffoit  ainfi  fes  fautes  de  bonne 
foi , que  de  s’humilier  & de  fe  condam- 
ner de  les  avoir  faites.  Ainlî  ceux  qui 
s’étoient  mis  en  colere  croyoient  en 

a 

être  quittes  pour  avouer  qu’ils  a voient 
failli. 

O11  peut  voir  dans  Senequedes  exem- 
ples de  ces  examens  philofcphiques.  Le 
philofophe  Sextijs , dit -il  (a) , avoit 

(a)  Faciebat  hocSextus,  ut  ccnfuromaro  die , cùm 
Te  ad  no&urnam  quicrem  recepiff  t , interrogarct  ani-  ' 

-ïoum  fnutn  : Quod  hodie  malum  cuum  fanafti  î Ctii  vitio 
.ohiUctlîi  ? Quâ  paae  melior  es  ? Dcfinec  ira , & eric  mo- 
deratior , quæ  feiet  fibi  quotidie  ad  judicein  dre  venien- 
darn.  Quid  ergo  pulchrius  hac  confuetuainc  cxcuciendi 
totuni  dieinî  Qualisille  fomnus  poil  rccognitimiem  fui 
fcquicur  , quim  tranquillus , attusac  liber  .cùmautlau- 
datus  e(l  animas , auc  admonûus , & fpeculatoi  fui  cen- 
foruucfecretus  , cognofcic  de  moribus  fuis  ! utor  haepo- 
teftate  , & quotidie-apad  me  caufam  Jico  . . . totum 
dicm  meum  feruror , fafta  ac  diUa  mea  reniecior  ; nihil 
mihi  i pfe  abfcwndo , mihitranfeo.  Quarcenim  quicquam 
ex  erroribus  mcis  timcani , cùm  poffim  dicere  , Vide  ne 
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accoutumé , lorqu’il  s’étoit  retiré  le  foir 
pour  dormir  , d'interroger  fon  ame , 8c 
de  lui  demander  fi  elle  s’étoit  guérie  de 
quelqu’un  de  fes  maux  *,  fi  elle  avoit  ré- 
> fifté  à quelque  vice  *,  8c  fi  elle  s’étoit  ren- 
due meilleure  par  quelque  endroit.  Or , 
continue  ce  Philofophe  , la  colere  cef- 
fera  de  nous  troubler , & deviendra  plus 
modérée , lorfqu’elle  faura  qu’il  faudra 
comparaître  en  jugement  tous  les  jours. 
Voilà  l’examen  ; & voici  l’effet  qu’il  fai- 
foit  fur  l’efprit  de  ces  Philofophes.  Qu’y 
a-t-il  de  plus  beau , dit-il , que  cette 
coutume  d’examiner  ainfi  toute  fa  jour- 
née ? Quel  fommeil  eft  celui  que  l’on 
goûte  après  cette  revue  de  foi-même  ? 
Qu’il  eft  profond  1 Qu’il  eft  tranquille  ! 
Qu’il  eft  libre  8c  dégagé , lorfque  l’on  a 
loué  fon  efprit , ou  qu’on  l’a  averti , 8c 
qu’en  qualité  de  cenfeur  8c  de  témoin 
on  a jugé  fes  actions  ! C’eft  ainfi  que  j’en 
ufe  *,  je  comparais  tous  les  jours  devant 
moi-même  *,  je  ne  crains  point  mes  dé- 
fauts , puifqu’il  eft  en  mon  pouvoir  de 
dire  à mon  ame  r Ne  faites  plus  cela , 
je  vous  pardonne  préfentement.  Vous 

iftml  amplitis  fadas  , pur.c  libi  ignofeo  . . . Ilium  libe- 
riùs  adir.ouuifti  quàm  debebas:  itaque  non  emendafti , 
ied  orfcndifli.  De  cætero  vide  non  tantum  an  verum  lit  , 
quod  dicisi  fed  an  il  le  cui  diciiur , vai  patiens  lit. 
Stnei*  l.  j . de  ira  c,  3$. 
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avez  repris  cet  homme  plus  librement 
que  vous  ne  deviez  -,  ainn  vous  ne  l’avez 
pas  corrigé , mais  vous  l’avez  offenfé  : 
longez  donc  à l’avenir , non  feulement 

O 

fi  ce  que  vous  direz  eft  vrai  , mais  aulfi 
fi  celui  à qui  vous  le  direz  eft  en  état  de 
' fouffrir  la  vérité. 

La  Religion  chrétienne  emploie  aufli 
ces  examens  pour  réprimer  la  colere  8c 
les  autres  vices , mais  d’une  maniéré  bien 
différente  ; elle  fait  comparoître  l’ame , 
non  devant  fon  propre  tribunal , mais 
devant  celui  de  Dieu , qui  eft  fon  véri- 
table Juge,  8c  celui  de  tous  les  hom- 
mes ; elle  lui  fait  reconnoître  les  fautes 
que  la  colere  lui  a pû  faire  commettre  : 
mais  au  lieu  de  s’élever  de  cet  aveu , elle 
s’en  humilie  devant  fon  Juge , 8c  elle  les 
regarde  . comme  une  plaie  profonde 
qu’elle  s’eft  faite  ; 8c  fi  l’efpcrance  de  fa 
miféricorde  la  foutient , la  crainte  de  fa 
jufte  féverité  lui  fait  prendre  de  fortes 
réfolutions , 8c  de  punir  ces  fautes  , 8ç  de  - 
les  éviter  à l’avenir.  On  peut  juger  la- 
quelle des  deux  voies  eft  la  plus  propre 
pour  réprimer  la  colere. 

D , La  raifon  fait  bien  voir  que  nous 
avons  grand  intérêt  de  réfifter  à la  cole- 
re : mais  comment  s’en  peut-on  fervir, 
puifque  cette  paflion  prévient  ordinai- 
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icment  l’efprit , 8c  l’empêche  de  voit 
d’autres  objets  que  ceux  qui  1a  favori* 
fent  1 

JR. Il  cft  rrai quun efprit  emporté  par 
la  colere  ne  voit  gueres  autre  cnofe  que 
ce  qui  eft  capable  de  nourrir  fa  paillon  ; 
&c  c’eft  en  quoi  confifte  le  danger  où  elle 
met  l’ame , parce  que  cet^e  paffion  lui 
repréfente  d’une  maniéré  vive  & forte 
tout  ce  qui  la  peut  exciter  à l’averfion  8c 
à la  haine  du  prochain,  8c  quelle  lui 
cache  tout  le  refte  : cependant  en  médi- 
tant bien  ces  vérités , elles  peuvent  de- 
venir fi  préfentes  à l’ame  , qu’elles  s’of- 
frent auui-tôt  que  les  mouvemens  de  co- 
lere fe  font  élevés , & alors  il  n’y  a «ju’i 
donner  du  temps  à l’efprit  pour  goûter 
la  vérité , 8c  pour  découvrir  l’illunon  de 
ces  idées  qui  portent  à la  colere. 

D.  Pourquoi  donc  y a-t-il  tant  d’em- 

f>ortement  parmi  les  Chrétiens , puifque 
a Religion  chrétienne  fournit  de  fi 
beaux  moyens  pour  reprimer  la  colere  î 
R.  C’eft  que  parmi  les  Chrétiens  il  y 
a très-peu  de  véritables  Chrétiens,  ôc 
que  la  véritable  foi  eft  rare  parmi  ceux 
qui  font  profeflion  de  la  foi  *,  la  plupart 
des  gens  ne  font  aucune  réflexion  fur  les 
vérités  que  la  Religion  leur  fournit,  ils 
ne  les  ont  point  dans  l’efprxt,  ils  ne  s’en 
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nourrÜFent  point  » & leur  efprit  eft  tout 
occupé  des  foins  du  monde  , qui  font  la 
fource  des  pallions. 

C’eft  en  fécond  lieu , qu’il  faut  autre 
chofe  que  des  raifons  pour  corriger  fes 
pallions  *,  car  il  faut  que  la  grâce  nous  les 
applique , quelle  en  pénétre  l’efprit , 
qu’elle  les  fallè  entrer  dans  le  cœur.  Or 
la  grâce  eft  rare , elle  ne  s’obtient  que  par 
des  prières  ardentes  & réitérées , & ne 
fe  conferve  que  par  une  afliduité  à fes 
devoirs  & une  attention  continuelle  fur 
foi  -meme. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  haine.  Comment  elle  fe  forme  dans  le 
coeur.  Ses  remedes. 

D.  f \ U’eft-ce  que  la  haine  ? 

R . Si  on  regarde  la  haine  eft 
général-,  ce  n’eft  qu’un  (impie  éloigne- 
ment d’un  objet  qui  nous  paroîr  contraire 
à notre  propre  bien  : mais  en  la  regar- 
dant comme  une  inclination  vicieufe  » 
on  doit  dire  que  c’eft  le  même  fenti- 
ment  que  la  colere , c’eft-à-dire  un  feu- 
riment  d’aigreur  Contre  une  perfonné 
dont  on  croit  avoir  été  offenfé;  avec 
cette  différence  qu’il  eft  plus  affermi  dans 
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lame,  & qa’il  fubfifte  fans  émotion  ; 
c’eft  pourquoi  la  colere  perfévér-ante 
produit  la  haine , l’ame  fe  faifant  une 
difpofition  fixe  & confiante  de  ce  fenti- 
ment  tumultueux  que  l’on  appelle  co- 
lere ; & c’eft  la  raifon  de  ce  précepte  de 
l’Ecriture , qui  nous  ordonne  d’appaifer 
notre  colere  avant  le  coucher  du  loleil , 
de  peur  qu  elle  ne  fe  change  en  haine. 
Que  le  foleil  ne  fe  couche  point  fur  votre 
colere , dit  l’Apôtre  faint  Paul  dans  fon 
Epître  aux  Ephéfiens  (a).  Il  y a donc  plus 
d 'éloignement  & d’aigreur  dans  la  haine, 
& plus  d’impétuofité  dans  la  colere. 

D.  La  haine  eft-elle  toujours  mau- 
vaife.? 

R.  Elle  n’eft  pas  mauvaife  , quand  elle 
n’a  pour  objet  que  les  vices  & les  pé- 
chés : mais  elle  eft  direétement  oppofée 
à la  charité  quand  elle  paffe  des  vices 
aux  perfonnes.  « • i 

D.  En  quoi  eonfiftc  l’injufticé  de  cette 
forte  de  haine  ? 

. R.  C’eft  , i . Que  nous  ne  haïïïons  pas 
Je  plus  fouvent  ce  qui  eft  l’objet  de  notre 
haine  par  le  véritable  motif  qui  le  rend 
digne  de  haine , qui  eft  la  contrariété 
qu’il  a avec  la  juftice  qui  eft  Dieu  mê- 

(<0  Sol  non  occMa;  fuper  iracundiam  veftram.  Epbcf. 
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me  *:  notre  averfion  n’eft  ordinairement 
fondée  que  fur  ce  que  la  perfdnne  qui 
en  eft  l’objet  > eft  oppofée  à quelqu’un  de 
nos  intérêts  ou  de  nos  defirs  , & qu’elle 
incommode  notre  orgueil  : c’eft  la  fource 
ordinaire  de  nos  averfions  & ainfi  elles 
font  injuftes  dans  leur  fond , n’ayant 
pour  principe  que  l’amour  propre. 

• r La  fécondé  injuftice  de  la  haine  , c’ell 
que  nous  ne  la  bornons  pas  dans  la  feule 
qualité  fur  laquelle  elle  eft  fondée, 
mais  que  nous  l’érendons  à la  perl^pme 
même  & à tout  ce  qu’elle  peut  avoir  de 
bon.  Si-tôt  qu’une  perfonne  nous  eft  de- 
venue odieufe  par  quelque  endroit,  elle 
nous  déplaît  en  tout  *,  l’amour  propre  ré- 
pand fon  venin  fur  tout  le  bon  qu’elle 
peut  avoir  *,  & alors , ou  nous  ne  croyons 
pas  qu  elle  l’ait , ou  nous  en  fommes 
fâchés , & nous  voudrions  quelle  ne 
l’eut  pas. 

Il  arrive  même  de  là  que  la  haine  pré- 
>^ut  dans  notre  cœur  à toutes  les  raifons 
que  nous  pouvons  avoir  d’aimer  ceux 
qui  en  font  l’objet  *,  ce  qui  eft  manife- 
ftement  injufte  : car  quelque  tort  que 
puifle  avoir  la  perfonne  contre  qui  o» 
fent  quelque  difpofition  de  haine  , les 
raifons  que  nous  avons  de  l’aimer,  prifes 
de  l’amour  de  Dieu  » de  l’obligation 
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qu’ii  nous  impofe  d’aimer  notre  pro- 
chain , & de  la  qualité  d’image  de  Dieu 
quelle  conferve,  devroient  prévaloir  à 
tous  les  fentimens  d’avcrfion  & de  cha- 
gri  qu’on  p ourroir  tirer  d’ailleurs. 

D.  Comment  la  haine  fe  forme-t-elle 
dans  notre  cœur  > 

R.  L’amour  propre  étant  choqué  par 
quelque  endroit , applique  violemment 
l’ame  à ce  qui  le  Blefte , & étouffe  par 
cet  unique  fentiment  ce  qu’elle  avoir  de 
fenâbilité  pour  les  bonnes  qualités  de 
cette  perfonne  , l’ame  étant  fi  bornée  & 
fiétroite , quelle  n’eft  capable  que  d’une 
feule  application  un  peu  vive&  un  peu 
pénétrante. 

D.  Toute  haine  eft-elle  péché  mortel* 

7?..  Quand  la  haine  eft  une  paillon  in- 
volontaire , quelle  n’a  que  de  légers 
effets,  Si  que l’ame  ne  s’y  livre  pas*,  ce- 
n’eft  alors  qu’un  mouvement  de  concu^ 
pifcence , qui  peut  même  être  fans  pé- 
ché ::  mais  fi  l’ame  s’y  livre  par  un  conr- 
fentement  formel  j & qu’elle  agifte  fé- 
lon les  mouvemens  que  la  haine  lui  ins- 
pire , rien  n’eft  plus  direélement  op- 
pofé  à la  charité , c’eft-à-dire , à la  vie- 
dfe  l’ame  : & c’eft  principalement  à caufe- 
de-  ce.*  mouvement  d’une  haine-  volon- 
tmrc'y,  que-  Jefus-Chrift  déclare  dans, 
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l’Evahgile  (a) , que  celui  qui  appellera  feu 
frere  fo» , méritera  d’être  condamné  au  feu 
de  l enfer. 

D.  Comment  doit-on  donc  eonfide- 
rer  la  haine  ? 

JR.  On  la  doit  confidérer  comme  un 
poifon  mortel  renfermé  dans  l’amoui' 
propre,  capable  de  faire  mourir  notre 
ame  fi  nous  n’avons  recours  à Dieu  , & 
fi  nous  n’y  réfiftons  : ce  feul  défaut , fi 
nous  y confentons , nous  rend  peut-êtrô 
plus  criminels  envers  Dieu,  que  tous 
ceux  que  nous  remarquons  dans  les  au- 
tres : ainfi  au  lieu  d’avoir  l’ame  appli- 
quée à ces  défauts  prétendus  des  antres 
qui  attirent  notre  haine  , nous  la  de- 
vrions tourner  uniquement  contre  nous- 
mêmes.. 

D . Comment  peut-on  remedier  à la 
haine? 


R.  1 Il  ne  faut  pas  fe  décourager 
lorfque  l’on  fent  des  averfions  : il  y en 
a beaucoup  qui  font  plus  dans  l’imagi- 
nation que  dans  le  cœur  r mais  pour  en 
empêcher  le  progrès  , il  faut  d’abord 
rendre  ces  fentimens  muets  &c  fans 
aftions  , c’eft-à-dire  ne  leur  permettra 
jamais  de  paroître  an-dehors  f8c  sen*- 

0’)  Qui  .uitem  disent  ,f«tuc  , reuseritgehn  nae  i£:iis.. 
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dier  même  à une  modération  plus  gran- 
de , quand  on  parle , ou  quon  a affaire 
avec  ceux  pour  lefquels  nous  nous  Ten- 
tons de  l’averfion.. 

2°.  Il  faur  tâcher  de  rendre  à ceux  à 
l’égard  de  qui  on  fent  cette  difpofïtion  , 
tons  les  bons  offices  que  l’on  peut  de- 

mander à Dieu  qu’il  ôte  de  notre  cœur 
eette  racine  d’amertume.  Si  avec  tout 
cela  on  fent  quelle  continue , il  la  faut 
porter  en  patience  comme  une  grande 
mifere  8c  comme  une  grande  preuve  de 
notre  foibleflè..  -, 

• 3°.  Il  faut  tâcher  de  trouver  dans 
cette  averfion  même  de  quoi  y remedier; 
car  on  ne  conçoit  d’ordinaire  des  aver- 
fions  contre  les  gens , que  parce  qu’on 
s’imagine  qu’ils  ne  nous  aiment  pas , 8c 
qu’ils  ne  nous  confiderent  pas  autant  que 
nous  croyons  le  mériter.  Or  cette  feniîir 
bilité  étant  une  marque  d’un  amour  pro- 
pre très-vif , nous  doit  être  une  preuve 
.que  nous  ne  fommes  pas  fort  aimables  » 
& qu’il  n’eft  pas  fort  étrange  que  l’on 
foit  choqué  de  nous  ; car  il  n’y  a rien  de 
moins  aimable  qu’une  perfonrre  qui 
s’aime  beaucoup.  Et  ainfi  c’eil  à nous- 
mêmes:  8c.  à nos, propres. défauts  que  nous 
nous,  devons  prendre  de  ce  qu’on  ne  nous, 
aime;  pas.  Nous  avons,  beau  nous  juftifia: 
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à nous-mêmes  ; cette  feule  averfion  pour 
le  prochain  que  nous  avons  dans  le 
cœur  , nous  rend  dignes  du  mépris  5c 
de  la  haine  des  hommes,  puifqu’elle 
nous  fait  mériter  la  haine  & le  mépris 
de  Dieu  même. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  tranquillité'  de  l’efprit.  Comment  on 
fe  lapent  procurer.  Que  ta  Religion  chré- 
tienne en  fournit  des  moyens  plus  [tirs  que 
la  philofophie  payenne.. 

D. TT1  St-on  obligé  de  fe  procurera 
F u foi-même  la  tranquillité  de  l’ef- 
prit i 

R.  Puifqu’il  y en  a une  bonne  & l’au- 
tre mauvaife  , on  eh  obligé  de  bannir  la 
mauvaife  & de  fe  procurer  la  bonne. 

-D.  Quelle  eft  la  mauvaife  tranquilli- 
té d’efprit  ? 

R - C’eft  celle  qui  confifte  dans  la 
jouilïànce  paifible  des  créatures  ou  de 
loi-même , & que  l’onfe  procure  en  dé- 
tournant Ion  efprit  de  tout  ce  qui  le 
pourrait  ou  troubltr  ou  affliger  , en  re- 
tranchant même  dans  fes  pallions  tout  ce 
qui  pourrait  être  incommode , en  adou- 
ciflant  les  maux  de  la  vie  6c  les  craintes. 
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rie  l'avenir , fans  autre  fin  que  d'éviter  de 
iouffrir.  • 

D.  Pourquoi  cet  état  eft-il  mauvais  ? 

K.  Parce  qu’il  arrête  l'ame  dans  l'a- 
mour de  la  créature  & de  foi-même  9 
qu’il  exclut  les  penfées  de  l’autre  vie,  la 
crainte  de  l’enfer , &c  la  mortification  , 
qui  font  nécelfaires  pour  aider  à l’ame  à 
le  détacher  des  créatures.  Que  s’il  paroît 
que  cette  clifpofition  modéré  diverfes 
pallions , c’eft  en  fortifiant  celle  dont  on 
eft  dominé , qui  eft  l’amour  du  repos. 

D.  Quelle  eft  donc  la  bonne  tranquil- 
lité «l’elprit  ? 

R.  C’eft  celle  qui  bannit  les  troubles 
les  inquiétudes  & les  pallions , non  pour 
jouir  de  foi-même , mais  pour  fuivre 
Dieu  plus  fidèlement , pour  mieux  dif- 
cerner  fa  volonté , & pour  y être  plu* 
attaché. 

D.  Comment  fe  peut-on  procurer  cette 
tranquillité  d’efprit  ? 

R.  Cette  tranquillité  n’eft  pas  diffé- 
rente de  la  paix , qui  eft  un  fruit  dit 
Saint-Efprit  -,  c’eft  le  premier  préfent  que 
Ïefus-Chrift  reftofcité  fit  à fes  Apôtres  ; 
ainfi  il  ne  la  faut  attendre  que  de  la  grâ- 
ce : mais  parce  que  la  grâce  fe  feft  de  1# 
vérité  pour  nous  affermir , ôc  qu'elle  n’eft 
même  autre  chofe  que  l’amour  de  læ 
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vérité  ; il  eft  utile  de  remplir  fon  efprit 
des  vérités  Evangéliques  qui  falfent  voir 
à l’ame  quelle  n’a  aucun  fujet  de  fe 
troubler , &c  qui  puiflent  contribuer  à 
l’établir  dans  ime  afliette  ferme  qui  ne 
fort  pas  renverfée  ni  ébranlée  par  les  ac- 
cidens  ordinaires  de  la  vie. 

D . Les  Philofoçrhcs  n’ont-ils  pas  auffi 
beaucoup  travaille  à établir  l’ame  dans  la 
tranquillité  ? « 

Â.  C’a  été  une  de  leurs  principales  ap- 
plications : mais  ils  fc  font  trompés  8c 
dans  la  fin  & dans  les  moyens.. 

Dans  la  fin , parce  qu’ils  ont  pris  la, 
mauvaife  tranquillité  pour  la  bonne  , le 
repos  dans  la  créature  & dans  foi-même 
pour  le  repos  en  Dieu , & dans  l’exéciv- 
tiqn  de  fes  volontés. 

Ils  fe  font  trompés  dans  les  moyens  en 
diverfes  maniérés, 

* i®.  Ils  ne  nous  ont  confolés  de  la  pri* 
vation  de  certaines  créatures  & de  cer- 
tains biens  humains,  qu’en  fubftituant 
d’autres  créatures  & d’autres  biens  hu~ 
jsiams  pour  en  jouir. 

2°;  Ils  ont  prétendu  bannir  abfolu- 
snent  toute  triftelïe  & toute  douleur  d’et 
prit , ce  qui  eft  impoflible  & pernicieux; 
car  la  penfée  qu’on  peut  étouffer  abfolu- 
ment  les  pallions  ? n’a  jamais  été  qu’une 
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idée  d’imagination  & un  fouhait  inutile  ; 
& quand  on  pourroit  fe  procurer  cette 
forte  d’infenhbilité , ce  feroit  plutôt  un 
mal  qu’un  bien  : ce  qui  a fait  aire  à Ci- 
céron (a) , que  cette  exemption  de  dou- 
leur que  les  Stoïciens  promettoient , 
couteroit  trop  cher  à l’homme , puifqu’il 
ne  la  pourroit  acquérir  fans  devenir  bru- 
tal dans  l’efprir  & infenfibledansle  corps. 

3°.  Il  y a certains  troubles  &c  certai- 
nes trifteffes  qui  font  utiles , & qu’il  faut 
modérer  & non  pas  bannir.  Il  eft  bon  , 
par  exemple , d’etre  ému  par  la  frayeur 
des  jugemens  de  Dieu  & par  la  crainte 
de  l’enfer  -,  il  eft  bon  de  fentir  le  poids 
de  fes  péchés  , & d’éprouver  combien  il 
eft  amer  d’avoir  abandonné  fon  Dieu  > 
il  eft  bon  d etre  fenhble  aux  fautes  gue 
l’on  fait  continuellement  contre  Dieu  ; 
& bien  loin  de  chercher  des  remedes  à 
ces  fortes  de  trifteffes , quand  elles  ne 
font  que  modérées , il  faut  tâcher  plu- 
tôt d’en  trouver  contre  l’infenfibilité  qui 
nous  priveroir  de  ces  fentimens  fi  juftes 
&:  fi  utiles. 

Z).  Ne  peut-on  donc  tirer  aucun  avan- 
tage de  tout  ce  que  les  Philofophes  ont 
dit  pour  nous  procurer  la  tranquillité  de 

(<r)  Utudnihil  dolerc,  non  fine  niagno  mcerote  corni- 
gHinaumuds  iu  animo , ftuporis  in  cor  poic. 
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l’efprit , 8c  pour  nous  affermir  contre  les 
fecoufîès  & les  agitations  que  nous  cau- 
fent  les  accidens  de  la  vie  ? 

JR.  On  le  peut , en  changeant  de  fin,& 
en  corrigeant  l’imperfeéfcion  des  moyens 
qu’ils  nous  fburniflènt  : c’eft  encore  un 
des  fujets  où  Ion  voit  le  plus  clairement 
l’avantage  de  la  Morale  chrétienne  fur 
celle  des  payens  •,  car  ce  qui  eft  foible 
&défe<ftueux  dans  la  bouche  des  payens, 
eft  fort  8c  efficace  dans  celle  des  Chré- 
tiens , comme  il  eft  aifé  de  le  faire  voir , 
en  comparant  les  raifons  des  uns  8c  des 
autres  fur  ce  point , comme  nous  avons 
déjà  fait  dans  te  Chapitre  précédent , à 
l’égard  des  remettes  de  la  colere. 

D.  Propofez-nous  quelques  exemples 
de  cette  comparaifon.  , • : 

R.  Un  des  préceptes  des  Pfijlofophes 
payens  eft  de  s’attacher  dans  les  évene- 
mens  qui  ne  dépendent  pas  de  nous , à 
ce  qu’ils  ont  de  favorable , & dont  on 
peut  faire  un  bon  ufage  , 8c  de  détour- 
ner fon  efprit  de  ce  qu’ils  ont  de  con- 
traire à nos  défirs.  Un  homme  difcret , 
par  exemple  , eft-il  exclus  d’une  Charge 
publique  ? Hé  bien,  lui  font-ils  dire  , 
je  m’attacherai  davantage  à faire  valoir 
mon  bien  : mais  fi  cet  nomme  défiroir 
cette  Charge , 8c  s’il  la  défiroit  ardem- 
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ment , il  n’eft  pas  aufli  facile  d’en  ré- 
parer l’efprit  & le  cœur , comme  il  l’eft 
de  fe  faire  honneur  de  ces  difeours  ; car 
le  défit  applique  la  penfée  , 8t  la  penfée 
de  la  perte  d’un  bien  que  l’on  défire, affli- 
ge l’arne  nécefiàirement.  *' 

La  Morale  chrétienne  s’y  prend  bien 
d’une  autre  maniéré  pour  nous  confoler 
des  accidens  fâcheux. 

Premièrement , elle  nous  empêche 
de  nous  attacher  à aucun  événement  > 
parce  qu’elle  nous  fait  voir  que  nous 
ne  favons  pas  par  nous- mêmes  ce  qui 
nous  eft  mile  dans  la  vie , & qu’ainfi 
il  faut  nous  laiflèr  conduire  à la  volonté 
de  “Dieu  , qui  difpofe  des  évenemens 
du  monde , & qui  les  difpofera  tou- 
jours d’une  maniéré  favorable  à notre 
vrai  bie»,  pourvu  que  nous  lui  foions 
fournis. 

Secondement , elle  nous  fait  voir  ces 
évenemens  confacrés  par  la  volonté  de 
Dieu , & revêtus  par  conféquent  d’uné 
fouveraine  juftice  •,  8c  fi  l’ame  prétend 
encore  fe  foulever , elle  l’appaifeen  lui 
difant  (a)  : Mon  ame  ne  fera-t-elle  pas  fou- 
mife  a Dieu  ; car  c’efi  de  lui  que  je  dois  at- 
tendre mon  falut . 

(«)  Nonne  Dca  fubjcâa  ecit  anima  mea , ab  Ipfo  enin* 
fa'.ucatc  meumi  Z5/,  lxi.  i. 
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Troifiémemcnt,  elle  n’embradè  pas 
le  parti  que  Dieu  lui  laide , comme  un 
pis-aller  : mais  elle  -s’y  Tourner  & l’ac- 
cepte comme  la  voie  qui  lui  aétéchoi- 
fie  par  la  fageffe  de  Dieu , ôc  par  laquelle 
elle  efpere  d’arriver  directement  à fa  fin, 
& bien  plus  furement  que  par  celle  à La- 
quelle elle  avoit  plus  d’inclination. 

Une  autre  maxime  des  Philofophes 
payens , eft  de  ne  fe  rebuter  &c  de  ne 
s’inquiéter  pas  des  vices  des  hommes , 
mais  de  fe  contenter  de  faire  de  no- 
tre part  avec  foin  tout  ce  qui  dépend  de 
nous,  puifquenous  ne  fom mes  charges 
que  de  cela  -,  & ils  avertident  avec  rai- 
fon  fur  ce  point  que  cette  indignation 
que  l’on  conçoit  facilement  contre  ceux 

Î[ui  ne  font  pas  ce  qu’ils  doivent , vient 
ouvent , non  de  la  naine  du  vice  , mais 
de  l’amour  de  foi- même  & de  la  padion 
trop  violente  que  l’on  a pour  le  fuccès 
de  ce  que  l’on  louhaite , &c  ppur  la  réuf- 
fite  des  affaires  dans  lefquelles  on  vou- 
drait ne  pas  être  trouble.  En  effet  il  eft 
bien  difficile  de  ne  fe  pas  choquer  des 
vices  des  hommes  quand  on  croit  les 
furpader  en  verra , & être  exemt  des  dé- 
fauts qu’on  remarque  en  eux;  & il  eft  en- 
core plus  difficiUfcte  ne  défirer  pas  avec 
ardeur  les  chofes  qu’on  fouhaite  forte- 
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ment , quand  on  n’eft  pas  balancé  par  un 
autre  objet,&  quand  on  n’a  point  un' plus 
fort  amour  qui  nous  en  détache:  car  il  n’y 
a que  l’amour  qui  puiffe  bannir  l’amour. 

C’eft  donc  encore  à la  Religion  chré- 
tienne à employer  ces  moyens.  Comme 
elle  nous  convainc  que  nous  fommes  ca- 
pables de  tous  les  défauts  des  hommes  , 
elle  adoucit  par-là  notre  fierté  & notre 
impatience  dans  les  défauts  des  autres  : 
elle  laiflè  Dieu  difpofer  des  fuccès , par- 
ce quelle  fait  qu’il  en  eft  le  maître  , 8c 
que  ce  qu’il  fait  réulîir  eft:  le  meilleur  ; 
& ainfi  les  bons  8c  les  mauvais  fuccès 
nous  doivent  être  indifférens,  pourvu 
que  dans  les  uns  comme  dans  les  autres 
nous  foions  également  fidèles  à Dieu; 
En  effet  cette  fidélité  à Dieu  dans  toutes 
les  occafions  8c  dans  toutes  les  rencon- 
tres , eft  ce  qui  fait  le  prix  8c  le  mérite 
de  la  Religion  chrétienne , puifqu’il  eft 
certain  que  Dieu  ne  nous  récompenfera 
pas  à proportion  de  nos  fuccès  , mais 
a proportion  de  notre  foin  8c  de  notre 
application  à lui  obéir. 

Il  faut , difent  les  Philofophes  payens , 
dans  les  aecidens  fâcheux  qui  nous  pri- 
vent de  certaines  chofes , faire  réflexion 
fur  lesbiens  qui  nousGeftent,  8c  étouf- 
fer le  fentiment  de  nos  pertes  par  le 
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plailîr  de  lapolfefîion  de  ces  biens.  Or  il 
en  relie,  diient-ils , toujours  plusieurs  : 
celui , par  exemple , à qui  on  ôte  du 
bien , peut  avoir  des  amis  & de  la  répu- 
tation ; en  tout  cas , les  richefïès  com- 
rpunes  , comme  les  élemens  , les  deux 
& le  fpeétacle  de  la  nature , ne  lui  man- 
quent pas. 

Tout  cela  eft  vrai , mais  tout  cela  con- 
lole  peu  un  cœur  palîionné  & privé  de 
l’objet  de  fa  paflïon  : ces  biens  mêmes 
qui  relient,  ne  font  point  tels  qu’ils 
puilïènt  étouffer  le  fenriment  de  ceux 
que  l’on  a perdus  ; ils  font  du  même  or- 
dre , & ceux  que  l’on  perd  ont  cet  avan- 
tage , qu’ils  font  l’objet  de  l’amour  dont  * 
le  cœur  eft  prévenu. 

Mais  fi  la  piété  chrétienne  veut  fe  fcr- 
vir  de  cette  raifon , avec  combien  de 
force  ne  la  peut-elle  pas  employer  ? Car 
que  peut-on  ôter  de  conlidérable  à un 
♦ Chrétien , dont  Dieu  eft  le  tréfor , puif- 
qu’on  ne  lui  fauroit  ôter  Dieu  , & que 
tout  ce  qu’il  lui  peut  arriver  de  la  part 
Je  fes  ennemis  lui  peut  fervir  à le  polTé- 
der  encore  plus  parfaitement  ? Que  peut- 
on  lui  ôter  en  lui  ôtant  des  biens  tem- 
porels ï On  ne  peut  le  priver  que  des 
chofes  fuperflues  *,  mais  on  ne  lui  fauroit 
ravir , ni  fa  charité , ni  fon  efpéranee , 
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ni  fa  foi , ni  enfin  fon  droit  au  Royaume 
des  cieux.  Il  faut  être  bien  avare  , die 
S.  Auguftin  (a),  h Diei*  ne  nous  fiiffit  pas. 

Les  Philofophes  payens  difent  que 
pour  être  content  de  la  place  que  la  for- 
tune nous  donne , il  faut  fe  comparer , 
non  à ceux  qui  font  au-defTus  de  nous  , 
mais  à ceux  qui  font  au-delïous  ; qu'il  ne 
faut  pas  regarder  cet  homme  porté  fur 
les  bras  de  les  valets  ; mais  qu’ii  faut  re- 
garder ces  valets  que  la  fortune  a réduits 
à un  fi  bas  miniftere. 

Outre  que  cette  réflexion  ne  peut  con- 
foler  que  ceux  qui  font  dans  un  état  mé- 
diocre , & non  pas  ceux  qui  font  dans 
l'extrême  rabaifiement , comme  les  pau- 
vres & les  ferviteurs  *,  ce  moyen  eft  foi- 
ble  , même  à l’égard  de  tous*,  paice  qu’il 
ne  guérit  ni  l’envie  , ni  l’ambition , qui 
nous  font  toujours  porter  avec  impatien- 
ce l’élévation  des  autres. 

Mais  la  Religion  Chrétienne  va  bien 
plus  avant*,  & fi  elle  fe  fert  de  ce  moyen, 
elle  l’emploie  avec  toute  une  autre  for- 
ce : elle  n’eftime  pas  plus  heureux  ceux 
qui  poffedent  ces  avantages  humains  , 
ni  plus  malheureux  ceux  qui  en  font 
privés , parce  qu’elle  confidere  une  au- 

(<*)  Avari,  quid  vobjs  fufTicii,  (î  £>cùs  >pfc  noa  vobiî 

fufficii  » S.  Aug.ferm.  i?.  ».  5. 
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tre  diftin&ion  entre  les  hommes , qui 
eft  entièrement  indépendante  de  celle 
que  les  biens  temporels  peuvent  caufer. 
Cette  diftinclion  naît  uniquement  de  la 
vertu , félon  laquelle  un  pauvre  ver- 
tueux eft  infiniment  au-deftus  des  riches 
8c  des  puiftàns  du  monde.  La  Religion 
chrétienne  nous  apprend  donc  que  ce 
n’eftpoint  par  l’apparence  ou  par  les  ri- 
chefles  temporelles  qu’il  faut  juger, 
puifque  très-fouvent  celui  qui  comman- 
de eft  efclave , 8c  que  celui  qui  obéit  eft 
maître , parce  que  tout  eft  pour  les  Elus, 
8c  qu’ils  font  en  un  fens  les  Rois  8c  les 
Maîtres  du  monde , en  quelque  condi- 
tion qu’ils  foient. 

Les  Philofophes  payens  concilient 
dans  les  accidens  fâcheux , qui  privent 
de  certains  biens  humains , de  jetter  les 
yeux  fur  les  maux  attachés  à la  condi- 
tion de  ceux  qui  les  poflfedent , afin  de 
ne  les  en  croire  pas  plus  heureux , 8c  de 
ne  prendre  pas  pour  un  gpnd  malheur 
d’en  être  privé.  Mais  il  n’y  a que  la  Reli- 
gion chrétienne  qui  puiflè  fe  fer vir  effi- 
cacement de  ce  moyen.  Il  eft  difficile  de 
prouver  aux  hommes  que  les  biens  du 
monde  ne  font  pas  des  biens  par  rapport 
au  monde.  Mais  il  eft  facile  de  leur  faire 
voir  que  ces  biens  temporels  ne  font 
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pas  des  avantages  par  rapport  à Dieu  ; 
que  ce  font  au  contraire  de  très-grands 
obftacles  au  falut , 8c  une  fource  de  ten- 
tations dangéreufes. 

- Un  autre  précepte  que  donnent  les 
Philofophes  payens  pour  acquérir  la. 
tranquillité  de  l’efprit , eft  de  retrancher 
les  défirs  qui  nous  rendent  dépendans  de 
la  fortune , 8c  de  fe  contenter  de  peu  ; 
parce  que , difent-ils , ceux  qui  défirent 
beaucoup  de  chofes , manquent  de  beau- 
coup de  chofes  •,  8c  que  manquant  de 
beaucoup  de  chofes , ils  ne  peuvent  être 
en  repos.  Il  faut , difent-ils  encore , ne 
pas  afpirer  à ce  qui  eft  au-deflus  de  nous, 
parce  que  ce  nous  eft  une  fource  de  fâ- 
cheries 8c  de  déplaifirs.  Enfin  , conti- 
nuent-ils , il  ne  faut  jamais  prétendre  à 
des  avantages  incompatibles  *,  comme , 
par  exemple  , le  crédit  8c  la  fureté , la 
gloire  8c  le  repos , les  richeftes  8c  l’e- 
xemptiop  de  foins. 

On  ne  n#  pas  qu’il  n’y  ait  quelque 
vérité  dans  ces  raifons  philofop.hiques  j 
mais  fi  on  les  compare  avec  ce  que  l’on 
peutapprendre  de  la  Religion  chrétienne 
îur  ce  même  fujet , on  les  trouvera  foi- 
bles  8c  petites.  C’eft  la  Religion  chré- 
tienne feule  qui  peut  nous  bien  inftruire 
à retrancher  les  défirs  des  chofes  fuper- 

flues. 
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flues.  Car  ces  chofes  ne  font  que  fuper- 
flues  aux  Payens*,  mais  elle  font  non 
feulement  fuperflues , mais  même  dan- 
gereufes  & pernicieufes  aux  vrais  Chré- 
tiens , qui  les  doivent  regarder  comme 
des  charges  pcfantes  , dont  ils  auront  à 
rendre  un  compte  exa&f,  comme  de 
chofes  qui  ne  font  point  à eux , dont  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  jouir  , & dont 
ils  ne  font  que  ûmples  œconomes  & dif- 
penfateurs.  * 

La  Philofophie  humaine  ne  pou- 
voit  fournir  aux  Payens  aucune  raifoni 
folide  pour  les  dégager  du  défir  des 
chofes  néceflaires  à la  vie  -,  car  leur 
bonheur  étant  renfermé  dans  cette  vie  » 
ils  dévoient  croire  que  tout  ce  qui  eft 
nécefTaire  à la  vie  , étoit  néceflaire  pour 
être  heureux{  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  Chrétiens.  S’il  faut  vivre 
pour  être  heureux  en  Payen,  il  faut 
mourir  pour  être  heureux  en  Chré- 
tien. Ainfi  la  vie  même  eft  au  regard 
des  Chrétiens  au  rang  des  chofes  non 
nécefïàires  ; & ce  qui  les  oblige  d 
la  conferver  , n’eft  pas  la  néceflité  » 
mais  l’ordre  de  Dieu.  La  délirer  con- 
tre fon  ordre  , c’eft  une  avarice  , ÔC 
une  avarice  aufïi  blâmable  que  ceHfc 
de  l’argent  : ce  qui  fait  dire  à laint  Au- 
Decal.  TomçII.  H 
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guftin  (<*),..  qu’il  ne  fuflit  pas  detre 
exempt  de  l’avarice  de  l’argent , mais 
qu’il  faut  craindre  l’avarice  de  la  vie. 

. Il  cft  aifé  de  voir  combien  un  efprit 
vivement  pénétré  de  ces  vérités  du  Cnri- 
ftianifme  , a davantage  pour  conferver 
la  tranquillité  de  l’efptit;  puifque  ne  dé- 
lirant rien , il  n’eft  point  contredit  dans 
fes  délire,  & que  ne  tenant  à rien , on 
ne  lui  /aurait  rien  oter  qui  lui  caufe  de 
la  douleur. 

La  pbüofophie  humaine  confeille  en- 
core pour  conferver  la  tranquillité  de 
l’efpnc,  d’arrêter  autant  que  l’on  peut 
par  la  mémoire  les  chofes  favorables  8c 
avamageufes  qui  font  pafTées,  en  le  les 
rendant  comme  préfentes  ; 8c  de  ne  s’ar- 
rêter pas  au  contraire  au  fouvenir  des 
difgraccs  , de  peur  de  nourrir  la  mélan- 
colie par  des  objets  trilles.  Mais  tout  cela 
Xe  réduit  à peu  de  chofes.  Faifons  tout 
ce  que  nous  voudrons  \ linous  attachons 
notre  bonheur  à quelque  chofe  de  tem- 
porel , nous  ne  faurions  l’exempter  de  la 
condition  de  toutes  les  chofes  temporel- 
les , qui  fe  précipitent  & qui  tombent 
dans  le  néant.  Le  fouvenir  que  l’on  peut 
conferver  ell  toujours  /ombre  8c  lan- 

(*)  Partira  eft  avaritia  peçimiæ,  cave  avantiam  vitaç. 

Aug.fcrm** 8,  dt&.verf.n*  10. mm  107, 
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guidant , & par  conféquent  peu  capable 
de  nous  contenter.  Il  ne  faut  point  tant 
craindre  auili  le  fouvenir  des  maux  pat 
fés  j»il  peut  même  avojjr  quelque  chofe 
d'agréable.  Car  comme  le  fouvenir  des 
biens  pafles  nous  chagrine  & nous  in- 
commode , parce  qu’il  nous  èn  met  de- 
vant les  yeux  la  privation*,  de  même  le 
fouvenir  des  maux  pattes  nous  peut  plaiT 
te , parce  quil  enferme  avec(  lui  l’idée 
de  la  délivrance  de  ces  maux. . • . • 

: Mais  une  ame  vraiment  touchée  des 
vérités  chrétiennes  , n’a  pas  befoin  de 
ces  rufes.  Son  objet  8c  fes  biens  font  tou- 
jours préfens*,  elle  trouve  par  tout  le  Dieu 
quelle  adore,  8c  elle  trouve  toujours  en 
lui  les  mêmes  fentimens  de  miféricorde 
& de  bonté.  Les  dons  quelle  a reçus  dé 
lui  , ne  font  point  pattagers  ; & fi  on  ne 
les  perd  point  par  fa  faute , ils  fubfîftent 
dans  l’ame  jufqua  l’éternité..  Une  ame 
chrétienne  ne  craint  pas  même  de  fe  fou- 
yenir  des  maux  pattes , parce  qu’il  lui  éft 
utile  de  ne  ^as  oublier  de  quels  abîmes 
Pieu  l’a  tiree  par  fa  grâce  , pour  la  faire 
jouir  & la  rendre  participante  de  la  li- 
berté des  enfans  de  Dieu* 

La  Philofophie  payenne  divife  les 
maux en  maux  réels  j qui  attaquent 
le  Corps  ou  l’efprit  y 8c  en  maux  d’opi- 
< H ij 
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nion  , qui  ne  faifant  ni  l’un  ni  l'ailtre: 
par  eux-mêmes , n’agiflent  fur  nous  qu’à 
la  faveur  de  certaines  opinions  dont  nous 
nous  laiftons  prévenir , ôc  par  l’attache 
que  nous  avorts  à certains  biens  imagi- 
naires dont  ils  nous  privent.  Et  fur  cela,' 
elleprefcrit  comme  une  chofe  facile  de 
fe  défaire  des  opinions  par  lefquelles  ces 
maux  d’imagination  agiffent  fur  nous.  ^ • 
Mais  la  Religion  chrétienne  connoîc 
trop  l’homme , pour  croire  qu’il  foit  aifé 
de  détruire  toutes  ces  fauftès  idées  dont 
l’efprit  eft  rempli  & prévenu.  Elle  four- 
nit néanmoins  des  raifons  tout  autrement 
efficaces  pour  les  affoiblir  : elle  lui  en  dé- 
couvre la  fource  , qui  eft  la  corruption 
de  la  nature  fortifiée  par  le  commerce 
des  hommes  corrompus  : elle  lui  propofe 
avec  autorité  les  vérités  de  l’Evangile  »• 
qui  étant  contraires  à ces  idees  , en  dé- 
couvrent toute  la  faufteté  *,  & elle  fait 
voir  par  l’exemple  d’une  infinité  de 
Saints  , que  la  rajfon  aidée  de  la  grâce  , 
fepeut  mettre  au-deftus  de  ces  maux 
d’opinion , & fe  croire  heureufe  dans  les 
états  que  l’imagination  des  hommes  a 
déclarés  malheureux. 

? Enfin , comme  tous  les  maux  de  la  vie 
qui  troublent  la  tranquillité  del’efpritfe 
terminent  à la  mort , les  Philo fophes 
payens  ont  cru  qu’ils  établiroient  1 amc 
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dans  un  parfait  repos , s’ils  la  pouvoient 
:mettre  en  état  de  ne  craindre  point  la 
, -mort , Sc  ils  ont  fait  quantité  d’efforts 
jxrnr  cela.  Mais  il  n’appartient  nullement 
a ceux  qui  ont  mis  tout  leur  bonheur 
dans  cette  vie , de  prétendre  nous  forti- 
fier contre  l’appréhenfton  de  la  mort  j 
aufli  quand  jjs  ièmblent  l’avoir  méprifée, 
ce  n’eft  pas  en  fuivant  leurs  principes , 
c’eft  plutôt  en  s’en  écartant.  L’efprit  hu- 
main n’eft  pas  en  effet  incapable  de  mé- 
prifer  la  mort:  mais  c’eft  quand  il  ne 
trouve  pas  d’une  part  grande  fatisfaâion 
dans  cette  vie , & que  de  l’autre  fon 
aveuglement  ou  fa  ftupidité  lui  cachent 
ce  qu’il  y a à craindre  dans  l’autre  vie  : 
ce  qui  le  rend  capable  de  fe  précipite^ 
dans  la  mort  comme  dans  une  profon- 
deur muette, dans  laquelle  il  efpere  trou- 
ver l’exemption  des  maux  de  cette  vie. 

Il  n’y  a donc  que  la  Religion  chrétien- 
ne qui  nous  puiflè  faire  méprifer  la  mon 
fans  aveuglement  & fans  erreur , & nous 
conduire  par-là  au  mépris  de  tous  les 
maux  de  la  vie.  Il  eft  vrai  que  les  maux 
de  cette  vie  ne  nous  peuvent  conduire 

3 u a la  mon  ; que  cette  mort  eft  proche 
e nous  , & que  l’efpace  qui  nous  en  fé- 

Î>are  ne  peut  être  long,  comme  les  Payens 
ont  reconnu  ; mais  il  n’y  a que  le  Chri- 

- ' f y 
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ftianifme  qui  nous  fafTe  voir  que  cette 
mort  en  fimflânt  nos  maux,  ouvre  la  porte 
d’une  félicité  éternelle , & que  le  bon 
ufage  qu’un  Chrétien  fait  de  ces  maux 
paüagers  peut  contribuer  plus  que  toutes 
chofes  à lui  donner  entrée  à la  béatitude. 
Il  n’y  a donc  que  le  Chriftianifme  qui 
nous  découvre  dans  la  mo*t  & dans  les 
.maux  qui  nous  y conduifent,  des  qualités 
qui  nous  les  puilïènt  rendre  aimables  : un 
vrai  Chrétien  ne  craint  point  la  mort , & 
il  la  délire  même  tous  les  jours  ,•  en  déli- 
rant le  Royaume  de  Dieu , auquel  il  ne 
fauroit  arriver  que  par  la  mort  ; il  ne 
craint  point  non  plus  les  maux  de  la  vie , 
parce  qu’ils  ne  fauroient  fe  terminer  qu’à 
cette  mort  qu’il  fouhaite , & qu’ils  lui 
donnent  moyen  de  s’y  difpofer,  8c  d’évi- 
ter ce  qu’il  y a à craindre  après  la  mort. 

• • A cés  réflexions  générales  les  Philofo- 
phes  payens  en  joignent  quelques  autres 
pour  certains  états  & certaines  rencontres 
particulières  : ils  preferivent , par  exem- 
ple , de  ne  s’engager  pas  dans  des  em- 
plois dangereux , de  fe  retirer  de  la  Cour  . 
quand  on  n’eft  pas  maître  de  fa  langue  8c 
de  fa  colere  , d’éviter  ce  qui  nous  peut 
engager  à parler  trop  librement  quand  on 
fe  fent  fier  & impatient  : ils  veulent 
quon  ne  fe  charge  pas  des  fardeaux  qu’on. 

» 4 ' - **• 
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n’a  pas  la  force  de  porter , & qui  nous  ac- 
cablent par  leur  pefanteur  *,  qu’on  ne 
s’embarrafle  que  d’affaires  dont  on  ne 
fauroirfe  dégager  quand  on  veut. 

Mais  la  philofophie  chrétienne  fournir 
encore  pour  tout  cela  des  motifs  bien 
plus  prefïàns  , parce  qu’elle  fait  appré- 
hender dans  ces  occupations  dangereu- 
fes  , non  la  pqpte  du  temps  ou  du  repos, 
mais  celle  de  la  vie  de  l’ame  & du  falut^ 
elle  guérit  les  pallions  qui  nous  y enga- 
gent , qui  font  l'ambition  8c  la  vanité  ; 8c 
nous  faifant  mettre  norfte  bonheur  à plai- 
re à Dieu  , elle  nous  rend  aimables  ces 
emplois  tranquilles , que  la  philofophie 
payenne  nous  peut  bien1  conseiller,  mais 
qu’elle  ne  fauroit  nous  faire  aimer. 
v D.  Doit-on  croire  quon  n’a  point  de 
part  à l’efprit  du  Chriftianifme,quand  on 
eft  fujet  aux  agitations  8c  aux  troubles? 

R . Nullement  -,  car  la  tranquillité  chré- 
tienne a divers  dégrés  \ 8c  les  premiers 
confiaient  à ne  s’étonner  pas  des  ébranle- 
mens  de  fon  ame , ni  des  troubles  dont 
Dieu  permet  quelquefois  quelle  foit 
agitée  ; elle  confifte  à avouer  tranquille- 
ment fa  mifere  8c  Ha  foiblefïè  devant 
Dieu  > en  lui  difant  (a)  : Ayez, pitié  de  moi , 

(<i)  Miferere  roei,  quoniam  infirmas  fum  s fana  me  . 
Domine , quoniam conturbata  funt  ofla  mea.  Pf . yi.-i. 

H iiij 
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parce-que  je  fuisfoible  j guérijfez.-moi , parce 
que  mes  os  font  troublés.  La  grâce  commu- 
ne n’empêche  pas  ordinairement  les  agi- 
tations & les  ébranlemens  de  lame  ; 
mais  elle  les  fouffre  patiemment , & elle 
préferve  feulement  i’ame  du  décourage- 
ment & du  défefpoir.  Or  il  vaut  beau- 
coup mieux  être  ébranlé  en  cette  manier* 
avec  un  humble  fentimejjf  de  fa  foiblef- 
fe , que  de  regarder  tous  les  accidens  hu- 
mains avec  une  fierté  philofophique  par 
une  confiance  en  fes  propres  forces  : il  eft 
vrai  que  la  gractf  fe  fortifiant  dans  lame, 
elle  rétablit  dans  une  immobilité,  & 
plufieurs  Saints  mêmes  ont  été  beaucoup 
plus  loin  en  ce  point  que  tous  les  Philo- 
iophes  payens  : témoin  ce  Saint  ( a ) 
dontTnéodoret  dit  dans  ion  Hiftoire  > 
qu’en  l’efpace  de  quarante-cinq  années , 
qu’il  fut  Supérieur  d’un  Monaftere  où  il 
avoit  cent  cinquante  difciples , jamais  ni 
la  colere  ni  aucune  autre  paffion  ne  le  fi- 
xent tant  foitpeu  fortir  de  l’afliette  im- 
mobile où  fon  ameétoit  établie* 

• V oilà  les  principes  fur  lefquels  on  peut 
fonder  foliaement  fa  tranquillité  & fon 
repos  ; on  en  pourrit  ramaflèr  encore 
plufieurs  autres  de  ce  qui  a été  dit  ci-der 

(4)  S.  Agrippa  Difciplt  de  f<ùnt  Eu  file,. 

. Thtodtrtt,  Relig.  Htftor.in  BaJtU 
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vant , en  parlant  des  moyens  de  répri- 
mer les  pallions  ; car  comme  la  tranquil- 
lité de  lame  n’eft  troublée  que  par  les 
pallions , tout  ce  qui  fert  à en  preferver 
lame  & à l’aider  à les  vaincre , lui  fert 
aufïi  pour  conferver  fa  tranquiliré  , de 
même  que  tout  ce  qui  fert  à conferver 
le  calme  & le  repos  de  lame  , fert  aullr 
à l’exempter  de  l’agitation  & du  trouble 
des  pallions. 
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Du  reglement  dï  F entendement , & de 
ta  votant/.  ‘ J 

■ ‘ • f ' ' V 


CHAPITRE  PREMIER. 

En  quoi  conftjle  le  reglement  de  l’ entende- 
ment & de  la  volonté.. 

Ue  nous  refte-t-il  à examiner 
touchant  lés  devoirs  de  l’amour 
réglé  ôc  légitime  de  foi-même  , ou  de  lai 
charité  envers  foi-même  ? 

R~  Le  véritable  amour  de  foi-même 
confifte , comme-noift  avons  déjà  dit , à 
nous  procurer  le  fouverain  bien  qui  eft 
notre  falut , & à regler  toutes  les  parties 
de  notre  être  par  rapport  à cette  fin  : ainfï 
rl  efi  clair  que  de  même  que  cet  amour 
doir  regler  le  corps,  l’imagination,  les 
pallions  & la  volonté  , il  doit  aulïi  réglée 
Fèfprit , c’eft-à-dire  l’entendement. 

D.  N’a-t-on  encore  rien  dit  qui  regar- 
dât ce  reglement  de  l’efprir  l 

/?.Tout  ce  que  nous  avons  dit  julques; 
iciir  j a beaucoup  de  rapport  ^car  lavérir- 
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table  conduite  de  l’efprit  confifte  à le 
remplit  des  vérités  neceflaires  pour  éclai- 
rer lame  dans  la  voie  du  ciel. 

D.  Puifque  les  vérités  necetfàires  à la 
conduite  de  l’entendement  par  rapporté 
Dieu',  font  difperfées  dans  ces  lnftruc- 
tions , félon  les  objets  qui  doivent  être 
aimés,  comme  Dieu,  le  prochain,  8c 
nous-mêmes  •,  que  refte-t-il  donc  qu’on 
puifiè  rapporter  en  particulier  à la  con- 
duite de  l’entendement  ? 

.iL  On  y peut  rapporter  en  particulier  : 

’ i °.  Les  motifs  qui  nous  doivent  faire  dé- 
lirer la  fcience  du  falut.  z°.  Les  divers 
moyens  de  s’inftruire  des  vérités  necef- 
faires  au  falut.  30.  Ce  qu’il  faut  confide- 
rer  dans  le  choix  d’un  Directeur.  40.  Ce 
qu’il  faut  confiderer  dans  le  choix  des 
opinions.  50.  Ce  qu’il  faut  confiderer 
dans  le  choix  d’un  genre  de  vie.  6*.  Ce 
qu’il  faut  confiderer  dans  le  choix  des 
vertus  : &:  ces  confiderations  compren- 
nent les  principaux  devoirs  de  la  pru- 
dence chrétienne.  - u 

Aînfi  quoique  l’ordre  que  l’on  s’eft 
•prefcrit  n’ait  pas  permis  qu’on  traitât  de 
filtre  les  Vertus  cardinales,  ce  qu’on  eu 
doit  fa  voir  ferancarrmoins  renfermédans 
. ces  InftruéHons  : les  réglés  d e la  tem  pe- 
rance  font  renfermées  dansce  qu’on  adir 
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de  lamour  du  corps, •&  dans  ce  qu’on; 
dira  dans  la  fuite  de  la  chafteté:  ce  qui 
regarde  la  juftice  eft  compris  dans  ce 
quon  a die  de  l’amour  de  Dieu  comme: 
juftice & dans  ce  qu’on  dira  en  parlant 
de  ce  qui  eft  dû  au  prochain  : ce  qui  re- 
garde  la  force,  eft  compris  dans  ce  qui 
a été  dit  touchant  les  afïli&ions  & les 
maux.:  enfin  ce  qui  regarde  la.prudence*. 
eft  renfermé  dans  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  la  conduite,  de  l’entendement. 


CH  AP  l T R E I I. 

Ce  que  ceft  que  U fcience  dû  falut.  Cm - 
bien  cette  fcience  eft  defirable , 

& peu  dejtrc'e.. 

D.  /r'%  Uelle  eft  la  fcience  du  falut  ? 

V/  JR.  C’eft  celle  quinous  apprend 
lë,chemm  du  ciel , la  voie  de  la  vie  éter- 
nelle, la  voie  de  là  juftice,  & la  voie 
du:  Royaume  de  Dieu:  c’eft  celle  qui 
nous  apprend  à furmonter  les  puiflànces 
des  tenebres  & tout  ce  qui  s’oppofe  à. 
notre  falut  j,(  car  il  eft  utile  de  la  conce» 
voir  fous,  toutes  ces  idées.  ) En  un:  mo£ 
c’eft  celle  qui-nous  enfeigneà.  vivre  & a*, 
mourir  comme  il  faut  , &.de  lamaniere: 
neceflaire  pour  être,  éternellement  heat- 

JSJiXi. 
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D.  Quelle  eft  rérendue  de  cette  fcien- 
eei 

Â.  La  voie  qui  mené  chacun  à la  der- 
nière fin  , confiftant  dans  les  avions  de 
l’entendement  & de  la  volonté , & dans 
toutes  celles  qui  en  dépendent  ; il  eft 
clair  que  la  fcience  du  falut  s’étend  à tout 
cela , & quelle  confifte  dans  la  connoif- 
fance  de  toutes  les  vérités  par  lefquelles 
on  doit  regler  toutes  fes  aârions.. 

De  forte  que  comme  toutes  les  fcien- 
ces, tous  les  arts  & routes  les  profelîions 
en  font  partie , c’eft  à la  fcience  du  falut 
à les  diriger  à fa  fin , & à s’en  fervir  pour 
y arriver  ; fans  elle  toutes  les  fciences 
font  inutiles,  ou  n’ont  que  des  utilités 
petites  & bafles  ::  mais  elles  deviennent 
grandes  & importantes  fi-tùt  que  la  fcien- 
ce du  falut  y e|t  jointe  : ce  n’eft  rien  que 
d’être, par  exemple,  grand  Jurifconlul- 
te , grand  Magiftrat , grand  Capitaine 
grand  Prince  ; l’enfer  eft  plein  de  toute» 
fortes.de  grandeurs , & c’eft  où  l’on  ar- 
rive par  lesfcicnces  humaines,  lorfqu’el- 
les  font  feules  : mais  c’eft  quelque  chofe 
de  bien  plus  grand  que  d’acquérir  le 
Royaume  du  ciel;,  en  exerçant  même 
le  plus  vil.miniftere  du  monde.v 

Toutes  les  autres  fciences  ont  des  ufa- 
gea  bornés  il  n’y  a , par  exemple , pas 
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Toujours  lieu  de  fe  fervir  de  la  Médecine, 
de  la  Jurifprudence  , des  Mathemati^ 
que  s , de  l’Art  militaire  : mais  il  n’y  a 
point  de  temps  & point  de  moment  ou 
l’on  n’ait  befoin  de  la  fcience  du  falut  * 
parce  qu’il  n’y  a point  d’a&ions  quelle 
ne  doive  rapporter  à fa  fin. 

Les  hommes  peuvent  fe  partager  eri 
diverfes  profeflions  , & il  n’y  en  a au- 
cune qui  les  puifïè  tous  occuper  : mais 
perfonne  ne  peut  s’exempter  de  s’appli- 
quer à la  fcience  defon  falut , & de  s’ÿ 
appliquer  fans  difcontinuation. 

On  peût  fuppléer  prefque  à toutes  les  * 
autres  fciences  , en  s’adrelTant  dans  les 
occafions  où  l’on  en  a befoin , à ceux  qui 
y font  habiles  : mais  il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me de  celles  du  falut.  Quoiqu’il  foit  utile 
de  prendre  confeil , on  na  peut  pas  fe  rem- 
poter de  fon  falut  entièrement  fur  autrui? 
il  y a mille  chofes  qu’il  faut  régler  fur  le 
champ , mille'  penfées  & mille  défirA 
qu’il  faut  ou  rejetrer  ou  approuver;  les 
eonfu hâtions  continuelles  font  meme 
impolfibles  s' 8c  ceux  qui  (ont  deftinés  à 
conduire  les  autres  n’y  fuffiroient  pas  , fit 
on  vouloit  s’adrelfer  à eux  pour  toutes 
choies.  Chacun  dort  donc  avoir  en  foi 
une  lumière  fuffifantc  pour  fe  regler  dans- 
ées actions  ordinaires  de  la-  vie , 8c  pour 
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«hfcerner  quanti  il  eft  obligé  de  prendre 
confeil. 

D.  Cette  fcience  du  falut  fi  grande , fit 
étendue  & fii  importante  , eft-elle  fort 
recherchée  J 

R.  Il  y en  a peu  qui  le  foit  moins  : 
chacun  tâche  de  fe  rendre  habile  dans  lat 
profelfion  particulière  qu’il  a embraflfée  y 
on  étudie  avec  foin  la  Philofophie  , la 
Médecine , la  Jurifiprudence  y les  moin- 
dres Arts  ont  de  longs  apprentiflages  c 
mais  il  n’y  a prefque  point  de  temps  que 
l’on  dcftine  en  particulier  à la  fcience  du 
falut , & que  l’on  donne  entièrement 
pour  apprendre  à vivre  & à mourir,  c’eft- 
a-dire  à fe  conduire  dans  la  vie  & dans 
la  mort , par  rapporta  l’éternité.  On  veut 
que  cette  fcience  vienne  par  furcroît , ÔC 
l’on  ne  croit  pas  quelle  mérite  une  ap- 
plication particulière.  »* 

On  apprend  avec  foin  le  métier  de 
faire  la  guerre  aux  hommes , & de  réli- 
fter aux  ennemis  de  l’Etat  r mais  on  fup- 
pofeque  le  métier  de  faire  la  guerre  au 
diable  , d’éviter  fes  pièges , de  décou- 
vrir fes  artifices , & de  repoulfer  fes 
traits  envenimés , n’a  pas  befoin  d’étude 
ai  de  travail. 

On  sîinftruit  de  ce  qui  eft  nécefiTaire 
pour  conferver  les  biens  temporels  y 
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les  befoins  de  la  vie  préfente  y rendent 
tout  lemonde  intelligent  r mais  lafcien- 
ce  de  conferver  les  biens  fpirituels  & les 
tréfbrs  de  la  grâce  reçus  dans  le  Baptê- 
me , eft  la  fcience  du  monde  la  moins 
recherchée'. 

Plus  les  arts  & les  fciences  nous  con- 
duifent  à de  grandes  chofes , plus  on  les 
cultive  avec  loin , &c  plus  on  les  juge  di- 
gnes d’application  : la  fcience  du  falut  ne 
nous  promer  rien  mains  que  de  nous 
rendre  des  Rois  éternels  : cependant  c’eft 
ta  fcience  la  plus  mépriféeôc  la  plus  né- 
gligée..  _ \ ' ; 

D.  N’y  a-t-il  point  d’exagération  dans 
tout  ceci  ? 

R*  Bien  au  contraire  ; ce  que  Pondit 
ici  eft  encore  beaucoup  au-deflous  de  la 
vérité;  &c  on  le  reconnoîtra  facilement 
fi  on  fait  réflexion  fur  le' peu  de  perfon- 
nes  qui  pratiquent  les  moyens,  dont 
nous  parlerons  dans  les»  Chapitres  fui- 
vans , fans  lefquels  néanmoins  on  ne 
peut  véritablement  acquérir  la  fcience 
du  fallut. 

D.  Que  faut-il  donc  faire  pour  ne  point 
tomber  dans  ce  mal  fi  ordinaire  ? 

R.  Il  faut  s’appliquer  à bien  con- 
noître  l’importance  de- la  fcience  du  fal- 
lut > Se  être  fortement  convaincu  de  L’ai'* 
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veuglement  des  hommes  qui  la  négli- 
gent. 

Il  faut  méditer  fouvent  ces  paroles  de 
l’Evangile  (a)  : Que  fert  a l'homme  de  ga- 
gner tout  le  monde , s il  perd  fon  ame  ? & Ce 
les  appliquer  en  fe  difant  à foi-même  : 
Quemelertdeconnoître  toutes  chofes , 
fi  je  ne  fai  pas  le  chemin  de  la  vie  , & 
que  je  marche  continuellement  dans  les 
voies  de  la  mort  ? 

Il  faut  enfin  fe  remplir  des  paroles  de 
l’Ecriture  qui  nous  avertiflent  de  cette 
illufion , & tâcher  de  fe  les  graver  dans 
le  cœur. 

D.  Quels  font  ces  partages  de  la  fainte 
Ecriture? 

R.  Il  n’y  a point  de  matière  fur  laquelle 
Dieu  nous  ait  donné  tant  d’inftruéfcions 
& de  préceptes  dans  les  faintes  Ecritu- 
res : en  voiei  quelques-uns.  • v . , 

i °.  L’Ecriture  appelle  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  inftruits  de  cette  fcience , petits , 
fous , infenfe's,  imprudent.  O enfans , leur 
dit-elle  (b) , jufques-a  quand  aimerez-vous 
' f enfance  ? jufques-a  quand  les  infenfe's  défire- 

{«}  Quid  eniro  prodeft  bomin* , fi  mundum  univerfum. 
lucretur,  anime  verô  fuedctiimentumpaciatur.  Matth. 

*V1 .16. 

(i)Ufquequo,  parvuli , diligitis  infantiam , & ftultr 
ea  que  fibi  iunt  noxia  cupicnc , 6c  imprudentes  pdibunt 
fcicntiain  l Prov.  i.  îx. 
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r ont-ils  ce  qui  les  perd  , & les  imprudens  haf- 
r ont-ils  la  fcience  ? 

i°.  Elle  nous  apprendre  le  bonheur 
de  cette  vie  confifte  à pofleder  cette 
fcience  : Heureux , dit-elle  (a) , celui  qui 
a trouvé  la  fagejfe , & qui  efi  riche  en  pru- 
dence i fon  prixpajfe  toutes  les  richejfes  , & 
tout  ce  qu'on  défire  te  plus  ne  mérite  pas  de 
lui  ctre  comparé.  Ses  voies  font  belles  f & 
tous  fes [entiers  font  pleins  de  paix.  * 

3 °.  Elle  nous  apprend  que  la  recher- 
che de  cette  fageflè  & de  cette  fcience 
doit  faire  notre  pincipale  étude.  Tra- 
vaillez.. a acquérir  la  fagejfe  (b) , c'en  eft  le 
commencement  : travaillez,  à acquérir  la 
prudence  aux  dépens  de  tout  ce  que  vous  pou- 
vez; poffeder . 

4°.  Elle  nous  apprend  que  l’étude  de 
cette  fcience  doit  être  continuelle.  Heu- 
reux celui  qui  m'écoute , dit  cette  Sagelfè 
même  (r)  » qui  veille  tous  les  jours  a l'entrée 


(4)  Beatus  homo  qui  invcnit  fapientiam  , & qui  afflurt 
prudcntià  : melior  eft  acquiiîtio  ejus  negotiarione  argen- 
ti,  8:  auriprimi  Sc  puriffimi  frti&us  ejus:  pretiofior  eft 
cunûisopibus , le  omnia  quædefiderantur  , huic  non  va- 
lent comparari  ...  viæ  ejus  vispulchræ,  & omnet 
femît*  illius pacifie*.  Prov.ui. 

(a)  Principium  fapiemiae , poflide  fapientiam  , Oc  ia 
onini  poflelhone  tua  acquire  prudeiitiam.  Ibid.  iv.  y. 

(()  Beatus  homo  qui  audit  me  , & qui  vigilat  ad  fores 
meas  quotidie  , & obfarvat  ad  portes  oftii  mei  : qui  me  in- 
venerit  invenier  vitara,  & hautiet- falucem  à Domine*. 

Ibid.  VIT*.  34.  O4  JJ.  . . ri 
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de  ma  mai  fort , & qui  fe  tient  a ma  porte.  Ce- 
lui qui  m’aura  trouvé , trouvera  la  vie,  & 
il puifera  le  falut  de  la  bonté du  Seigneur. 

5°.  Elle  nous  apprend  que  c’eft  cette 
fa ^ elfe  & cette  fcience  qui  règlent  géné- 
ralement toutes  chofes.  C’eft  de  moi , dit— 
elle  (a)  , que  vient  le  confeil  & t équité  ; 
c’eft  de  moi  que  vient  la  prudence  & la  force  ; 
les  Rois  régnent  par  moi , & c’eft  par  moi  que 
les  Légijlateurs  ordonnent  ce  qui  eft  jufte. 

6°.  Elle  nous  enfeigne  non  feulement 
que  cette  fcience  du  falut  eft  le  [dus 

frand  des  biens  , mais  qu’il  eft  impo Ai- 
le fans  elle  d’avoir  aucun  bien.  Ou  la 
fcience  de  l’amen’ eft  point , il  riy  a point  de 
bien  (b).  i 

7°.  Elle  nous  apprend  par  ou  il  faut 
commencer  pour  acquérir  cette  feieneç 
du  falut , ou  cette  fa^elle.  Le  commence- 
ment de  la  fagejfe , dit  l’Ecriture  (c) , eft 
le  défir  de  l inftruftion  : elle  nous  avertit 
aulfi  (d)  que  quoique  tous  ceux  qui  la  cher- 
chent de  bonne  heure , la  trouvent  : . néan- 

* r * • t * » J 

(a)  Meum  cil  conlîlium  , Si  jeguitas , mea  eft  pruden- 
tia  , mea  eft  forcitudo  Per  me  reges  régnant , & legum 
conditores  jufta  decernunc.  Ibid.  14.  &:  1 

{b)  Ubi  noneftfcientiaanimæ,  non  eft  bonum.  Ibid. 
ïix.  t. 

(r)Ipitium  illius  verilfimaeftdifciptinæ  concupifcen- 
tia.  Sap.  vi.  18. 

(</)  Qui  manè  vigilant  ad  me , invcaiect  me.  Prov. 
Tilt.  17. 
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moins  malgré  tous  ces  avis  exprimés  fî 
pofitivement  dans  les  faintes  Ecritures 
(a)  la  connoiflànce  de  cette  fcience  eft 
très-rare , 8c  c’eft  celle  à laquelle  les 
hommes  s attachent  le  moins. 

(4)  Sapientia  cnim  do&rinar . . . non  eft  multij  manif*. 
fta-  Eccli.  vi.  i j. 


CHAPITRE  III. 

• r • . 

"Des  moyens  de  s'inftruire  des  vérités  du  falut. 

Z>.T  A fcience  du  falut  eft-elle  une 
I -*■  fcience  comme  les  autres  qui 
s’apprennent  par  l’étude , le  travail  8c 
l’application  humaine? 

È.  L’Apôtre  faint  Jacques  nous  avertit 
que  c’eft  de  Dieu  qu’il  Ta  faut  attendre  t 
Si  quelqu'un , dit-il  (a) , d'entre  vous  man- 
que de  fagejfe , qu'il  la  demande  a Dieu  qui 
donne  à tous  libéralement , fans  reprocher  ce 
quil  donne  , & elle  lui  fera  donnée.  C’eft 
pourquoi  il  eft  dit  au  commencement  de 
l’Eccléfîaftique  (b):  Que  toute  fagejfe 
vient  du  Seigneur  Dieu i quelle  a toujours 
été  avec  lui , & quelle  eft  éternelle.  Ce  qui 

(a)  Si  qtiis  veftrûm  indigec  fapisntiâ,  poftulet  à Deo* 
qui  dat  omnibus affiuencer  , & non  impropetac.,  8c  dabi- 
turci.  Jac.  i.  r. 

(/<)  Omnis  fapientiaà  Domino  Deo  eft,  8c  cum  ill» 
fuicfemper.&eftancexvum.  Eccli.  i.  j. 
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marque  que  cette  véritable  fageflè  que 
les  hommes  doivent  délirer  , & qui  n ’eft 
autre  chofe  que  cette  fcience  du  falut,eft 
une  participation  de  la  fageflè  éternelle, 
& un  rayon  de  cette  fource  de  lumière 
qui  éclaire  nos  efprits. 

Z).  N’y  a-t-il  donc  rien  à faire  pour  l’ac- 
quérir , que  de  la  demander  à Dieu , fui- 
vant  le  précepte  de  l’Apôtre  S.  Jacques. 

R.  Dieu  qui  veut  conduire  les  hommes 
d’une  maniéré  qui  foit  proportionnée  à 
l’état  de  foi  & d’obfcurité  où  il  les  veut 
tenir  en  ce  monde , les  oblige  à la  recher- 
cher par  certains  moyens  humains  fous 
lefquels  il  fe  cache , & par  lefquels  il  ai- 
me mieux  la  leur  donner,  que  de  les 
éclairer  d’une  maniéré  extraordinaire. 

• D.  Quels  font  les  principaux  de  ces 
moyens? 

R.  Ceux  qui  font  les  plus  ordinaires 
font  : i °.  La  le&ure  de  l’Ecriture  fainte 
& des  livres  de  piété.  i°.  L’inftru&ion 
des  Pafteurs  &des  Dodeurs  , & généra- 
lement de  tous  ceux  dont  on  peut  tirer 
quelque  lumière.  j^Les  réflexions  que 
l’on  peut  faire  fur  ce  qui  fe  paflè  au-de- 
dans  & au-dehors  de  nous. 


r^o  De  la  char  ni  »■ 


Premier  moyen  de  s'inflruirede  la  [dente  à a 
« ' * fallu y qui  eji  la  lecture.  - ' - 

ï . . .1  ;•  t . 

Article  L 

Delà  néceflité de' la  letture. 

. ZX  La  lefture  eft-elle  néceffaire  à tout 
le  monde  pour  acquérir  la  fcience  du  fa- 
lut? 

: H.  On  ne  peut  pas  avancer  cela  géné-t 
râlement,  puifqu’il  y a bien  des  gens  qui 
ne  favent  pas  lire , & qui  par  conféquenc 
ne  font  pas  capables  de  profiter  de  la  le- 
cture *,  & à legard  de  ces  perfonnes , on 
peur  dire  fans  doute  que  la  leéfcure  n’effc 
pas  un  moyen  propre  a leur  inftru&ion  : 
outre  cela  il  y a eu  des  nations  entières  , 
félon  faint  Irenée .y  qui  ont  été  Chrétiens, 
fans  avoir  l’Ecriture  parmi  eux  > mais  à 
l’égard  de  ceux  qui  ont  de  l'intelligence. , 
& qui  peuvent  fe  fervir  de  ce  moyen 
pour^s ’mftruire , on  peut  dire  qu’ils  ne 
fauroient  le  négli$M|  fans  une  faute  con- 
fidérable , & que  W feul  défaut  de  s’en 
fervir  les  met  en  un  danger  évident  de 
leur  falut. 

D.  D’où  vient  ce  befoin  fi  pofitif  8c  fi 
preffant  de  la  leéture  pour  acquérir  la 
fcience  du  falut  ? 


Digitizéd  bÿ  Goügle 


£ NVERS  SOI-mImï.  Ifl 
• H.  Il  vient  de  ce  que  c eft  le  moyen 
le  plus  facile , & qu’il  eft  très-difficile 
de  faire  par  une  autre  voie  ce  que  l’on 
peut  faire  par  celle-là  : car  pour  acquérir 
cette  fcience  du  falut,  il  ne  s agit  pas 
Amplement  d’avoir  dans  fa  mémoire  les 
articles  de  la  foi  & les  principales  réglés 
de  nos  avions  ; il  faut  les  avoir  fi  vive- 
ment imprimées  dans  l’efprit  & dans  le 
cœur  , qu  elles  nous  mettent  en  état  de 
réfifter  à l’impreflion  du  monde. 

• • Pour  comprendre  mieux  la  néceffité 
de  la  le&ure , il  faut  concevoir  que  les 
maximes  qui  font  contraires  à la  vraie 
fagefTe  & à la  fcience  du  falut , font  cel- 
les qui  nous  donnent  de  grandes  idées 
des  chofes  du  monde  & des  biens  du 
fiécle , qui  nous  portent  à les  aimer  , à 
nous  conduire  par  des  vues  humaines 
8c  désintérêts  temporels;  que  ces  maxi- 
mes font  continuellement  propofées  à 
notre  efprit  par  l’exemple  , par  le*  paro- 
les & par  la  vue  même  de#  gens  du  mon- 
de 8c  des  objets  du  monde  ; df  forte  que 
l’on  peut  dire  que  la  vie  du  monde  en 
général  n’eft  qu’une  prédication  conti- 
nuelle de  la  vie  de  concupifcence  ; qu’el- 
'le  tend  à effacer  de  notre  ame  toutes  les 
lumières  qui  conduifent  à Dieu > & à I» 
-faire  entrer  dans  les  voies  ténébreufes  de 
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l’amour  du  monde.  Il  faut  donc  pour 
s’oppofer  au  progrès  que  les  pernicieu- 
fes  maximes  du  inonde  peuvent  faire  fur. 
notre  entendement , il  faut , dis-je , re- 
tracer continuellement  dans  notre  efprîr 
ces  vérités  de  la  fagefle  divine  ; il  faut  les 
ranimer  &c  les  réveiller  fans  celle , & en 
renouveller  l’amour  dans  notre  cœur.  , 

On  le  peut  faire  , à la  vérité , par  di- 
vers exercices  & par  divers  moyens  ; 
comme  par  les  prières , tant  publiques 
que  particulières , qui  y font  aufli  très- 
utiles  , par  la  méditation  des  vérités 
Evangéliques  qui  y fervent  très-efficace- 
ment , par  l’application  aux  inftruéfcions 
des  gens  de  bien , des  Dire&eurs  & des 
Pafteurs , qui  y peuvent  auffi  contribuer 
beaucoup  ; mais  il  n’y  a point  de  moyen 
qui  foit  plus  en  notre  dilpofition , & par 
lequel  nous  puiffions  mieux  pourvoir  à 
tous  nos  befoins  fpirituels , que  celui  de 
la  leéfcure. 

On  n’a  pas,  toujours  lieu  d’entendre 
des  difeours  de  piété  -,  & même  ces  dif- 
cours  ne  conviennent  pas  toujours  à tous 
nos  befoins  ; mais  la  leéhire  eft  un  moyen 
toujours  prêt , & que  l’on  peut  aflortirà 
toutes  fes  différentes  néceffités  ; ç’eft  un 
*moyen  qui  anime  tous  les  autres  5 car  les 
prières  & les  méditations'  font  d’ordi- 
naire 
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naire  bien  féchcs , (1  elles  ne  font  pas 
échauffées , & pour  ainfi  dire , nourries 
& foutenues  par  la  le&ure  : on  a befoin 
même  de  renouveller  dans  fon  efprit  par 
cette  voie  les  inftru&ions  des  Pafteurs 
& des  Directeurs , qui  s’effaceroient  fa- 
cilement , fi  l’on  ne  trouvoit  dans  le 
cours  de  fesleétures  ce  qu’ils  nous  difent. 
Quel  aveuglement  peut  donc  porter  les  - 
hommes  à négliger  ce  moyen  fi  utile  & 
fi  facile  en  même  temps  ! c’eft  fans  doute 
le  peu  de  foin  qu’ils  ont  de  leur  ame , 8c 
le  peu  d’amour  qu’ils  ont  pour  la  fagelïc 
chrétienne  & pour  la  fcience  du  lalut. 
Il  nous  eft  commandé  dans  l’Ecriture  (4), 
de  garder  notre  cœur  avec  toute  forte 
de  foin.  Or  ce  cœur  ne  fe  garde  pas  par 
des  gardes  extérieures , & il  n’y  a pas 
d’autre  moyen  de  le  garantir  de  l’impref- 
fion  des  objets  & des  difeours  du  fiecle , 
qui  font  capables  de  le  corrompre , qu’en 
le  mettant  à la  garde  de  la  vérité  même. 
Mais  afin  que  la  vérité  le  garde , il  faut 
quelle  ne  foit  pas  comme  morte  8c  com- 
me endormie  dans  notre  efprit  : il  faut 
donc  Couvent  réveiller  en  nous  la  con- 
noiffance  que  nous  en  avons , autrement 
elle  nous  devient  inutile  pour  nous  gar- 
der j <3?  le  dégoût  & l’engourdifièment 

(a)  Omni  euftodiâ  fervacoc  tuum.Prc’V.  iv.  i j. 

Décal.  Tome  IL  I 
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pour  les  chofes  fpirituelles , caufés  en 
nous  par  la  concupifcence  & l’amour  du 
fiécle  , prévalent  aifément  & prennent , 
le  defTus , fi  nous  n’avons  foin  de  les  dé- , 
truire  perpétuellement.  Or  cela  ne  fe 
peut  faire  par  un  moyen  plus  aifé  que 
celui  de  lire  des  livres  de  piété , qui  con- 
tiennent les  vérités  Evangéliques  , & la 
fcicnce  du  falut. 

D.  La  négligence jpour  la  lecture  des . 
livres  de  piété  , eft-elle  fort  ordinaire  ? ; 

i?.  L’expérience  ne  fait  que  trop  voir 
combien  elle  l’eft  j car,,  par  exemple  , 
combien  trouve-t-on  peu  de  gens  du 
monde  & de  perfonnes  engagées  dans  le 
mariage  , qui  prennent  tous  les  jours  un  , 
certain  temps  réglé  pour  donner  à leur 
ame  par  la  lecture  la  nourriture  dont  elle 
a befoin  ? Et  même  entre  ceux  qui  le 
font , combien  y en  a-t-il  peu  qui  le  faf- 
fent  comme  il  faut  ? La  plupart  du  mon- 
de traitent  leur  ame  avec  bien  moins  de 
foin  &.  d’affection  qu’ils  ne  traitent  non- 
feulement  leurs  ferviteurs  , mais  leurs . 
chevaux  , leurs  chiens , leurs  oifeaux  8c 
leurs  autres  animaux  domeftiques.  On 
ne  s’informe  fouvent  que  trop  exacte- 
ment fi  on  leur  a donné  à manger  : mais 
on  ne  fe  met  pas  en  peine  fi  fofl  ame 
n’eft  point  dans  la  difette , & fi  on  lui  a 
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donné  fuffifamment  de  quoi  fe  nourrir  : 
on  fuppofe  qu’elle  n’a  befoin  de  rien  , & 
quelle  peut  fe  foutenir  par  elle-même  ; 
& il  arrive  de-là  quelle  toftibe  dans  l’érac 
décrit  par  le  Prophète  , lorfqu’il  dit  (a)  : 
J’ai  été  frappé  comme  l’herbe , & mon  ame 
s’efi  fécbée  , parce  que  j’ai  oublié  de  manger  • 
mon  pain.  Or  ce  pain  n’eft  autre  chofe 
que  la  méditation  des  vérités  chrétien- 
nes , qu’il  eft  aifé  de  fe  procurer  par  la 
leéturedes  livres  de  piété. 

Z).  Doit-on  juger  que  cette  négligen- 
ce eft  un  grand  péché  ? ; 

R.  -Oui  certainement,  puifqu’elle 
conduit  l’ame  fort  vite  & fort  dirêéte- 
ment  à la  mort , en  lui  ôtant  la  force 
Ôc  la  vigilance  nécelfaires  pour  fe  foute- 
nir contre  les  tentations  du  monde 
de  du  démon. 

D.  Contre  quel  Commandement  ce 
péché  eft-il  ? 

R.  Contre  la  charité  que  Dieu  nous 
commande  d’avoir  pour  nous-mêmes  \ 
car  de  même  qu’un  homme  qui  lailferoit 
mourir  fon  corps , faute  de  lui  donner  de 
la  nourriture , feroit  un  très-grand  péché 
contre  la  charité  ; c’en  eft  aulli  un  fort 
grand  que  de  laifter  mourir  fon  ame  , 

(<i)  Pcrcuffusfum  ut  foenum , & aruiccor  mcum,qu« 
©blitus film  comedere panent  meum.  Pf.  et.  f. 

I ij  ; 
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faute  de  lui  donner  la  nourriture  fpi- 
rituelle  dont  elle  a befoin. 

D.  Que  peuvent  donc  faire  ceux  qui 
ne  fachant  pas  Hre  , ne  fauroient  fe  fer- 
vir  de  ce  moyen  ? 

R.  Iis  en  doivent  fübftituer  d’autres 
avec  d’autant  plus  de  foin , qu’ils  Ibnt 
privés  de  celui-là , comme  nous  l’expli- 
querons dansla  fuite. 

Article  II. 

Ve  quelle  maniéré  on  doit  faire  fes  lecturei 
fpirituellcs. 

D.'Suffit-il  dé  lire  des  livres  de  piété 
pour  fe  procurer  les  avantages  de  fa  le- 
cture ? • 

R.  Non  •,  car  il  ne  faut  pas  confiderer 
la  leéfcure  dont  nous  parlons , comme 
une  étude  humaine  & un  exercice  hu- 
main ; la  vue  que  l’on  doit  avoir  en  lifant 
des  livres  de  piété  , eft  dé  donner  lieu 
à.  l’Efprit  de  Dieu  de  nous  éclairer , 8c 
au  Soleil  de  juftice  de  luire  en  nous.  II 
faut  donc  faire  les  lettures  fpirituelles 
d’une  maniéré  capable  d’attirer  fur  nous 
l’Efprit  de  Dieu , il  les  faut  faire  pour  y 
écouter  Dieu  car  comme  nous  par- 
lons à Dieu  par  la  priere , auffi  Dieu  nous 
parle  par  la  leéture , félon  les  Peres  de 
l’EgUle. 
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Z).  Comment  doit-on  concevoir  que 
Dieu  nous  parle  par  la  lcéture  des  livres 
de  piete  ? 

R.  On  doit  concevoir  : premièrement, 
que  Dieu  dans  l’infinité  de  fa  prefcience 
n’a  pas  fait  écrire  une  parole , n«n  feu- 
lement dans  l’Ecriture  fainte , mais  mê- 


me par  les  Peres  & par  les  Doéteurs  de 
l’Eglife  , qu’il  ne  l’ait  deftinée  par  une 
vue  diftinéfce  à l’utilité  de  ceux  qui  la  li- 
roient.  Ainfi  chacun  en  lifant  ou  l’Ecri- 


4ire  fainte , ou  quelque  autre  livre  de 
piété  que  ce  foit,  doit  croire  que  c’eft 
Dieu  lui-même  qui  a diéfcé  les  vérités 
• qui  y font  contenues  ; que  c’eft  Dieu  lui- 
même  qui  préfente  ces  mêmes  vérités , 
& qui  les  lui  préfente  pour  fon  falut.  Il 
doit  fe  perfuader  c[ue  Dieu  veut  qu’il 
fe  ferve  de  ces  vérités , puifqu’il  lui  don- 
ne la  volonté  de  s’y  appliquer  ; que  c’eft 
pour  lui  quelles  ont  été  écrites , & 
qu’ainfi  il  rendra  compte  à Dieu  de  l’u- 
fage  qu’il  en  fera.  - 

Secondement , on  doit  concevoir  que 
la  parole  extérieure  ne  fuffit  pas  , & 
qu’elle  ne  nous  peut  être  utile , fi  Dieu 
, lui-même  ne  la  grave  dans  notre  cœur  : 
mais  on  doit  être  aufli  perfuadé  que  Dieu 
eft  prêt  de  l’y  graver , fi  nous  ne  mettons 
point  d’obftacle  à fa  lumière  par  la  mau- 

I*  • • 

n) 
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- vaife  difpolition  & par  la  dureté  de  no- 
tre cœur. 

D.  Que  s’enfuit-il  de-là  ? 

R.  Qu’il  faut  faire  fes  lectures  avec  un 
eTprit  de  reconnoiflance  pour  la  grâce 
que  Dieu  nous  fait  de  nous  admettre  à 
la  leéture  de  fa  parole  & de  fes  vérités, 
Sc  avec  un  défir  fincere  & une  humble 
priere , qu’il  les  imprime  dans  notre 
cœur , & qu’il  nous  en  donne  l’intelli- 
. gence  dans  le  degré  qui  nous  eft  utile 
pour  notre  fanétification. 

D.  Que  faut-il  obferver  dans  le  cours 
de  fes  leétures  ? 

R.  i°.  Conferver  toujours  cette  difpo- 
fition  de  priere  & cette  attention  à Dieu, 

& la  renouveller  fouvent , de  peur  que 
cet  exercice  ne  fe  change  en  une  occupa- 
tion de  divertïflement  & de  curiof  té. 

20.  Ne  pafler  pas  légèrement  fur  les 
vérités  qu’on  rencontre , & donner  le  loi- 
. iïr  à l’efprit  de  les  digerer , de  s’en  nour- 
rir , & de  fe  les  appliquer. 

30.  Finir  fa  leéture  par  la  priere  & • 
l’aétion  de  grâce , comme  on  la  doit 
. avoir  commencée. 

D.  Que  doit-on  éviter  dans  les  leétiir-  # 
res  pour  n’en  pas  perdre  le  fruit  ? 

R.  On  y doit  éviter  une  certaine  avi- 
dité qui  aime  à fe  remplir  de  quantité  de 
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vérités , en  les  faifant  feulement  fervir 
de  Ipeétacle  à fon  efprit , ce  qui  n’elt 
dans  le  fond  qu’une  curiofité  fecrette. 
On  aime  peu  la  vérité  quand  on  s’y  arrête 
fi  peu  , & l’on  fait  bien  voir  en  s’en  fé- 
parant  fi  vite  , que  c’eft  plutôt  la  nou- 
veauté que  la  vérité  qui  nous  plaît. 

Z).  Mais  que  faut-il  faire  fi  l’efprit  ne 
fournit  aucune  penfée  , & que  l’on  tom- 
be dans  la  langueur , en  voulant  lire  len- 
tement \ 

R.  On  peut  s’arrêter  en  deutf  maniérés 
à fa  le&ure  : l’une , en  faifant  des  réfle- 
xions fur  ce  qu’on  lit , en  l’étendant  dant 
fon  efprit , en  fe  l’appliquant , en  l’ap- 
profondiflant  ; l’autre , en  relifant  plu- 
lîeurs  fois  la  même  chofe,  8c  tâchant 
ainfi  de  fe  la  mieux  imprimer , en  hono- 
rant cependant  la  vérité  par  un  refpeét 
intérieur.  Qui  ne  peut  arrêter  la  rapidité 
de  fon  efprit  en  la  première  maniéré,  le 
peut  toujours  en  la  fécondé  *,  8c  cette  fé- 
condé maniéré  de  lire  eft  toujours  infi- 
niment plus  utile  pour  la  piété  , qu’une 
leéture  qui  ne  laiiïe  que  des  notions  con- 
fufes , 8c  qui  ne  donne  aucune  vraie  lu- 
mière. On  modéré  toujours  par-là  la  cu- 
riofité  ; on  imprime  plus  profondément 
danslamémoirelesvéritésque  l’on  lit, 
■8c  on  donne  lieu  à l’Efprit*  de  Dieu  cjp 
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nous  les  rendre  préfentes  dans  les  occa- 
fions. 

J).  Eft-il  bon  déliré  beaucoup  à cha- 
que fois  3 

Jt.  Tous  les  Maîtres  de  la  vie  Spi- 
rituelle ont  recommandé  de  lire  peu 
à chaque  fois , afin  d’avoir  lieu  de  le 
digerer , & pour  n’éloigner  pas  l’Ef- 
pnt  de  Dieu  par  la  curiofité.  Mais  pour 
ne  pas  abufer  de  ces  avis  , & ne  les 
pas  porter  trop  loin , il  faut  favoir  : 
Qui  1 y a certains  livres  dont  on  peut 
lire  davantage,  comme  les  Hiftoires 
& les  Vies  des  Saints  , & que  l’on 
peut  y employer  un  temps  plus  confi- 
dérable.  i°.  Qu’il  y a certaines  perfon- 
nes  qui  peuvent  .lire  beaucoup  davan- 
tage •,  tels  font  ceux  à qui  l’étude  tient 
lieu  de  travail , parce  qu’ils  en  ont  be- 
foin , ou  pour  inftruire  les  autres , oü 
pour  s’occuper  utilement.  Or  quoique 
ces  perfonnes  doivent  s’arrêter  aux  vé- 
rités qu’ils  lifent , &:  ne  fe  lailïer  pas 
emporter  à lacuüofité , ils  peuvent  néan- 
moins employer  autant  de  temps  à l’étu- 
de , que  leurs  autres  occupations  leur 
en  laiflènt. 

D.  Peut-on  tomber  dans  quelque  ex- 
cès à trop  lire  ? 

£,  On  le  peut  très-facilement.  Saint 
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Auguftin , par  exemple  (a) , remarque 
comme  un  déreglement  confidérable 
dans  certains  Religieux  de  fon  temps  > 
de  ce  qu’ils  vouloient  employer  à la  le- 
cture & à la  priere  le  temps  deftiné  au 
travail , & il  les  accufe  de  ne  vouloir  pas 
obéir  aux  vérités  qu’ils  lifoient,en  même 
temps  qu’ils  les  vouloient  lire.  On  pour- 
roit  reprocher  les  mêmes  défauts  aux  per- 
fonnes , qui  étant  preflfées  de  quantité  de 
devoirs  néceflàires , voudroient  em- 
ployer un  grand  temps  à la  lèdure, 

D.  Que  doit-on  encore  éviter  dans  les 
ledures  ? 

R.  On  y doit  éviter  l’inhabilité  d’ef- 
prit  qui  porte  àpafler  d’un  livre  a un  au- 
tre, & a les  emeureT  tous  : ce  change- 
ment fi  fréquent  marque  une  ame  mala- 
de , dégoûtée  de  la  vérité , & poflèdée 
d’une  curiofité  inquiété.  Les  Philofophes 
payens  mêmes  ont  reconnu  que  ce  n’é- 
toit  pas  le  moyen  de  profiter  des  ledu- 
res î ils  ont  tous  dit  (b)  que  la  multitude 
des  livres  charge  J’efprit , & ne  l’inftruic 

ris , & qu’il  vaut  bien  mieux  fe  donner 
certains  Auteurs , que*d’être  errant  &c 


(a)  Qu*  eft  tfta  ergo  pervertiras , teûioni  nolle  obtem- 
perare  , tkim  vult  ei  vacare.  De  «per.  Monech,  i.  xj. 

(b)  Onerac  difeenrera  tarb* , Bon  inftruis,  mu  1 roque' 
latins  eft  paucis  te  autotibus  tradere  , quàm  errarepe» 
«ttttst,  Stntç.de  Tum^  c .$.(?  ef>.  i. 
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vagabond  parmi  une  foule  de  différens 
livres.  „ • > . 

Outre  cela  on  doit  éviter  la  vanité 
qui  porte  infenfiblement  à tirer  avanta- 
ge de  ce  que  l’on  apprend , à méprifer 
ceux  qui  ne  le  favent  pas  comme  nous , 
à les  regarder  comme  des  gens  fans  lu- 
mière , à rapporter  par  une  vue  fecrette 
de  vanité  les  vérités  que  l’on  lit  , plutôt 
à la  correétion  des  autres  qu  a celle  de 
foi-même.  Il  faut  tâcher  au  contraire  de 
fe  conliderer  foi-même  dans  les  leétures 
que  l’on  fait , comme  dans  un  miroir , 
d’y  voir  plutôt  fes  propres  défauts  que 
ceux  d'autrui-  • . . . 

^..Comment  peut-on  réprimer  la  va- 
nité dans  les  le&ures  &c  dans  l’accroilïè- 
ment  des  connoilïànces  ï • 

7?-  En  confidérant  que  toutes  les  véri- 
tés que  nous  lifons , nous  feront  repré-* 
fentées  au  Jugement  de  Dieu  pour  nous 
faire  rendre  compte  de  l’ufage  que  nous 
en  auront  fait , &:  que  Dieu  nous  impu- 
tera comme  un  abus  de  fa  vérité-,  de  l’a- 
voir lailTee  ftérile  dans  notre  efprit,  fans 
i’avoir  fait  palier  dans  le  cœur  par  l’a- 
mour &:  par  le  refpeét.  Ainfi  , comme- 
perfonne-  ne  peut  s’alfurer  d’avoir  tiré  de. 
h vérité  les  fruits  qu’ilcevoit , il  n’y  a; 
point  de  vérité; qui  ne.doive  être  un  grandi 
fujet  d’humiliation. 


~ « V 
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Qui  ne  tire  pas  de  la  connoiflàncc  de 
la  vérité  tout  le  fruit  pour  lequel  Dieu 
nous  l’accorde , & qu’il  prétend  que  nous 
eh  tirions  ; en  eft  un  injufte  poflc fleur  ; 
il  eft  du  nombre  de  ceux  dont  l’Ecriture 
dit  (a) , qu’ils  font  voleurs  de  ta  parole  de 
Dieu.  Ces  paroles  font  l’arrêt  de  leur  cou- 
damnation.  Or  eft-ce  un  grand  fujet  de 
vanité  de  porter  fur  foi  la  conviétion  de 
fon  vol , &c  l’arrêt  de  fon  fupplice  ? 

D.  Quels  autres  mauvais  effets  la  le- 
éhire  peut-elle  produire  î 

H.  Outre  la  vanité  ôc  la  confiance  en 
foi-même,  elle  peut  produire  encore 
une  cerraine.dureté  de  cœur  & une  indo- 
cilité. Si  l’on  n’y  prend  garde  , on  n’eft 
plus  touché  de  rien , parce  qu?on  a com-' 
'me  émouflepar  des  leétures  mal  faites  & 
mal  digérées , la  pointe  des  vérités  chré- 
tiennes. On  ne  trouve  rien  de' bon  dans' 
les  inftruétions  des  Pafteurs , parce  qu’on 
ne  les  trouve  pas  fi  juftes  ni  fi  bien  arran- 
gées que  celles  qu’on  trouve  dans  les  li- 
vres: onpafle  même  jufques  à s’imagi- 
ner qu’on  n’a  pas  befoin  des  Pafteurs  nt 
de  leurs  inftructions  ; que  les  livres  dont: 
on  fe  fert  peuvent  fuppléer  à tout  ; & on 
tombe  par  cette  vaniipen  de  très-  grands 
egaremens en.  s’appuyant  ainfl  fur  fai 

tel Qyi  futantur  vcrba  ma.  /erem. xxm . 50.. 
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propre  conduite.  Mais  ces  défauts  ne 
viennent  pas  précifémentde  la  leéture  ; ' 
on  peur  dire  plutôt  qu’ils  viennent  de  no- 
tre propre  fond  & de  la  mauvaife  difoo- 
fition  de  notre  coeur , & du  peu  de  loin 
que  l’on  a de  profiter  de  fes  leétures  > 
dans  lefquelles  on  fe  contente  de  fe  di- 
vertir l’efprit,  fans  fonger  ferieufemenc 
à pratiquer  les  vérités  que  l’on  y ren- 
contre» 

Article  III. 

Des  [ivres  que  t on  doit  lire , & particulier 
- tentent  de  la  leélure  de  /’  Ecriture  fainte . 

JD.  Peut-on  preferire  généralement  les 
mêmes  livres  à tout  le  montre  ? 

R.  Non  ‘r  parce  que  les  ouvertures  des 
efprits  & les  lumières  que  Dieu  leur 
donne»  qui  y font  d'ordinaire  propor- 
tionnées , font  extrêmement  differentes  ; 
$c  ces  divers  dégrés  de  lumières  font 
qu’un  même  livre  eft  plus  avantageux  ent 
un  temps  qu  en  un  autre  : c’cft  pourquoi 
$»  Grégoire  de  Nazianze  (a)  remarque 

(<*)  Hcbraorum  fapientes  banc  olim  Hebrais  legem 
fuiflè  narrant  i imprimis  re&am , & laude  dignatn , qui 
«ûncuiyis  æcati  , quivis  feriptur*  liber  concedebatur.... 
▼erùrn  aliilibri  jam  prideq^ab  inicioomnibus  permitte- 
banntr  *communefqire  étant.  „ alii  amem  îhis  du  in  taxât 
«uL  vigefunuia  quintum.  aonum  cutis  excdUfleaiu. 
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qu’on  ne  permettait  parmi  les  Juifs  qu  a 
ceux  qui  étaient  âgés  de  vingt-cinq  ans  » 
la  le&ure  de  certains  livres  de  l'Ecriture» 
& principalement  du  Cantique  des  Can- 
tiques , quoique  les  autres  fuflent  per- 
mis à tout  le  monde  dès  le  plus  bas  âge  > 
& S.  Jerome  a ufé  de  la  même  précau- 
tion (a) , en  preferi vanta  Læra  des  réglés, 
pour  élever  fa  fille. 

Saint  Auguftin  (b) , à qui  S.  Ambroife 
avoit  confeillé  de  lire  le  Prophète  Ifaïe  » 
fe  crut  obligé  d’en  différer  la leéture,  juf- 

3ua  ce  qu’il  fût  plus  exercé  dans  le  fiyle 
e l’Ecriture.  Ileft  certain  auffi  que  dan» 
la  le&ure  des  livres  de  l’Ecriture  fainteil 
y a quelque  ordre  à garder , & que  tous 
ne  font  pas  également  difpofés  en  tout 
temps  à profiter  de  la  leéture  des  mêmes 
livres. 

-Et  cela  n’a  pas  lieu  feulement  dans 
l’Ecriture , mais  auffi  dans  les  livres  des 
Peres , & dans  tous  les  autres  livres  de 
piété  ; il  y en  a de  trop  forts  & de  trop 

(a)  Ville  S.  Hier.  Ef/ijl.  ad  Lxtam. 

(b)  Infînuavi  per  litteras  Amiltici  tuo , viro  fan- 
<U>  Ambrofio  , priftinos  errorcs  mcos , &c  prxfem  vo- 
tum  meum  , ui  monerec  quid  potiffimûm  mihi  de  li. 
bris  tuis  Iegendum  effet .....  at  ille  juffit  Ifaïam  Pro- 
phetam  ..  . . Vcrumtanicn  ego  primatn  hujus  leâioneitr 
non  intelligens  , torumque  ralem  arbitrans , diftnli  re- 
petendum  exercicaüer  in  dominico  eloquio.  S. 
i*  2*.  Cvtf.  r.  J- 
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difficiles  pour  les  efprits  fimples  ; de 
forte  qu’il  faut  que  chacun  ait  foin  de 
chercher  une  lhéture  qui  lui  foit  pro- 
portionnée. 

D.  Doit-on  confeiller  à tout  le  mon- 
de la  leéture  de  l’Ecriture  fa-inte? 

K.  Dieu  , félon  la  remarque  des  Peres, 
a fait  écrire  fon  Ecriture  daiis  la  vue' 
quelle  pût  fervir  de  nourriture , & aux 
petits  & aux  grands  , elle  eft , dit  faine 
Auguftin  (a) , tellement  accommodée  a 
la  capacité  de  chacun  , qu’il  n’y  a perfon- 
ne  qui  n’en  puifle  tirer  une  fuftifante  in- 
trusion. 

Dieu  , dit  encore  ce  même  Pere  (b) , 
a abaiffe  l’Ecriture  jufques  à la  capacité 
des  enfans  qui  font  encore  à la  mammél- 
le  ; félon  ce  qui  eft  dit  dans  un'Pfeaume, 
que  Dieu  a abaiffe  les  deux  , & quil  ett 
defeend.  La  maniéré  de  parler  de  l’Ecri- 
ture fainte  (c) , eft  fi  admirable , qu’err 

*.  * * J t . ’ * 

(a)  Quidquid  eft , mihi  crede  , in  fciipturis  illis , alcum' 
H divinum  etc  : iueft  omnino  verit2s , & rcficiendis , iu— 
ftaurandifque  animis  , accommodatiflinia  difeiplina  , & 
plané  ita  modificaca,  lit  nemo  inde  hautire  nonpoiïit. 
quod  (7b i faers  eft.  Id.  de  tttil.  cred.  c.  6. 

( b ) Inclinavit  ergo  feripturas  Deus  ufque  ad  infan-- 
rium  U la&encium  capaciiatem , ficut  in  a!io  Pfalmo' 
canitur  : Et  inclinavit  ceelum  &defccndic.  Id.  inPf.  8. 
».  8. 

(0  Modüsautem  ipfe  dicendi  quo  fanfka  Scrintura  con- 
ttxitur  , quàrti.omnibus  acceifibilisy  quamvispauciflimis 
gencuabilis.  Eaquæ  aperça  com  inet , quaftamicus  fanai*- 
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thème  temps  quelle  eft  acceflibleà  tout 
le  monde , il n’y  a prefque  perfonne qui 
la  puifte  pénétrer.  Dans  les  chofes  clai- 
res qu’ell^contient,  elle  eft  comme  un 
ami  fidèle  qui  parle  fans  fard  8c  fans  ar- 
tifice au  cœur  des  favans  & des  ignô- 
rans  -,  8c  quand  elle  cache  quelques  véri- 
tés par  des  expreffions  myftérieufes , elle 
ne  le  fait  pas  avec  un  langage  fuperbe 
8c  enflé  , capable  de  rebuter  les  efprits 
tardifs , 8c  de  leur  ôter  la  hardieiïè  d’en 
approcher,  comme  les  pauvres  craignent 
d’approcher  des  riches. 

Il  eft  vrai  néanmoins  qu’il  y a certains 
livres  de  l’Ecriture  plus  proportionnés 
généralement  à tout  le  monde , 8c  ce  font 
fes  livres  du  nouveau  Teftament. 

D.  N’eft-il  point  utile  de  fe  fervir  de 
la  lumière  de  quelque  Directeur  pouf 
choifir  les  livres  de  l’Ecriture  qui  nous 
font  les  plus  propres  ? 

R.  Comme  on  fe  doit  conduire  dans 
toutes  chofes  par  la  lumière  de  Dieu,  il' 
eft  fans  doute  que  c’eft  une  fort  bonne 
voie  pour  trouver  cette  lumière , que 

Jiaris,  fine  fuco  aJoorloquitur  inJoûorum  arque  do&o- 
lum.  Ea  verô  quar  in  myfteriis  occulcac  , nec  ipfa  eloquio- 
fliperbo  erigit , quo  non  audeat  accedere  mens  tnidiuf- 
Cula  & iaerudira  , qua/î  pauper  ad  divitem.'  S.  Ang.  Epift* 
157.  ad  yoluf  c.  5.  Vide  S.  Greg.  Mag,  ad  Leand.  & iru 
BuefatJib,  ttn  Murai  \n  lob,. 
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d’avoir  recours  pour  cela  à celle  d’un  Di- 
recteur éclairé.  Et  c’eft  un  très-bon 
moyen  d’attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
fur  nos  leCtures , que  de  les  fanCtifier 
par  l’obéiflànce  : c’eft  pourquoi  c’eft  la 
pratique  de  tous  les  Monafteres  bien  ré- 
glés , de  ne  faire  point  la  leCture  que 
par  l’avis  & l’ordre  des  Supérieurs , qui 
cependant  ne  doivent  pasaouferde  cette 
pratique  , & fous  l'ombre  de  cette  loi  , 
oter  aux  enfans  le  pain  de  la  parole  que 
le  Seigneur  veut  au  contraire  qu’ils  leur 
mettent  à la  main.  A la  bonne  heure  » 
qu’ils  le  retranchent  comme  les  Méde- 
cins retranchent  le  pain  aux  malades  , 
après  que  par  leur  expérience  ils  ont  re- 
connu l’abus  & la  profanation  que  quel- 
ques efprits  mal  tournés  peuvent  taire 
quelquefois  des  meilleures  leCtures  y 
mais  que  fous  le  meme  prétexte  ils  ne  le 
retranchent  pas  auffi  à ceux  qui  ne  font 
nullement  malades.  Ufer  d’une  telle  au- 
torité , & exiger  que  les  inferieurs  y dé- 
férent, c’eft  vouloir  dominer  fur  leur  foi» 
& fe  fervir  de  leur  déférence , non  pour 
leur  édification , mais  pour  leur  ruine. 

D.  N’y  a-t-il  pas  une  défenfe  de 
lire  l’Ecriture  en  langue  vulgaire , a 
moins  qu’on  n’en  ait  une  permiffione  > 
par  écrit  de  l’inquifiteur  , de  f Evêque» 
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ou  de  ceux  qui  font  commis  par  lui» 

R.  LePere  Amelotte  fait  fort  Lien  en- 
tendre dans  la  Préface  de  fa  Traduction 
du  nouveau  Teftament,  que  s’il  y a eu 
autrefois  des  défenfes  de  lire  la  Bible  en 
langue  vulgaire , elles  ne  fubfiftent  plus; 
car  il  fait  voir  que  ces  défenfes  n’o’nt  eu 
lieu  que  lorfque  la  contagion  de  certai- 
nes héréfies  s’échauffoit , mais  que  ce 
n’en  eft  plus  le  temps  aujourd’hui.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  dit  de  même  dans 
fes  Controverfes , que  cette  défenfe  n’a* 
été  faire  que  pour  un  temps. 

LePere  Veron  parte  plus  avant;  car 
dans  la  Préface  de  fa  T racluCtion  du  nou- 
veau Teftament , il  montre  que  cette 
défenfe  n’a  jamais  été  à l’égard  de  la 
France  (.1)  : Que  le  fondement  de  l’opi- 
nion populaire  que  la  Bible  en  langue 
vulgaire  étoit  défendue , eft  pris , non  du 
Concile  de  Trente,  mais  d’une  réglé  de 
la  Congrégation  de  l’Index  , qui  n’eft 
point  reçue  en  France  ; ce  qui  paroît  clai- 
rement , en  ce  que  ce  même  Index  dé- 

(<!)Biblij....  licere  tum  vel  pluribusvel  omnibus  legç- 
re, prou» in  noftra  jam  Getmania  viJemus , ubi  non  mo- 
do non  improbant  tpifcopi , Parochi , ConfefTarii.fiquis 
Ekii  aut  Di&embergii  ,.nulla  dilertè  pctiiâ  facuhate  légats 
fed  probant  & laudanc  maxime  quall  jain  facultas  ea 
commtinis  fît , neque  pcenam  infligünt  ullam  prourquo. 
tiana  docet  experientia , & fatis  (ignifiçat  Bcilarmini  Pro- 
jaiguator.  L>  i.  cAp.  1 787. 
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fend  fous  les  memes  peines  , la  lecture 
des  Auteurs  catholiques  qui  ont  écrit  des 
Controverfes  -,  ce  qui  ne  s’eft  jamais  ob- 
fervé.  Le  Pere  Veron  conclut  de-là  que 
cnacun  du  peuple  peut  lire  la  Bible  fran- 
çoife  d une  verfion  catholique.,  fans  être 
obligé  par  aucune  loi  d’en  demander 
permifiion.  Serrarius  lavant  Jéfuite , re- 
marque de  même  dans  fes  Prolegomenes 
fur  l’Ecriture  (a) , que  cette  défenfe  ne 
s’obferve  plus  dans  l’Allemagne , & que 
les  Evêques  y trouvent  très-bon  que  l’on 
lifc  les  Traduétions  catholiques  de  la 
Bible  fans  leur  permifiion. 

D.  Mais  fi  quelqu’un  étant  foible  dans 
la  foi , tiroir  des  fujets  de  fcandale  de 
la  lecture  de  l’Ecriture  fainte  , ne  fe- 
roit-il  pas  à propos  de  lui  en  défendre 
la  leéture  ? 

JR.  Il  feroit  bon  de  lui  en  défendre  la 
leéture  tant  qu’il  demeureroit  dans  cette 
infirmité , non  par  une  loi  pofitive  de 
l’Eglife , mais  par  la  loi  naturelle  qui 
nous  oblige  de  nourrir  notre  ame  d’une 
nourriture  proportionnée  à fes  difpoû- 
rions.  Ainfi  on  ne  doit  pas  conclure  que 
la  Bible  foit  défendue  en  foi  •,  car  il  efi: 
certain  qu’on  feroit  obligé  d’ufer  de  la 
même  referve  à Bénard  de  tout  autre 

(a)  Serrai  jus  10.  Prolog.  m 
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livre  que  ce  foit , dont  on  prendroit 
quelques  occafions  de  fcandale. 

D.  Si  une  perfonne  n’étoit  pas  capa- 
ble de  juge*r  par  elle-même  fi  la  leélu- 
de  l’Écriture  fainte  lui  eft  propre , ne 
■ feroit-elle  pas  obligée  de  confuiter  au- 
moins  fon  Curé  ou  fon  Directeur  fur  ce 
fujet  ? 

JL  On  eft  obligé  par  la  loi  naturelle 
d’avoir  recours  à la  lumière  d’autrui, 
quand  on  manque  de  lumière  dans  tou- 
tes les  chofes  qu’il  faut  décider  : mais 
cela  ne  conclut  point  que  la  leéture  de 
l’Ecriture  fainte  foit  défendue  par  aucu- 
ne loi  de  l’Eglife  : au  contraire  elle  eft 
préfumée  utile  à tout  le  monde  , à 
moins  , qu’il  n’y  ait  des  raifons  particu- 
lières pour  la  défendre  à certains  efprits. 

Article  IV. 

Ce  que  doivent  faire  ceux  qui  ne  favent 
pas  lire. 

JD.  Comment  fe  peut  accorder  le  be- 
foin  de  la  leéture  de  l’Ecriture  & des 
autres  livres  de  piété , avec  l’impuiftan- 
ce  où  nous  voyons  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  de  fe  fervir  de  ce  moyen  , 
puifqu’il  y en  a beaucoup  qui  ne  favent 
pas  lire  î 
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R.  Cebefoinde  la  leéturen’eft  point 
fi  preftànt  ni  fi  univerfel , que  l’on  n’y 
puilfe  fuppléer  par  Sautrçs  exercices  de 
piété.  Ht  faint  Irenée , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , remarque  (a)  qu’ify  avoit 
des  nations  chrétiennes  entières  qui  n’a- 
voient  pas  l’Ecriture  : mais  il  eft  vrai  que 
comme  ce  moyen  eft  le  plus  aifé  & le 
plus  facile , chacun  fe  le  doit  procurer 
autant  qu’il  peut  ; & s’il  ne  le  peut  pas  , 
il  y doit  remedier  par  d’autres  exercices 
qui  y fuppléent. 

Z>.  Quels  font  ces  exercices  ?. 

R.  Le  premier  eft  de  repafler  fouvent 
dans  fa  mémoire  les  vérités  que  l’on  ap- 
prend dans  les  inftruétions  des  Pafteurs , 
de  s’en  nourrir  & de  fe  les  imprimer 
fortement;  car  une  feule  vérité  bien 
méditée  tk  étendue  à fes  fuites  naturel- 
les , fuffit  pour  donner  de  la  lumière  à 
l’ame  dans  la  plupart  de  fes  aétions.  Qui 
n’a  que  peu  d’argent , le  doit  bien  con- 
ferver  ; qui  ne  connoît  que  peu  de  véri- 
tés en  doit  avoir  un  extrême  foin  , en  les 
regardant  comme  fon  tréfor , & comme 
ce  que  Dieu  lui  donne  pour  fe  foutenir 
dans  le  voyage  de  l’éternité. 

i°.  Il  n’y  a point  de  Chrétien  fi  peu 
inftruit,  qui  ne  doive  au  moins  favoir  le 

(a)  FideS.Irtn.l.  3.  ».  4. 


Digitized  by  Google 


INVERS  SOI-MÊME.  ,213 

P Ater , Y Ave-Mari  a , & le  Credo  ou  le 
Symbole , en  langue  vulgaire  , c’eft-à-dire 
dans  fa  langue  naturelle  , & dont  il  fe 
fert  ordinairement  ; & même  ceux  qui 
font  chargés  du  foin  des  âmes , tels  que 
font  les  Pafteurs , doivent  faire  en  forte 
qu’il  n’y  ait  aucun  de  ceux  qui  font  fous 
leur  conduite  , qui  ne  lâche  ces  prières 
en  langue  vulgaire , & qui  n’entende  les 
vérités  qui  y font  contenues.  Or  ces  véri- 
tés que  la  foi , même  des  plus  Amples  , 
y peut  trouver  , étant  fouvent  repayées 
dans  l’efprit  par  un  cœur  fidèle  &c  péné- 
tré de  l’amour  de  Dieu , peuvent  l’in- 
ftruire  de  fes  dévoirs. 

3°.  Celui  qui  n’eft  pas  capable  de  s’in- 
ftruire  par  les  livres  écrits  de  la  main  des 
hommes , doit  s’appliquer  avec  d’autant 
plus  4e  foin  à s’inftruire  dans  le  grand  li- 
vre du  monde , dans  lequel  on  voit  con- 
tinuellement la  grandeur  & la  puiflànce 
de  Dieu , la  foiblefiè  des  hommes  , la 
vanité  de  leurs  defleins , le  néant  des 
biens  du  monde  & la  folidité  des  biens 
du  ciel. 

D.  D’où  vient  donc  que  les  Amples , 
les  païfans  & les  ignorans  font  A peu  de 
réflexions  fur  tour  cela  ? 

P.  Cela  ne  vient  pas  Amplement  de 
leur  ignorance , mais  du  peu  d’amour 
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qu’ils  ont  pour  la  vérité  & pour  leur  falut. 
Qui  délire  coiinoître  la  voie  du  falut 
avec  toute  l’ardeur- dont  un  li  grand  bien 
mérite  d’être  déliré , ne  manque  point 
de  moyens  de  la  connoître  : ce  délir  lui 
ouvre  l’efprit , & il  ne  manque  jamais 
d’en  trouver  v» s’il  ne  fait  pas  lire  , il  fc 
fait  lire , félon  l’avis  de  faint  Cefaire. 
Y a-t-il  quelqu’un  , dit  ce  Pere  (a) , qui 
quand  les  nuits  font  plus  longues , n’en 
puilPe  prendre  trois  heures  pour  lire  ou 
pour  fe  faire  lire  ? Je  connois  des  Mar- 
chands qui  ne  fachant  pas  lire,  ont  à 
leurs  gages  des  Faéteurs  habiles , & qui 
font  de  grands  gains  par  leurs  moyens  ; 
pourquoi  ne  trouverons-nous  pas  de 
même  le  moyen  d’avoir  quelqu’un  qui 
nous  life  l’Ecriture  fainte , afin  de  pou- 

* 

(a)  Quando  no<2es  longiores  (une , quis  erit  qui  tan- 
tum pollit  dormirc  , ut  le&ionem  .Jivinam  , vcl  tribus  ho- 
ris , non  poffît  auc  ipfs  legere  , au:  alios  legentes  audire... 
Novimus  enim  aliquos  negotiatores,  qui  cùm  lit.eras 
nonnoverint,  requirunt  fibi  mercenarios  litteratos:  Sc 
cùm  ipfi  litteras  nefeiant , aliis  ferihentihus , rationefuâ 
jngenria  lucra  couquirunt ....  tu  quicumque  es , qui  lit- 
teras non  nolli , quare  etiam  non  cum  pretio  & mercede 
rogasqui  tibi  debeat  feripturas  divinas  rclegetc , ut  ex 
illis  pollis  prœmia  æterna  conquircre  î . . . . Sed  dicit  ali- 
qqis  : F.go  homo  rufticus  fum,  Sc  terrenis  operibus  ju. 
giter  occupants  fum  , leftionem  divinamnec  legere  pof- 
lurti , uec  auJire.  Quàrn  multi  ruflici,  & quam  multae 
mulieres  rufticanæ , cantica  diabolica , amatoria  & tur- 
pia  ore  decantant  ? Ifta  pofliinc  tenere  atque  parare  qua: 
Diabolus  docet , & ncyi  polTunt  tenete  quod  Chriilus 
oftondit.  S.  C*{.  H«m.  10. 
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voir  gagner  le  ciel  ? Combien  y a-t-il  de 
païfans  & de  païfannes  qui  chantent  des 
chanfons  déshonnêtes  & diaboliques  ; 
Elles  peuvent  bien  apprendre  ce  que  le 
diable  enfeigne*,  pourquoi  donc  ne  pour- 
roient-elles  pas  s’inftruire  des  préceptes 
de  Jefus-Chrift  ? 

Si  on  manque  d’inftruétions  en  un 
lieu , que  ne  fe  tranfporte-t-on  en  un 
autre  où  on  en  puiffe  trouver  ? Que  ne 
ramafie-;t-on  tout  ce  qu’on  entend  pour 
le  mettre  à profit  ? Ainfi  il  efi:  vrai  d’une 
part  que  la  voie  du  faluteft  peu  connue  -, 
que  la  plupart  des  Chrétiens  font  plon- 
gés dans  une  profonde  ignorance  5 que 
la  plupart  des  âmes  font  dans  la  difet- 
te  , dans  la  pauvreté  & dans  les  ténè- 
bres*, qu’elles  ont  un  voile  fur  les  yeux 
qui  les  empêche  de  voir  leurs  devoirs , 
leurs  dangers  & leurs  miferes  ; mais  il 
eft  vrai  aulli  que  c’eft  par  l’indifférence 
qu’elles  ont  pour  Dieu  , qu’elles  demeu- 
rent dans  cet  état  -,  elles  tentent  Dieu 
par  leur  négligence  & par  leur  froi-' 
deur  , & ainfi  elles  ne  le  trouver^  point  i 
au  lieu  que  les  aines  fidèles  qui  em- 
ploient de  bonne  foi , & qui  mettent  à 
profit  pour  leur  falut  les  moyens  que 
Dieu  leur  donne  , ne  manquent  point 
d.e  le  trouver.  C’eft  dans  cçt  efprit  que 
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le  Roi  Prophète  nous  allure  (a)  que 
ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  ne  manquent 
à' aucun  bien  , c’eft-à-dire  que  qui  cher- 
chera Dieu  ne  manquera  pas  de  le  trou- 
ver , ôc  avec  lui  tous  les  autres  biens. 

§.  I I. 

Du  fécond  moyen  de  s inflruire  de  la  fcience 
. du  faluty  quieft  l’injlruftion  desPafteurs. 

D.  Peut-on  fe  contenter  de  l’inftru- 
dion  qu’on  tire  des  livres  , ou  de  celle 
qu’on  reçoit  immédiatement  de  Dieu  ? 

R.  Ceux  qui  font  incapables  de  s’in- 
ftruire  par  la  le&ure , ont  à la  vérité  une 
obligation  plus  étroite  de  recourir  à l’in- 
ftru&ion  des  Pafteurs  & des  Dire&eurs  : 
mais  ceux-mêmes  qui  peuvent  lire  ne 
font  pas  difpenfés  de  fe  rendre  difciples 
des  hommes , & d ecouter  avec  refped 
ceux  que  Dieu  leur  a donnés  pour  les  in- 
ftruire. 

D.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  ainfi  affujetti 
les  hommes  à la  conduite  d’autres  hom- 
mes? « 

R.  Saint  Auguftin  remarque  (b)  que 

(*)  Tnquirentes  autem  Dominum , non  minuentur  om- 
ni  bcino.Pj.xxxiii:  n. 

(b)  Quod  per  hominem  difeendumeft,  fine  fuperbia 
difeat ....  neque  ccntemuseiim  cui  credidimus , ne  tali- 
kas  iaimici  verfiltiis  & petrcrfiute  decepti,  ad  ipfHm 

c’eft 
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céft  premièrement  pour  leur  faire  évi- 
ter la  tentation  périlleufe  de  la  préfora- , 
ption  & de  la  confiance  en  eux-mêmes. 

Secondement , pour  honorer  la  con- 
dition des  hommes  par  la  qualité  de 
Miniftres  de  la  parole  de  Dieu , en  ne 
les  rendant  pas  feulement  fon  temple 
par  la  préfence  de  fon  Efprit > mais  en 
voulant  encore  rendre  des  oracles  dans 
ce  temple  pour  l’inftruétion  des  peuples. 

Troifiémement,  pour  établir  entre 
les  hommes  un  faint  commerce  de  cha- 
rité , en  faifant  les  uns  maîtres  & les  au- 
tres difciples  : car,  comme  le  remarque 
ce  faint  Doéteur , la  charité  qui  lie  les 
hommes  .enfemble  en  une  même  fo- 
ciété , ne  pourrait  pas  unir  leurs  efprits , 
6c  les  verfer  en  quelque  forte  les  uns 
dans  les  autres , fi  les  hommes  n’étoient 
inftruits  par  le  miniftcre  d’autres  hom- 
mes. Il  eft  vrai  que  linftruétion  exté- 

• - * ^ 

quoque  audiendum  Evangelium  } atque  difcendum  , no- 
limus  ire  in  Eccletîas , autcodicem  legere,  auf  legerw; 
tem , prædicantemque  hominem  audire  ....  abjetta  eilèc 
humanacondirio  , fi  per  homines , homimbus  üeusver-' 
bum  fuum  miniftrare  noile  videtetur.  Quando  enim  ve-  . 
lUmclTct  qyodditftum  eft,  Templum  Dei  fanHum  eft  , 
qxod  eftis  nos , fi  Deus  de  humanô  templo  refponfauon 
ledderei  ? . . Deinde  ipfa  caritas  quæ  fibi  homincs  invi- 
ccm  nodo  caritatis  aftringit , non  haberet  adiium  rcfuu- 
dendovum  , & quafi  mifcendorum  fibîmetanimoruni , (î 
homines  per  homines  nihil  difcerent.  S.  Aag.dcDot}, 
Chrift.  inproleg.n.  f.  6. 
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rieure  ne  fert  de  rien  , fi  Dieu  ne  ré- 
pand en  même  temps  dans  lame  l’in- 
ftru&ion  intérieure  par  l’on&ion  de  fa- 
grâce  : mais  la  principale  difpofition 
pour  recevoir  cette  onétion  & cette  grâ- 
ce , eft  l’humilité , tant  intérieure  qu’ex- 
térieure : c’eft  pourquoi  le  Sage  no  lis 
recommande  fi  fouvent  d’abaifler  notre 
aine  pour  écouter  la  S âge  fie  : Mon  fils , 
dit  le  Texte  facré  (a)  » que  votre  oreille  • 
Jb  rende  attentive  a la  fitgejfe  y abaijfez. 
voire  cœur  pour  connaître  U prudence.  Or 
cët  abaifiement  & cette  humiliation  eft 
beaucoup  plus  réelle  & plus  aftiirée,< 
quand  on  la  pratique  à l’égard  deshom-- 
mes  que  Dieu  a mis  au-deflus  de  nous  ,• 
que  fi  on  ne  la  pratiquoit  que  par  des 
mouvemens  intérieurs  dans  lefquels  on- 
fe  trompe  facilement. 

D.  Mais  fi  un  Pafteur  ne  nous  dit 
rien  que  ce  que  nous  favons  déjà, ou  qu’il 
le  dile  même  d’une  maniéré  peu  édifian- 
te, , ne  peut-on  pas  fe  difpenfer  d’écou- 
ter fes  inftruétions  î 

JR.  Quand  il  feroit  vrài  que  les  inftru- 
étions  desPafteursne  nous  feroient  pas^ 
nécefiaires  en  particulier , il  fuffit  qu’ el- 
les puifient  être  nécefiaires  à d’autres  > 

(a)  Audiat  fapientiam  autis  tua  5 inclina  eor  tuum  ad 
cognofccadam  ptuiemiam.  jï.a.  4 


envers  soi-même.  lie ) 

pour  flous  obliger  à les  écouter  avec  fou- 
mtfïïon  & avec  docilité  ; car  fi  on  prend 
prétexte  de  s’en  difpenfer,  de  ce  que 
l’on  prétend  n’en  avoir  pas  befoin  y un 
» autre  qui  en  a befoin  s’en  difpenfera  de 
même  à notre  exemple , & ainfi  on  le 
lcandalifera  en  le  portant  à Ce  priver 
d’une  inftrudion  necelTaire.  Il  faut  donc 
avoir  dans  l’efprit  qu’il  y a un  devoir 
réciproque  entre  les  Pafteurs  ceux  qui 
leur  font  fournis  : les  Pafteurs  font  obli- 
gés d’inftruire  le  peuple , & le  peuple 
cft  oblige  d’écouter  les  inftrudions'  des 
Pafteurs  ; & fi'  quelqu’un  ne  les  écoute 
pas  comme  néceftaires  à fon  inftrudion 
particulière  , il  les  doit  écouter  comme 
tieceftaires  a lEglife , & honorer  par  ref» 
ped  celui  qui  porte  l’ordre  de  l’Eglife  : 
Outre  qu  une  ame  véritablement  hum- 
ble trouve  toujours  à s’édifier,  & à 
profiter  dans  quelque  inftrudion  que 
ce  foir.  « * 


^ cft-on  oblige  d ecouter  que  les 
Pafteurs  ? ^ 

av°irc|ans  I’efprit  ce  princî- 
pe  de  faint  Auguftin  (a) , que  de  qui  que 
ce  fort  que  procédé  un  conféil  véritable. 


(«)  Novcrat  illc  vir  (Moyffs)  ex  qu3cun  v,c  anima 
verum  con/ïlium  procefliflet , non  ei , fe.i  ill,  q„j  eft  vc 

lD:0tribBcndum  c{rc-  ^Ah7.  de 
Cbrtfl,  mfroU  »>  7.  * 
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2jlo  De  la  charité  - 
il  ne  le  faut  j^as  attribuer  à celui  qui  lé 
donne , mais  a Dieu.  Ainfi  il  ne  faut  ja- 
mais rejetter  une  vérité  à caufe  de  la  per- 
fonne  qui  la  propofe  -,  il  faut  au  contrai- 
re la  refpeéter  par  tout  où  on  la  trouve , 
& donner  accès  à tout  le  monde  pour 
nous  la  dire  : car  ce  qui  fait  que  très- 
fouvent  on  ne  prend  pas  la  peine  de  nous 
avertir  de  quantité  de  choies  importan- 
tes , c’eft  que  l’on  fait  qu’ordinairement 
la  vérité  blefie  & irrite  ceux  à qui  on  la 
dir.  Ainiî  en  rebutant  les  perfonnes  qui 
nous  avertirent , on  fe  prive  d’une  infi-, 
nité  d’inftruétions  qui  nous  auroient  pû 
être  utiles.  Pour  éviter  donc  cet  incon- 
vénient qui  eft  très-grand , on  eft  obligé 
de  faire  paroître  autant  qu’on  le  peut  » 
qu’on  prend  en  bonne  part  tous  les  avis 
qu’on  nous  donne. 

* D.  Doit-on  confiderer  cette  conduite 
comme  importante  à notre  falut  ? 

R.  Le  Sainr-Efprit  nous  propofe  cette 
docilité  à recevoir  les  avis  & les  corre- 
ctions , comme  fi  abfolument  néceftai- 
res , qu’il  n’y  en  a point  qu’il  répété  fi 
iouvent  dans  les  inftruétions  qu’il  nous 
a fait  donner  par  le  Sage.  V oreille , dit  là 
fainte  Ecriture  (a) , qui  e'coute  les  répri - 

* . . 1 i . •/ 

(a)  Auris  qui  audit  ircrepationcs.vitæ  , in  trcdiofa. 
pientiutn  canmorabiiur.  Çfui abjicic  difdplinam , dcfpi- 


r 
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• mandes  falut aires  de  la  vie , demeurera  dans 
f ajfemblée  des  fages  : celui  qui  rejette  la  cor - 
reétion  , méprife  fon  ame  : mais  celui  qui  fe 
rend  aux  réprimandes , pojfede  fon  cœur. 
Celui  qui  aime  la  correction  aime  la  fcience 
•mais  celui  qui  hait  les  réprimandes , eft  un 
jnfcnfé.  Ceux  donc  qui  éloignent  par 
leur  délicateftè  les  perfonnes  qui  les  ap- 
prochent , & qui  les  empêchent  de  leur 
dire  la  vérité , fe  doivent  croire  coupa- 
bles d’une  faute  très-confidérable  , parce  * 
qu’ils  fe  privent  de  la  lumière  qui  leur 
peut  être  néceflaire  dans  des  occaiions 
très-importantes. 

Ainft  toutes  les  perfonnes  vraiment 
fages  & qui  connoiftent  leurs  ténèbres , 
doivent  aller  en  quelque  forte  au-de- 
.vant  de  la  vérité , en  demandant  confeil 
à ceux  dont  ils  efperent  pouvoir  tirer 
quelque  lumière , félon  qu’il  eft  dit  dans 
la  fainte  Ecriture  {a) , Que  l'homme  pru- 
dent fait  tout  avec  confeil . Ils  doivent  auffi  * 
donner  un  accès  facile  en  recevant  avec 
gratitude  les  avis  que  lçs  autres  leur 
donnent  , fans  fe  rendre  difficile^:  dé- 
licats fur  les  maniérés,  & fans^dger 

cit  animant  fuam  : qui  autem  acquiefcuincjjftgMonibus, 
poffeilbr  eft  cordis. Prov.xv.  }!.  jt. 

Qui  diligit  difciplinam  > diligit  fcientiam  : qui  autem 
pdit  incrcpationes  , infipiem  eft.  Prov . xi  i - 1. 
lb)  Aft'Jtusomniaag'i  cùm  coofilio.  Ptov.  xi  i i. 
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Xtl  . Dé  IA  CHARITÉ 
des  précautions  étudiées  qui  éloignent 
très-fouvent  deux  les  perfonnes  dont  les 
avis  leur  pourroient  être  utiles  : c’efk 
.par  ces  moyens  que  ceux  qui  défirent  vés- 
ritablement  leur  falut,  le  mettent  en 
état  de  profiter  de  la  lumière  de  tout  le 
inonde , & d’avancer  dans  le  chemin 
de  la  perfe&ion. 


CHAPITRE  IV. 


Ce  qu'il  faut  conjiderer  dans  le  choix, 
ctun  Direclcur* 

*■  v ' 

§.  I. 

De  lu  néccffité  d’un  Directeur. 

Z>.T?  St-ce  une  pratique  ancienne  dans 
■ j le  Chriftianifme  , & n’eft-ce 
point  une  nouveauté  introduite  par  quel* 
ques perfonnes , que  celle  de  fe  foumet- 
tre  à la  conduite  de  quelqu’un  pour  fui- 
vre  fes  lumières  & fes  avis  dans  le  détail 
de  fes  adtions  & de  fa  vie  ? 

JUTous  ceux  qui  ont  prefcrit  des  ré- 
glés ue  la  vie  religieufe , ont  prefcrit 
celle-là  comme  l’une  des  plus  importan- 
tes. Ldrs,  dit  faint  Bafile  (a)  , que  Dieu- 

4 *•  » • i 

U)  Si  quîJem  in  co  jam  quod  terrenis  rebus  nunciuH» 
remifcris,  hoooratum  te  apud  ChtiiluiR  fiçifti,-  fuia- 
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vous  aura  infpiré  le  défir  de  changer  de 
vie , & de  vous  conlâcrer  entièrement  à 
; fon  fervice , il  faut  que  vous  employiez 
tout  votre  foin  & toute  la  circonfpedion 
-.poffible , afin  de  trouver  un  homme  pour 
.vous conduire  dans  la  vie  que  vous  avez 
choifie , qui  ne  foit  capable , ni  de  s’éga- 
rer lui  -même , ni  de  faire  égarer  les  au- 
tres. Ce  Pere  décrit  encore  les  qualités 
de  ce  Directeur,  & ajoute  (a):  Quand 
vous  aurez  rencontré  un  homme  qui  ait 
ces  qualités , défaites-vous  de  votre  pro- 
pre volonté,  foumettez-vous  entiere- 
rement  à lui , ouvrez-lui  votre  coeur , 
afin  que  vous  deveniez  comme  un  vafe 
très-net.  Enfuite  après  avoir  décrit  futi- 
lité de  cette  foumiflion , il  conclut  en  ces 
termes  (b):  Si  donc  Dieu  vous  fait  la 

mâque  potiùs  vigilantià  acerrimâque  in  omnes  par- 
tes animi  circumfpeftione  opcram  dato,  ut  aliqucm 
tibi  virum  invenias , qucm  in  omnibus  deinceps  delç- 
ûattibi  viiæ  ftudiis  certiflîmum  ducem  fequare , ejuf- 
modique  > qui  redum  iter  ad  Deum  volentibus  pergeré  , 
fciac  commonftrare. 

(<*)  Ac  fi  calem  quempiartf  na&us  fueris  , tum  vero  vo- 
luntatem  tuam  expuito  , ad  foras  projicito  : atque  hoc 
ubi  feceris  dcde  te  iili , ut  finceriflimum  veluti  vas  quod- 
<Um  exiftas.  • 

- (b)  Siigitur  Deimuncretaletn  quempiam , virum  in- 
▼cneris  ( prorfus  autera  fi  perveftigarc  volueris , inve- 
rties ) magiftrum  bonorum  operum , hoc  apud  te  con- 
ftanter  teneto  , ut  nihil  omnino  quicquam  prxter  ipfius 
iententiam  facias.  Quidquid  enim  eo  infeieme  facis, 
id  furtum  ac  facrilegiuna  cft . S*nl S.  Ht  rennnt.  fat , 

®.’i.  V 4. 
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114  .'De  i à charit! 
grâce  de  trouver  un  homme  de  cette  fof- 
te  , ( & vous  le  trouverez  fans  doute  fi. 
vous  le  cherchez  comme  il  faut) , prenez 
cette  ferme  & confiante  réfolution  , de 
ne  rien  faireque  par  fon  avis  ; car  fi  vous 
faites  quelque  cnofe  à fon  infçu  , vous 
commettrez  un  larcin  & un  facrile^e. 

Saint  Jerome  preferit  à peu  près  les 
mêmes  chofes  à Ruftique  : Ne  foyez- 
pas  , dit-il  (a) , votre  maître  à vous-mê- 
me, & n’entreprenez  pas  de  marcher 
fans  guide  dans  un  chemin  où  vous  n’a- 
vez jamais  marché:  croyez  que  tout  ce 
qu’on  vous  ordonnera  vous  eft  falutaire , 
& ne  prenez  pas  la  liberté  de  juger  des 
avis  de  ceux  qui  font  au-defius  de  vous , 
votre  devoir  étant  d’obéir  & d’exécuter 
ce  qu’on  vous  preferira-,  8c  quand  S.  Be- 
noît dans  fa  Réglé  (b) , oblige  tous  les 
Religieux  de  découvrir  leurs  penfées  & 
leurs  tentations  à leur  Abbé , c’eft  la  mê- 
me chofe  que  s’il  les  obligeoit  de  fe  fou- 

(<0  Nec  ipfe  te  doceas , 8t  abfque  doftore  ingrediaris 
▼iam  vquam  nunquam  ingrefius  es  ,ftatimquetibi  in  par- 
tent alteram  declinandum  fit . . . præpofitum  Monaficrii 
tiraeas  ut  Dominum  , diligas  ut  Patentent  ; credas  t;bi  fa- 
lutare  quidquid  ille  praeceperit , nec  de  majorum  fenten- 
.tiâjudices,  cujus  officii  eft  obedire  6c  impiété  quzjuiia 
.fuite.  S.  Hier.  ep.  4.  ad  Rufi.  nunc  44. 

(a  ) Si  anima  ziero  beccati  cauja  flétrit  latent , tan- 
tum Abbati  aut  fpiritualibut  fenioribus  fate facial , qui 
Jetant  curare  Jua , Gr  aliéna  vulntra  ntn  dettgere  O1  pu- 
blicart.  c.  4 6 . 
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mettre  à fa  direction  *,  de  forte  que  les 
Conciles  de  Fçance  ayant  déclaré  que 
cette  ordonnance  de  la  Réglé  de  S.  Be- 
noît s’entendoit  des  Abbelfes , aulîi-bien 
que  des  Abbés*  ils  les  ont  par-là  établies 
Directrices  de  leurs  Religieufes  ( a y On 
pe  peut  donc  douter  que  ce  quon  ap-* 
pelle  Direction  * ne  foit  une  partie  ef- 
ientielle  de  la  vie  religieufe , & qu’elle 
n’ait  été  pratiquée  de  tout  temps  dans 
les  Monafteres.  • 

D , S’enfuit-il  de-là  que  la  direction 
foit  utile  ou  néceifaire  à ceux  qui  vivent 
dans  le  monde?  Et  ne  peut-on  point  dire 
.quelle  n’eft  bonne  que  pour  lesCloîtresv 
d’autant  plus  qu’il  lemble  que  la  prati- 
que de  la  direction , telle  quelle  eft  au.-, 
jourd’hui,  foit  alfez  nouvelle? 

7?.  La  direction  particulière  éroit  au- 
trefois moins  neceflaire  quelle  ne  l’eft  à 
préfent , pour  bien  des  raifons. 

i°.  La  corruption  étoit  fans  contredit 
moins  grande  : ainfi  l’exemple  des  gens: 
de  bien  étoit  une  réglé  vivante  que  les; 
particuliers  n’avoient  qu’àfuivre. 

i°.  Les  peuples  étoient  beaucoup  plus;; 
inftruits  des  vérités  de  l’Ecriture  qu’ils; 
ne  le  font  à préfent  j on  la  lifoit  * & ont  ’ 

(<*)  Quæ  Sc  in  Monaehamm  coenobiis , erga  fui  fexus 
fpirituales  Monafterii  matresoportet  Monachas  obfetvat- 

II  ► Cftu.  Dnijdc»  f,  8, 

IL* 
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ii S De  la  charité 
Pexpliquoit  continuellement  dans  PE- 
glife  ; on  la  méditoit,  & on  s’enentre- 
tenoit  quand  on  en  étoit  revenu  5 les  pe- 
res  faifoient  repeter  dans  leurs  familles- 
les  inftruétions  du  Pafteur  , 8c  ils  y fai- 
foient l’office  de  Pafteurs  8c  de  Dire- 
cteurs à l’égard  de  leurs  femmes , de  leur* 
Cnfans  & de  leurs  dômeftiques , comme 
les  Conftitutions  Apoftoliques  le  pref- 
clivent  expreflément  (a),  8c  comme  faine 
Auguftin  l’a  enfeigné  depuis  (b).  Ainfi  >. 
dit  faint  Chryfoftome  (c) , les  maifons 
particulières  étoient  alors  des  Eglifes  y 
plufieurs  prariquoiedt  la  confeffion  mu- 
tuelle des  fautes  legeres  aux  laïques  mê- 
mes , félon  l’ordonnance  de  faint  Jac- 
ques ( d ) 5 8c  Jonas  Evêque  d’Orléans  le 

. 1 

(a)  Vos , Patres  , crudité  filios  veftros  in  Domino , edu- 
cantes  eos  in  difcipftna  , & monitisDomini . .*  . Docete 
eos  à puericia  liteeras  fatras  & vefttas , & divjnas , onw 
nemque  drvinam  icripcoram  eis  tradite.  Cenji.  /Apojt* 
l.  4.  r.  IX. 

{b)  Unufqtiifque  etiam  paterfamilias  hoc  nonaine 
agnofeat  patemum  affeâum  fiias  familiae]fc  debere.  Pro 
Chrifto  &:  pro  vira  acterna , fuos  omnes  admonear,  do- 
ceat  > horcetur , cocripiat,  impendat  benevolentiam  y 
txerceat  difeiplinam  ; ira  in  domo  fua  Ecdefiafticum  , 8c 
quodammodo  Epicopale  implebis  offirium.  S.  Aug,  Trafr* 
fi.  in /en».  ».  ij. 

(c)  Tdnc  etiam  domtK  eranr  Ecclefiæ , nunc  autern. 
etiam  Ec  défia  eû  dont  us.  S.  Chryfofl.  Hem.  j 6.  in  ep.  ad 
€nr.  n.  j., 

(A)  Motk  cfVEcdcfi*  de  gravioribus  peccatis , facer- 
dbtibus  , per  quos  homines  Deo  reconciiiantur , confef- 
fiortem-fàccre  ;-de  quotidianis  ver-à  & levibus  quibufquc, 
|ciraiï  fonte,  qui  invitera  confeflionem  faciant.  Quart 
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prouve  parle  témoignage  de  Bcde  & par 
plufieurs  autres  Peres.  Or-  il  eft  probable 

?|ue  comme  ils  leur  découvroient  leurs 
autes , ils  recevoient  fans  doute  leurs 
confeils  & leurs  réprimandes , & qu’ils 
enprofitoient. 

On  ne  doit  pas  croire  que  dans  ces  Hé-* 
cles-là  mêmes  les  fidèles  n’euflènt  pas 
aufli  recours  à la  direction  des  Prêtres  * 
& principalement  des  Evêques.  Cela  pa-* 
roît  allez  par  la  diverfité  des  xeraedes 
dont  Saint  Grégoire  de  Nazianze  (a)  i 
S.  Chryfoftome  (b)  > & S.  Grégoire  le 

veto  de  levibus  8c  quotidianis  peccatis  confeifio  mu- 
tua  fieri  debeat , fequentia  manifeiiant.  Jefut  filius  Si* 
rach  jicic  : Non  conlundaris  cor.fùeri  peceata  tua.  ( Eccli. 
iv.  j.)  El  alibi:  Jufiuj  in  principio  acaifa/or  cfi  fùü 
( Prov.  xvm.  17.  ) El  Dominas  in  Evangctio:  ArBa  &* 
angufla  via  tfi  , ejua  durit  ad  vitam , ( Matth.  vu.  14.  % 
hoc  eft,  peccatorum  confcffio.  Jacobus  Apoflolus  ait  r 
Confite  mini  alterutrum  peccata  veftra  , CT*  orale  pre  invri 
tem  , ut  falvemini.  ( Jac  V.  ï6.  ) Hune  ïoeum  Beda  ve- 
ncrabilisPrelbyter  itaexpouit:  In  hic  fententiâ  ilia  dé- 
bet eiredifcretio,  ut  quocidiana  leviaque  peccata  alteru- 
truin  coaequalibus  coniiteamur  , eoiumque  quotidian;* 
credamus  orationc  falvaji.  Hicrrin  expoj.  Ecilef.  CT  Prou'. 
Et  Greg.  in  Hom.  (T  Moral,  l.u.c.  1 a.  Et  Orig.  in 
Itvit.  3.  hom.  3 . 

J on  a s ep.  Aurel.  I.  t.  de  injh  laie.  t.  1 6.  tout.  1 . Spicil. 

(■<)  Medicus  regiones , & tempora , 8c  States , 6c  anni 
pattes , cæteraaue  hujusgenerij  explorabit,  medicamen-* 
ta  etiam  aegrotanti  propinabit . . . nihil  tamen  eorum  pe- 
xinde  ardtnrm  aique  difficile  eft  ut  mores , & ‘affe&us  8c 
vitam  ,v  traque  rnftitwa  , atque  alias  hujufmodi  resinte* 
ftinas  perfpiccTe  ac  medreari.  S.  Greg.Na^.  or.  1.  n.  ij-, 
(h)  Qui  igitut  phatmacum  adhiberepoflîc  morboei  y 
#tjjus  genus  nequaquam  intelligat  ?...  Quociica  multî 
«piideiaPalloti  opus  ellprudentiâ  , ac  fexcentis  oculis  ut 
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Grand  (a) , veulent  que  les  Evêques  $£ 
les  Prêtres  ufent  félon  les  divemtés  des 
maladies  des  âmes  * c’eften  quoi  cesPe- 
res  font  confifter  une  des  plus  grandes 
difficultés  de  la  charge  Paftorale.  Et  il 
eft  vifible  que  c’eft  particulièrement  dans 
les  corre&ions  que  les  Evêques  & les 
Prêtres  faifoient  en  particulier  à ceux 
qui  étoient  fournis  à leur  direction  , 
'qu’ils dévoient  ufer  de  cette  diverfité  de 
remedes,  en  les  proportionnant  aux  dif- 
jpofitions  particulières  de  ceux  qui 
ctoient  fous  leur  conduite.  Il  eft  très 
aifé  de  juger  que  cette  diverfité  de  re- 
medes  propofée  par  ces  Peres , avoit 
beaucoup  moins  de  lieu  dans  la  condui- 
se des  pénitens , puifque  leurs  remedes  , 
©u  pour  mieux  dire  , les  pénitences 
qu’on  leur  impofoir,  étoient  prefdrites 
par  les  Canons  de  TEglife , & recevoienr 
peu  de  variété.  On  peut  dire  auftî  que 
ees  remedes  & ces  moyens  n’étoient 
point  propres,  à prefcrire  dans  des  dif- 
cours  publics  & généraux , où  l’on  ne 
peut  pas  obferver  cette  proportion  avec 
& difpofition  particulière  de  chacun  de. 
ceux  a qui  on  parle. 

retic  undiquc  humani  aniini  habiturn  cjreumfpiceregoC. 
Si.  S.  Cbryf.  I.  i.  rie  fac.  c.  j..  & 4.  ' . 

( a.  h Vide  Sa?: fl.  Gregor.  IrLtgn^  tcrtiâ  frurte  cmt+l 

Jp/P*  • 
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* Auffi  eft-il  marqué  exprelfément  dans 
les  A êtes  des  Apôtres  (a) , qu’ils  n’inftrui- 
foient  pas  feulement  dans  les  Eglifes , 
mais  auffi  dans  les  maifons.  Les  Evêques 
& les  Prêtres  en  faifoient  de  même  : c’eft 
pourquoi  faint  Jerome  met  entre  les  de- 
voirs des  Eccléfiaftiques  ( b ) , de  vifiter 
les  femmes , d’entrer  en  connoiffitnce  de 
leurs  maifons  & de  leurs  enfans  : dans 
ces  vi  lires  on  leur  r en  doit  compte  volon- 
tairement de  la  conduite  que  l’on  tenoit; 
ce  que  faint  Jerome  marque , en  ajou- 
tant entre  les  emplois  Eccleliaftiques  r 
celui  d’être  dépoli  taire  des  fecrets  des 
perfonnes  de  qualité  j ce  qui  fait  voir  - 
qu’on  prenoit  ordinairement  leurs  con- 
seils. 

Saint  Grégoire  le  Grand  marque  en-# 
core  plus  precifément  (c) , que  de  fon 
temps  on  découvrait  aux  Prêtres  fes  ten- 

(a)  Quoiriode  nihil  fubtraxerim  utiliura  quominu* 
annuntiarem  vobis,  fii  docerem  vos  publiée  & per  do- 
raos.  ACl.  xx.  10. 

(b)  Nortê  domos  matronarum,  8 C liberos  eorum» 
Hier.  *f>.  ad  Nepot. 

(c)  Talcs  autem  fefè  qui  pr*funs  exhibeant , quibu* 
füb jc£ti  occulta  quoqne  fua  prodetc  non  crubefcant , ut 
cùm  tentacionum  fluâus  parvuli  toferant,  ad  Paltori* 
raeneem  , quali  ai  marris  fioum  recutranc,  fie  hoc  quoi 
Ce  inquinari  pulTamis  culps  fordibus  prævident , exhor- 
tation] s ejusfolatioac  l'acrymis  orarionis  lavent.  Unde  8c 
ame  fores  rempli  ad  abluendas  ingiedientium  manus  ma* 
te  æircum  , id  cft  lutercm  , duodecim  boves  pouaBC* 

•L  Gte&r-  cur*  Pajt.  p.  l_.fr  Jv 
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tâtions  fecrcttes  ; c’eft  pourquoi  ce  Perc 
veut  qu’ils  fe  conduifen:  d’une  maniéré 
qui  attire  la  confiance  des  penples  *,  en» 
forte,  dit-il,  que  l’on  n’ait  point  de  honte 
de  leur  découvrir  fes  plus  fecrets  mou- 
vemens , afin  que  lorfque  les  petits  ou 
les  foibles  font  agités  par  les  flots  des  ten- 
tations , ils  puiflent  recourir  aux  avis  dé 
leurs  Pafteurs  comme  au  fein  de  leur 
mere  ; & que  s’ils  reconnoiflènt  qu’ils 
ont  été  fouillés  par  quelque  faute , ils 
ayent  moyen  de  s’en  purifier  par  leurs 
exhortations  & par  leurs  prières  ; à quoi 
il  ajoute  que  les  Prêtres  qui  font  ainfi 
provifion  de  condefcendance  & de  pa- 
tience pour  purifier  les  fideies  des  fautes 
qu’ils  leur  confeflènt , pratiquent  ce  qui 
eft  prefcrit  dans  l’apcienne  Loi  t Qu’ils 
mettent  un  vafe  d’eau  à la  porte  du 
Temple , & donnent  ainfi  moyen  à tous 
ceux  qui  défirent  de  s’ouvrir  l’entrée  au 
bonheur  éternel , de  découvrir  leurs  ten- 
tations à leurs  pafteurs  , & de  laveT  ainfi 
les  fautes  qu’ils  ont  commifes  par  leurs 
penfées  ou  par  leurs  aélions , dans  ce 
vafe  d’eau  porté  par  des  bœufs , qui  fé- 
lon les  interprétés  des  livres  facrés , font 
h.  figure  des-  Pafteurs  qui  prêtent  leur 
miniftere  pour  purifier  les  fideies,  ÔC 
qui  foutiennent  le  poids  de  cette  mes 
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myfterieufe  de  la  pénitence , lorfqu’ils 
fe  chargent  de  la  confidence  des  pé- 
cheurs , & qu’ils  travaillent  à les  laver 
de  leurs  crimes. 

Enfin  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les 
plus  purs  fiecles  de  lTEglife  , on  n’ait  pas 
îuivi  cet  avis  du  Sage  (a) , que  le  vrai 
prudent  doit  faire  tout  avec  confeil r Et  celui 
de  l’Eccléfiaftique  (b),  qui  dit  qu il  faut 
ckoijir  pour  confeil  un  homme  entre  mille . Ce 


que  l’on  peut  dire  eft  que  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l’Eglife  la  direction  ne 
fe  pratiquoir  pas  parmi  les  laïques  de 
la  même  maniéré  qu’elle  fe  pratique 
maintenant  % parce  que  la  confelfion  de* 
péchés  véniels  n ’étoit  pas  encore  dans 
un  ufage  fi  ordinaire  ; on  ne  s’adrefloit 
aux  Prêtres  que  par  maniéré  de  confeil , 
& pour  être  purifié  de  fes  fautes , comme 
dit  faint  Grégoire  (r),  par  leurs  exhorta- 
tions & par  leurs  prières. 

D.  Les  mêmes  raifons  qui  ont  porté 
les  fondateurs  des  Ordres  à fdumettre 
leurs  Religieux  à l’obéiflànce  d’un  Pere 
Spirituel  ou  d’un  Dire&eur,  font-elles 
allez  fortes  pour  y obliger  auili  ceux  qu* 
vivent  dans  le  monde  l 


(.t)  Aftutusonsniaagircum  confilio  Prov.x *tr.  ia 
(b)  Confîliarius  fît  tibi  unus  de  mille.  Eccli,  v t-  t. 
t <),S.  Grc£jocofnp*dt.:  i . . 
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i?.  Elles  le  font  beaucoup  plus , com- 
me il  eft  facile  de  le  faire  voir. 

i°.  La  volonté  de  Dieu  eft  déclarée 
aux  Religieux  fur  la  plupart  des  chofes 
par  leurs  Conftitutions  & par  leurs  Ré- 
glés , en-forte  qu’il  en  refte  très-peu  fur 
lefquelles  ils  ayent  befoin  de  confulter 
un  Directeur  ; mais  au-contraire  les  fé- 
culiers  font  engagés  dans  beaucoup  d’a£ 
faires  differentes  & obfcures  , & ont 
beaucoup  plus  befoin  de  lumière  ; ainfi 
ils  font  plus  obligés  par  conféquent  d’a- 
voir recours  au  confeil  d’autrui. 

2°.  Les  Religieux  s’occupent  beaucoup 
à la  leéhire  & a la  prière»  &c  peuvent 
trouver  dans  ces  moyens  plus  facilement 
la  lumière  néceffaire  pour  fe  conduire 
dans  la  voie  du  falut.  Les  feculiers  s’y 
occupant  beaucoup  moins , ont  plus  be- 
foin par  conféquent  d’emprunter  d’au-, 
trui  la  lumière  qui  leur  eft  néceflaire. 

; $°.  L’une  des  principales  & des  plus 
importantes  raifons  qui  nous  doivent 
porter  à nous  foumettre  à la  conduite 
d’un  Directeur , eft  que  k paillon  & l’a- 
ijiour  propre  nous  aveugle  d’ordinaire 
dans  nos  propres  affaires , & nous  jufti- 
fient  dans  nos  défauts  : ainfi  il  ne  paroît 
pas  qu’il  y ait  de  moyen  plus  naturel  8c 
plus  propre  pour  en  éviter  les  furprife?  > 
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que  de  s’en  rapporter  à un  homme  de 
bien  qui  n’ait  point  de  part  à nos  paf- 
fions,  afin  que  ce  foitla  raifon  & la  Loi  de 
Dieu  qui  nous  conduifent , & non  pas 
nos  caprices  & nos  fantaifies.  Or  cette 
raifon  a beaucoup  plus  lieu  à l’égard  des 
perfonnes  qui  vivent  dans  le  monde, 

3 u a l’égard  de  celles  qui  font  engagées 
ans  les  Monafteres , parce  qtie  dans  le 
monde  les^paffions  font  plus  vives,  & 
& les  affaires  qui  s’y  traitent  plus  capa- 
bles de.  les  exciter  ; par  coiiféquent  ceux 
qui  vivent  dans  le  monde  font  encore 
plus  obligés  que  les  Religieux  de  tâcher 
de  fe  mettre  à couvert  des  furprifes  de 
leurs  pallions  Sc  de  leur  amour  propre 
par  le  confeil  d’un  Directeur. 

4°.  Plus  on  tombe  fou  vent , plus  on  a 
befoin  d’être  fouvent  relevé  par  les  aver- 
trfïèmens  & par  les  corrections  des  au- 
tres : les  chutas  étant  donc  bien  plus 
frequentes  dans  le  monde  que  dans  les 
Monafteres , on  doit  tâcher  de  s’y  procu- 
rer des  perfonnes  fidelles  qui  pat  leurs 
avis  nous  aident  à nous  relever , ou  qui 
nous  préfervent  des  chutes  ; & c’eft  pro- 
prement l’office  des  Directeurs. 

5 °.  Enfin , foie  dans  les  Monafteres , 
/oit  dans  le  fiecle  , on  eft  également 
obligé  de  fuivre  la  volonté  de  Dieu  & 
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non  pas  la  fienne-,  car  fi  JefusrChrift  lai- 
même  fur  la  terre  n’a  pas  cru  pouvoir 
•faire  fa  volonté , qui  ofera  dire  qu’il  lui 
• foit  permis  de  fuivre  la  fienne  ? Or  pour  • 
fuivre  la  volonté  de  Dieu , il  la  faut  con- 
noître  *,  & quand  on  ne  la  connoît  pas  par 
foi- même , c’eft  une  neceffité  d’avoir  re- 
cours à la  lumière  d’autrui.  Si  donc, 
•comme  il  paroît  évident , les  perfonnes 
.du  monde  connoiflent  moins  ce  que 
Dieu  veut  d’elles  que  les  Religieux , à 
qui  prefque  toutes  leurs  actions  font 
prefcrites  par  leurs  Réglés  & leurs  coiî- 
ftitutions , ainfi  que  nous  avons  déjà  dit  ; 
il  eft  clair  qu’ils  font  plus  étroitement 
obligés  de  tâcher  de  s’en  inftruire  & de 
fe  conduire  par  les  confeils  d’umDirec- 
tcur. 

JD.  Faut -il  que  le  Directeur  foit 
-unique  î « • ■ - 

F.  Cela  n’eft  pas  eftèntiel;  car  un 
Dire&eur  n’étant  autre  chofe  qu’un 
homme  de  qui  on  prend  confeil  pour 
des  chofes  fpirituelles , rien  n’empechè 
que  l’on  ne  prenne  confeil  de  plufieufs 
perfonnes , & que  l’on  ne  s’adrefle  tan- 
tôt à un , tantôt  à un  autre , félon  qufc 
l’on  efoere  d’y  trouver  de  la  lumière. 
Mais  il  eft  bien  clair  qu’une  perfonnè 
qui  fait  la  fuite  de  nos  inclinations* 
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notre  penchant,  norre  tempérament  , 
& les  fautes  qu’ils  nous  font  faire  ordi- 
nairemenr,eft  bien  plus  capable  en  beau- 
coup d’occafions  de  nous  donner  confeü, 
qu’une  perfonne  qui  nous  connoît  peu. 
Ainfi  il  eft  vrai  qu’il  faut  fe  réduire  , 
autant  que  l’on  peut , à l’unité  d’un  Di- 
reéteur  ; d’autant  plus  que  la  diverfité 
des  fentimens  donne  lieu  à l’amour  pro- 
pre de  s’autorifer  & de  choifir  les  avis 
qui  font  les  plus  favorables  à nos  incli- 
narions.Ce  que  l’on  dit  ici  de  l’unité  d’un 
Directeur, n’empêche  pas  néanmoins  que 
dans  la  décifion  de  certains  cas  on  n’en 
puifTe  confulter  d’autres , que  l’on  aura 
raifon  de  croire  être  plus  éclairés  fur 
ce  point , que  le  Directeur  ordinaire. 

JD.  Què  aoit-on  obferver  dans  le  choix 
d’un  Directeur  ? 

JR.  Il  faut  éviter  également  data  la  di- 
rection la  gêne,  la  legereté  & la  duplicité 
de  cœur.  La  gêne  qui  fait  que  l’on  fc  life 
à des  hommes  comte  l’inrerêt  de  fa  corr- 
fcicnce , & que  l’on  fe  prive  de  la  lu- 
mière qu’on  pourroit  trouver  dans  les 
avis  de  ceux  qu’on  jueeroit  plus  éclairés  : 
lalegereté,  par  laquelleon  confulte  tan- 
tôt l’un  & tantôt  l’autre  par  un  pur  ca- 
price •,  la  duplicité  du  cœur , qui  porte  à 
a’adreffer  » divers  Directeurs , non  pour 
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connoître  la  vérité , mais  pour  fe  cacher 
à fon  Directeur  ordinaire  , ou  pour  en 
trouver  dont  les  avis  foient  favorables 
à fes  inclinations. 

Z>.  Eft-ce  une  bonne  pratique  pour 
éviter  la  légèreté,  de  faire  vœu  d’obéir  i 
. un  certain  Directeur  ? 

R.  C’eft  une  pratique  très-dangereu- 
fe , & qui  a ordinairement  de  mauvaifes 
fuites  : ainfi  un  directeur  qui  y porteront 
. les  perfonnes  qui  s’adreflent  a lui , ou 
même  qui  fournirait  cet  engagement, 
devrait  être  extrêmement  fufpeCt.  Quel- 
ques faintes  âmes  ont  néanmoins  fait  ce 
veu  avec  fimplicité  : mais  ces  aCtions 
font  plus  admirables  qu’imitables. 

D.  Doit  on  conclure  de  ce  qui  a été 
dit  ci-defliis  , qu’il  efl:  abfolument  né- 
ceflaire  à tout  Chrétien  de  fe  foumettre 
à la  direction  de  quelqu’un  > 

R.  Non  : i°.  Parce  qu’il  peut  y avoir 
des  lieux  où  l’on  ne  trouve  perfonne  que 
l’on  puiire  prudemment  choifïr  pour  Di- 
recteur, comme  nous  le  dirons  ci-après. 
• Or  dans  ces  rencontres  il  faut  trouver 
d’autres  voies  pour  fuppléer  au  fecours 
qu’on  pourrait  recevoir  d’un  Directeur 
éclairé. 

z°.  Parce  que  la  foumillîon  à un  Di- 
reCteurn ’eftpas  toujours  l’unique  moyen 
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pour  obtenir  de  Dieu  la  lumière  qui 
nous  eft  néceflaire  pour  notre  conduite  ; 
& quiconque  a une  jufte  confiance  d’a- 
voir cette  lumière  , n’eft  pas  obligé  par 
une  loi  générale  de  fe  foumettrc  à la  di- 
rection d’autrui. 

Mais  ce  qui  eft  certain  , eft  que  tout 
homme  eft  obligé  de  fuivre  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  conduite  de  fa  vie  ; que 
cette  volonté  de  Dieu  n’eft  pas  connue 
en  toutes  fortes  d’occafions  à tous  les 
Chrétiens , foit  à caufe  de  leur  ignoran- 
ce qui  la  leur  cache , foit  à caufe  des  té- 
nèbres que  leurs  pallions  répandent  dans 
leur  efprir,  que  dans  ces  occafions  ils 
font  obligés  de  rechercher  la  lumière 
qu’ils  n’ont  pas  , &:  de  prendre  les 
moyens  néceftaires  pour  l’acquérir  : que 
fi  n’en  ayant  point  d’autre  que  de  con- 
fulter  leurs  Pafteurs , ou  de  s’adreller  à 
quelque  perfonne  capable  de  les  inftrui- 
re  , ils  négligent  ce  moyen  il  eft  clair 
qu’ils  feront  coupables  non  feulement 
des  fautes  qu’ils  commettront  par  l’igno- 
rance de  la  vérité , mais  aufiî  de  leur  né- 
gligence à la  chercher  & à s’en  inftruire  ; 
& comme  ces  occafions  font  fréquentes , 
il  s’enfuit  qu’il  y a un  très-grand  nom- 
bre de  Chrétiens  qui  font  coupables , en 
ce  qu’ils  agilfcnt  fans  confeils  3 .&  qu’ils 
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fe  privent  de  la  lumière  qu’ils  auroiéni 
pu  recevoir  en  s’adrelTant  à un  Directeur., 

D.  D’où  vient  donc  qu’il  y a li  peu  de 
perfonnes  qui  fe  foumettent  à des  Di- 
recteurs , &c  que  même  la  plupart  des 
perfonnes  du  îiecle  regardent  cecre  pra- 

*.  r -7  i n i>  r • r 

tique  comme  une  roiblelle  d elprit  ? 

K.  C’eft  qu’il  y a très-peu  de  perfon-' 
nés , 8c  fur-tout  parmi  les  hommes  du 
monde,  qui  ay  ent  le  foin  qu’ils  devroient 
avoir  de  leur  ame  & de  leur  falut  ; ils 
font  h éloignés  d’avoir  la  lumière  qui 
leur  eft  nécelïaire  pour  leur  conduite  » 
qu’ils  ne  connoilïènt  pas  même  leur 
aveuglement  > & qu’ils  croient  voir  clair 
dans  les  plus  épaifles  ténèbres  ; car  il  n’y 
a perfonne  d’eux  qui  ne  demeure  d’ac- 
cord de  ce  principe  , qu’il  faut  chercher 
la  lumière  quand  on  ne  l’a  pas  ; mais  le 
mal  ordinaire  de  ces  gens  eft  de  croire 
qu’ils  font  éclairés  lorfqu’ils  ne  le  font 
nullement , & leur  orgueil  leur  fait  for- 
mer des  principes  de  conduite  qui  ne 
font  fondes  que  fur  leur  témérité  & leur 
préfomprion. , 

D.  N’eft-ce  pas  avoir  un  Directeur 
que  d’avoir  un  Confefteur , à qui  on  dé- 
couvre fes  péchés, dont  on  reçoit  l’abfo- 
lution  , & dont  on  écoute  les  avis  qu’il 
veut  bien  donner  ? Or  il  y a peu  de 
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Chrétiens  qui  ne  pratiquent  cela. 

R.  Non;  car  on  ne  dit  à fon  Confeflèur 
que  les  chofes  faites  : or  la  principale 
utilité  d’un  Directeur  eft  de  prendre  avis 
de  lui  fur  les  chofes  qui  font  à faire  ; on 
ne  découvre  au  Confetfeur  que  ce  qu’on 
connoît  de  fes  défauts  ; or  il  faut  s’a- 
dreflèr  à un  Directeur  pour  apprendre  à 
fe  connoître , en  lui  expofant  non  feule- 
ment ce  que  l’on  croit  avoir  fait  de  mal , 
mais  en  le  rendant  juge  de  toute  la  vie 
&.dc  toutes  les  actions  particulières, dans 
Iefquelles  il  fe  glilïe  louvent  beaucoup 
de  fautes  que  nous  n’y  découvrons  que 
par  les  lumières  que  l’on  reçoit  d’un  Di- 
recteur intelligent. 

§.  I I. 

De  ce  que  doivent  faire  ceux  qui  nef  au* 
r oient  trouver  de  Diretteur  dans  le 

; lieu  ou  ils  vivent. 

Z>.  Doit-on  regarder  comme  une  cho- 
fe  facile  de  trouver  un  Directeur  ? 

• R.  'S’il  eft  vrai , comme  le  dit  le  feint 
Prêtre  Avila , qu’il  faille  choilir  un  Di- 
recteur entre  mille , &c  comme  dit  faint 
François  de  Sales  (a) > entre  dix  mille  y 
• & s’il  doit  avoir  les  conditions  qu’ils  de-  > 

- U)  Introduit,  à U Vie.  dtvett  l.  î.ffe.v  > 
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mandent,  comme  d’être  doCte,  fpirituel, 
expérimenté  *,  il  eft  clairtjue  non  feule- 
ment ce  n’eft  pas  une  chofe  facile  que 
d’en  trouver , mais  qu’il  n’y  a rien  même 
de  plus  difiicile.  L’expefience  de  plus , 
ne  lait  que  trop  voir  qu’il  y a fouvent  ^ 
non  feulement  plufieurs  villages  'de  la 
campagne  , mais  même  des  villes  entie- 
res,dans  lefquelies  on  ne  trouve  perfon- 
ne  qui  ait  les  qualités  marquées  par  faint 
François  de  Sales  comme  nécelîàires  aux 
Directeurs, & où  au-contraire  on  ne  ren- 
contre que  des  Prêtres , de  la  lumière 
defquels  on  a un  jufte  fujet  de  fe  défier  : 
enfin  dans  les  lieux  mêmes  où  l’on  trouve 
des  Prêtres  fpirituels  &c  vraiment  éclai- 
rés •,  ils  font  fouvent  tellement  accablés 
d’occupation,  qu’ils  ne  peuvent  donner 
le  temps  néceflaire  à la  direction  de  ceux 
qui  s’adrefîent  à eux, ni  entrer  dans  le  dé- 
tail de  leurs  aCtions  & de  leur  conduits. 

D.  Que  peuvent  donc  faire  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  ces  conjonctures  ? Faut- 
il  qu’ils  fe  contentent  des  Directeurs  que 
l’on  trouve , tels  qu’ils  puilfent  être  , ou 
faut-il  qu’ils  fe  partent  de  Directeur  ; 

R.  On  ne  peut  dire  précifément  ni  l’un 
ni  l’autre.  Car  on  peut  avoir  de  li  juftes. 
défiances  de  la  lumière  d’un  Directeur  > 
qu’il  vaut  mieux  en  certaines  occailons 

ne 
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ne  s’adrefïèr  point  à lui , que  de  s’y  adref-  * 
fer.  C’eft  ce  qui  j^orte  îe  Bienheureux 
Avilaà  conseiller  a quelques  perSonnes,  > 
que  lorfqu’elles  rre 'rencontreront  pas 
des  Confeflèurs  tels  qu’il  Seroità  Souhai- 
ter , elles  Se  contentent  d’aller  à confefte 
trois  ou  quatre  Sois  l’an  , Sans  faire  de 
liaifon  plus  particulière  avec  ces  Con- 
fèfteurs.  Cet  avis  eft  particulièrement 
néceflaire  aux  filles  ; qui  ont  plus  beSoin 
que  d’autres  , de  prendre  garde  à qui  el-,- 
les  s’adreftènt.  Il  Se  peut  faire  aulîi  que  : 
quoiqu’un  Prêtre  n’ait  pas  toutes  les  quâ-^: 
lités  qu’il  Seroit  à defirer  dans  un  Con-  : 
fèfTeur , il  ait  pourtant  des  lumières , par  ; 
leSquellee  il  peut  être  .utile  à ceux  qui- 
s’adreflènt  à lui  *,  & il  eft  certain  que  dans 
cette  conjoncture  on  fait  mieux  de  s’a-.« 
dre  fier  a lui , & de  Suivre  Son  avis , que» 
de  Se  regler  par  Sa  propre  lumière..  . '•< 
: . Tout  ce  que  l’on  peut  donc  dire  Suc. 
Ge  Sujer , eft  que  la  connoiftànce  généra-* 
le  des  préceptes  de  l’Evangile  , la  pure-» 
oé  de  cœur  , les  prietes  continuelles 

peuvent  donner  allez  de  lumière  aux 
Chrétiens  pour  regler  la  confiance  qu’ils 
doivent  avoir  .à  leur  Pafteur  , & pour 
difcernèr'  non  Seulement  les  loups  des 
brebis , Selon  les  ternies  de  l’Evangile  , 
mais  aufti  les  ténèbres  d’avec  la.  lumière 
Décal.  T mi  IL  L. 
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dans  ccax  qui  ne  font  ni  univerfcllement 
bons , ni  univerfellement  mauvais.  Ce 
difeernement  n’eft  pas  facile  > ainfi  ce 
doit  être  auffi  l’un  des  plus  grands  ob- 
jets de  nos  prières  , que  de  demander  à 
Dieu  un  guide  fur  & éclairé  :&  quand 
nous  le  demandons  à Dieu  comme  il 
faut , il  ne  manque  jamais  de  nous  le 
donner.  . ... 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  juger  té- 
mérairement de  ces  pafteurs  -,  mais  il 
ne  faut  pas  aufli  s’aveugler  volontaire- 
ment fur  leurs  défatirs  vifibies  , ni  efpe- 
rer  de  trouver  des  lumières  dans  leurs 
ténèbres.  »»  Il  faut  prendre  garde , dit 
» fainte  Therefe , de  ne  pas  Admettre . 
**  fon  entendement  à celui  qui  ne  l’a 
**  guéres  bon.  Car  agir  de  cette  forte  , 
»»  c’cû  agir  fans  himiere  & fans  raifon  ; 
» & c’eft  vouloir  obliger  Dieu  à faire 
« un  miracle , qui  feroir  de  nouséclairer 
•»  par  un  aveugle  5 ce  qui  s’appelle  ten- 
» ter  Dieu.  - ‘ : v- 

D.  Que  doivent  donc  faire  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  des  lieux  où  ils  ne  fau- 
roient  trouver  de  Dire&eurs , fbit  parce 
qu’il  n’y  en  a poine  de  capables  de  cer 
emploi , foit  parce  que  ceux  qui  y font 
ne  fauroient  s’appliquer  à eux.  . - 
•'  Æ.ils  doivent  dener  de  fupplécr  à ce. 
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défaut  par  tous  les  autres  moyens  que 
Dieu  mec  en  leur  pouvoir.  Car  c’eft  une 
réglé  folide  & importante  de  la  vie  chré- 
tienne , de  faire  toujours  tout  ce  que  l’on 
peut , & de  fubftituer  les  exercices  que 
Dieu  laiffe  en  notre  pouvoir , en  la  place 
de  ceux  qu’il  nous  met  dans  l’impuiflànce 
de  pratiquer.  Or  les  perfonnes  deftituées 
de  Directeur , peuvent  & doivent  faire 
piufieurs  choies. 

i°.  Ils  doivent  s’appliquer  davantage 
à la  ledhire  de  la  fainte  Ecriture , & des 
autres  livres  de  piété  & d’édification  ; ils 
doivent  auffi  la  foire  avec  plus  de  réfle- 
xion , afin  de  graver  davantage  dans  leur 
cœur  les  vérités  qui  s’y  trouvent. 

2°.  Ils  doivent  repalïèr  foiivent  dans 
leur  efprit  les  vérités  qu’-ils  favent , & ne 
les  lailler  pas  effacer.  Car  de  même  que 
ceux  qui  ont  moins  de  bien , font  obli- 
ges de  le  conferver  avec  plus  de  foin  •, 
ceux  qui  ontauflî  peu  de  moyens  de  s’in- 
ftruire,&  de  fe  conduire  dans  la  voie  du 
falut , font  obliges  de  s'attacher  davan-  - 
tage  à ce  qu’ils  ont  appris. 

3°.  Ils  doivent  être  plus  fideles  à pra- 
tiquer tout  le  bien  qu’ils  connoifient , 
& êtie  plus  vigilans  fur  eux-mêmes  , 
puifqu’ils  font  plus  deftitués  de  fecours 
extérieurs,  •'  . 

Li; 
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4°.  Ils  doivent  être  plus  appliqués  à la 
priere  *,  car  Dieu  en  leur  refufant  le  fe- 
cours  des  hommes , les  oblige  de  recou- 
rir à lui  avec  plus  de  ferveur.  C’eft  lui 
feul  qui  inftruit  les  âmes , lors  même 
qu’il  le  fait  par  les  hommes  ; & ainft 
quand  les  hommes  manquent , il  eft  cer- 
tain qu’il  le  peut  faire  immédiatement 
par  lui-même. 

5 °.  Ils  doivent  réduire  leur  vie , au- 
tant qu’il  leur  eft  pofîible , à des  adions 
qui  ayent  des  réglés  claires  & certaines, 
& ne  pas  former  des  entreprifes  qui 
ayent  befoin  de  beaucoup  de  lumières. 
Car  puifque  Dieu  ne  leur  donne  pas  le 
moyen  de  prendre  confeil, c’eft  une  mar- 
que qu’il  ne  veut  pas  qu’ils  s’appliquent jà 
des  emplois  & à -des  adions  qui  en  ont 
beaucoup  befoin. 

D,  Mais  tous  les  Chrétiens  en  général, 
foit  qu’ils  ayent  des  Diredeurs  , ou 
qu’ils  n’en  ayent  point,  ne  font-ils  pas 
obligés  de  pratiquer  la  plupart  de  ces 
exercices  ?..  . > ' : 

R.  Ils  y font  obligés  par  un  devoir  gé-  ; 
néral.  Mais  ceux  qui  font  deftitués  de 
confeil  , y font  obligés  par  un  devoir 
pljus  particulier , parce  que  ces  moyens 
leur  font  plus  particulièrement  nécef- 
faires.  , , ; 
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D.  Qui  font  ceux  qui  ont  plus  de  be- 
soin de  difcerner  les  Directeurs , & d’é* 
viter  de  s’adrelfer  à ceux  qui  feroient  ou 
indifcrets , ou  ignorans , ou  vicieux  ? 

R.  i°.  Ce  font  de  jeunes  filles,  qui 
doivent  avoir  pour  réglé  , -de  ne  fe  met- 
tre jamais  fous  la  direction  d’aucun  Prê- 
tre , qu’elles  ne  fqjent  affinées  de  fa  pro- 
bité , de  fon  éloignement  de  toute  légè- 
reté , & de  fa  mortification.  Ce  qui  fe 
doit  entendre  principalement  des  com- 
munications particulières  qui  peuvent 
produire  de  la  familiarité , 8c  non  des 
confelîions  palfageres  qui  n’ont  point 
de  fuite. 

i?.  Plus  ce  qu’on  a à communiquer  à 
un  Directeur  eft  difficile  & embaralfé  , 
plus  on  a fujet  d’en  chercher  un  qui  foit 
plus  prudent  & favant.  Ainfi  ce  n’efl: 
point  un  jugement  téméraire , que  de 
. ne  pas  croire  toutes  fortes  de  Prêtres  ca- 
pables de  réfoudre  toutes  fortes  de  diffi- 
cultés de  confcience , & d’avoir  recours 
à d’autres  qu’à  fon  Confefleur  ordinaire 
pour  les  décider  ; car  il  faut  toujours 
avoirdans  l’efprit,queles  affaires  de  conf- 
cience ne  fonc  point  matière  de  com- 
plaifance  ; lorfqu’il  s’agit  du  falut , on 
ne  doit  pas  fe  priver  de  la  lumière  dont 
on  croit  avoir  befoin , ni  avoir  peur  de 

L iij  » 
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choquer  un  Directeur  ordinaire,  en 
•confulrant  un  autre  que  lui.  Si  le  Dire- 
cteur qu’on  ne  confuke  pas  eft  vraiment 
humble , bien  loin  de’fe  fcandalifer , il 
fera  bien  aife  qu’on  fe  procure  d’autres 
lumières  que  les  tiennes;  & s’il  ne  l’eft 
pas , il  mérite  d’autant  moins  qu’on  s’ar- 
rête à fes  fentimens.  « 

§.  I I I. 

tfes  qualités  d’un  Directeur. 

ZX  Puifqu’il  eft  fi  utile , & même  en 
certaines  rencontres  fi  néccfTaire  de  fe 
foumettre  à la  conduite  d’un  Direéteur, 
quelles  qualités  y doit-on  principale- 
ment rechercher  ? 

R.  Il  n’eft  pas  difficile  de  marquer  ces 
qualités,  mais  il  eft  très-difficile  de  les 
difeerner.  Saint  François  de  Sales  dit  (4), 
qu’un  Directeur  doit  être  plein  de  cha- 
nté , de  fcience  & de  prudence  ; d’autres 
difent  qu’il  doit  être  doéte , fpirituel  &; 
expérimenté. 

Saint  Bafile  dit  (b) , qu’il  faut  qu’il  foit 

(a)  Intr.  J Id  Vit  dévote  ch.  4.  4 

{b)  Certiflimum  ducem  fequgre , ejufmodique  , qui 
reÙum  icer  ad  Deum  volentibus pergete  , feiat  common- 
ftvare  , qui  otnauis  virtucibus  fit , . . . qui  divinarum  lit- 
terarum  feientiam  babeac , virum  integeum  , animo  f«- 
dato  prædiuira , ab  avaritia  abhorremem3  minime  li- 
kfiucx  gerendit  fe  aegotiii  admifeentem  , <juieiu*o, 
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bien  inftruit  dans  la  maniéré  de  mener  à 
pieu  les  âmes  ; qu’il  foit  rempli  de  cou- 
res les  vertus  ;• quil  poflede  l’intelligen- 
ce de  l’Ecriture  ; qu’il  ne  fe  laide  jamais 
. aller  à des  diftra&ions  fuperflues  ; qu’il 
n’ait  aucune  affe&ion  pour  les  biens  du 
monde  *,  qu’il  ne  s’embarmffe  point  dans 
• les  affaires  ; qu’il  cherche  la  tranquillité; 
qu’il  fuie  l’inquiétude  ; qu’il  aime  les 
pauvres  & la  pauvreté  ; qu’il  n’ait  aucun 
re Sentiment  du  mal  qu’on  lui  fait;  qu’il 
foit  de  grande  édification  à ceux  qui  le 
fréquentent  *,  qu’il  n’ait  aucune  vanité 
pour  paroîrre  devant  les  hommes  ; qu’il 
ne  flatte  perfaime  , & qu’il  ne  fe  laiflè 
point  flatter  par  les  autres. 

T).  Comment  faut-il  entendre  qu’un 
Directeur  ait  ces  qualités  > puifque  fé- 
lon cette  idée  on  n’en  trouverait  prefque 
point  ? 

Æ.  On  ne  doit  pas  prétendre  qu’il  ait 
toutes  ces  qualités  dans  un  fouverain 
degré  : mais  il  faut  au  moins  qu’il  n’ait 
pas  les  contraires , en  forte  qu’on  les 
puiflè  remarquer  en  lui  ; c’eft- à-dire 

* T «» 

amantetn  Omm  , egdfniuni fludiofuin  -,  miavroc  -iracun- 
dum  . infiiriarum  immcmorem , ad  corum  qui  ipfum 
adcunt  ædificationem  mukutn  laborafWem  , quetn  glona 
inanis  non  inflet , fuperbia  non  extollat  , adulatio  non 
frangat,  feverum  atquc  conllancenj.  S.  È*f.  fer.  dtununt. 

fétikli.  ».  1.  ' 
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- qui!  faut  qti’on  n’aie  pas  fujet  tic  juger 
que  ce  foit  un  homme  vain , vindicatif, 
-intérefle,  qu’il  aime  les  richeffes , l’é- 
:clat,  les  aifes  du  corps,  la  vie  molle, 
. &c  qu'il  ; s’intrigue  dans  les  affaires  du 
J fiécle.  j • 

Il  ne  fautes  néanmoins  prendre  fi  à 
la  lettre  ces  conditions , que  l’on  s’ima- 
gine ne  devoir  mettre  fa  confiance  qu’en 
des  Saints  y mais  il  ne  faut  pas  auftï  les 
réduire  à rien  : ainfi  quand  on  voit  qu’un 
Æccléfiaftique  n’a  aucun  zélé  pour  la 

• mortification , qu’il  ne  la  pratique  point, 
qu’il  aime  la  propreté,  les  ajuftemens., 
qu’il  mene  une  vie  aifée  & peu  labo- 
rieufe , on  a quelque  fujet  de  croire  qu’il 

m’ell  pas  fort  propre  à contribuer  au  falut 
-des  autres  par  la  dire&ion.  On  doit 
r écouter  avec  refpeét  les  Pafteurs  , tels 
qu’ils  foient , & tâcher  de  profiter  de 
leurs  inftruétions.  Mais  quand  il  s’agit 
. de  fe  foumettre  volontairement  à la  di- 

• reétion  d’tur  homme , & de  le  rendre 
juge  du  détail  de  fatvie  •,  on  a grand  iap 
ttérêt  de  choifir  un  Jiomme  de  bien , & 
on' ne  doit  pas  facilement  croire  que 
ceux  qui  n’ont  pas  grand  foin  d’eux-mê- 
mes , & qui  mènent  une  vie  affez  relâ- 
chée , foicht  propres  à nous  avancer  daus 

•* i • i .h  . m\ 

les  voies  de  Dieu..  * . <4  \ 1JlV 

i i.’i  J 
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Comme  la  vocation  eft  le  fondement 
de  la  piété  des  Eccléfiaftiques  , on  peut 
avoir  égard  dans  le  . choix  d’un  Confef- 
feur  , à la  maniéré  dont  il  eft  entré  dans 
;fon  emploi;  8c  quoiqu’il  ne  faille  pas 
faire  de  jugemens  téméraires  en  déci- 
dant fur  ce  que  l’on  ne  fait  pas  , il  ne 
•faut  pas  aufli  s’aveugler  ni  prendre  pour 
guides  fpirituels  ceux  qui  auroient  fait 
-paroître  un  grand  défir  de  fe  pouffer  dans- 
l’Eglife , qui  auroient  recherché  avec 
•empreffement  leurs  Bénéfices,  8c  qui  y 
feroient  entrés  par  des  voies  fort  hu- 
:maines, 

Z>.  Doit-on  avoir  égard  au?  opinions 
& aux  fentimens  de  ceux  quon  choifit 
pour  Directeurs  > . - • 

R.  Quoiqu’il  femble  que  par  cet  égard 
que  l’on  a pour  les  opinions  de  ceux  que 
:l’on  choifit , ou  qu’on  ne  veut  pas  prA- 
dre  pour  Direéteurs  , on  s etabliffejuges 
.de  leurs  fentimens , 8c  qu’en  général  ce 
jugement  ne  foit  paspermis  ; néanmoins 
.il  y a des  opinions  fi  vifiblement . mau- 
.vaifes , qu’il  eft  permis  à tous  les  Chré- 
: tiens , même  laïques  , d'éviter  la  dire- 
ction de  ceux  qui  y font  engagés  *,  car  s’il 
n’étoit  permis  en  aucun  état  de  juger  de 
fes  Direéteurs  , comment  pourroit-on 
pratiquer  ce  que  Jefus-Chriff  nous  re- 


Digitized  by  Google 


r 


j 

r \ 

î 


If 


I! 


150  Dz  lit  charité 
commande  par  ces  paroles  de  l’Evatigt- 
le  (a)  : Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui 
viennent  à vous  couverts  de  peaux  de  brebis , 
& qui  font  au-dedans  des  loups  raviffans? 
Chaque  Chrétien  doit  être  inftruir  des 
principes  de  la  vie  chrétienne  : & ces 
«principes  un  peu  entendus  doivent  four- 
nir allez  de  lumière , ou  pour  rejetter 
ou  pour  éviter  la  conduite  de  ceux  -qui 
par  leurs  fentimens  erronés  violeroient 
viliblement  la  pureté  de  la  Morale  chré- 
tienne. Il  n’eft  pas  même  nécelîàire  de 
former  fur  ces  fentimens  un  jugement 
pofîtif ; il  fuffit  que  l’on  entre  dans  un 
doute  raifonnable  *,  car  ce  doute  fuffit  & 
oblige  un  Chrétien  qui  aime  fon  falut ,, 
êc  par  conséquent  la  vérité , à ne  s’enga- 
ger pas  à la  dire&ion  de  cesperfonnes  , 
tant  que  le  doute  fubfifte. 

* JD . On  ne  peut  donc  jamais  prendre 
confeil  de  Dire&eurs  que  l’on  voit  qui  ne 
font  pas  profeffion  d’une  vie  pénitente 
& mortifiée  ? 

J?.  On  le  peut  fouventlorfqu’il  ne  s’a- 
git que  de  cas  de  eonfcience  qui  dépen- 
dent de  la  ftencc  •>  car  il  fe  peut  fort 
bien  faire  qu’un  Prêtre  allez  relâché  dans 

*»>Àtrendite  à falfis  Prophetis , qui  veniunt  ad  vosra? 
neftimcniis  »vium  , inirinfccuî  aucenj^fum  liiji  lapates- 
Èbu/i^xit.  ij-  ' - - i.  - - 
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fes  mœurs  foit  favant  & habile , & par 
conféqucnt  foit  plus  propre  à décider  cer- 
tains cas , qu’un  autre  plus  vertueux,  mais 
moins  habile.  Or  dans  ces  occafions  il 
faut  chercher  la  lumière  où  il  eft  plus 
raifonnable  de  croire  qu’on  la  trouvera. 

§.  I V. 

i>e  ce  qu  on  doit  craindre  dans  la  dheftion. 

/ 

D.  N’a-t-on  plus,  rien  à craindre  , 
quand  on  a trouvé  un  bon  Directeur  » 
ôc  n’y  a-t-il  qu’à  fe  foumetrre  à fa  con- 
duite avec  une  obéiflànce  aveugle  ? 

R.  Dieu  ne  veut  pas  qu’il  y ait  aucun 
état  dans  ce  monde  qui  foit  exemt  de 
crainte , parce  qu’il  veut  que;  nous  y opé- 
rions toujours  notre  falut  avec  crainte 
& avec  tremblement , & que  la  crainte 
continuelle  foit  un  des  plus  grands 
moyens  de  notre  falut.  Ainfi  quoique 
ceux  qui  fe  conduifenr  par  les  avis  d*un 
Directeur  éclairé , foient  fans  doute  dans 
une  voie  plus  fune  que  ceux  qui  n’en  oqt 
point , ils  ont  encore  bien  des  chofes  à 
. craindre.  ■ 

D.  Qu’eft-ce  qu’ils  ont  principalement 
à craindre  3 

R. On  peut  dire  en  général  qu’ils  doivent 
fe  craindre  eux-mêmes  , & le  Directeur. 

L v; 
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Ils  doivent  craindre  de  leur  part  unie 
certaine  duplicité  de  cœur  qui  fait  qu’au 
lieu  de  chercher  fineerement  la  volonté 
-de  Dieu  par  le  moyen  de  la^direétion , 

• on  ne  cherche  en  eft'et  qu’à  faire  autori- 
.fer  fes  pallions ^par  fbn  .Diredeur  on 

s’adrefTe à lui  aveaun efprit  préoccupé;, 
on  lui  expofe  fortenientre  que  l’on  défi- 
re  *,  on  étouffe  8c  on  obfurcit  ce  qu  on  ne 
défire  pas  ; on  le  remplit  de  fespréven-# 
«tions  & dé  fés  imprelîions  : on  le  trom- 
'pe  le  premier,  & enfuite  on  trompe  te; 
■Diredeur  , & pair  le  Diredéur  on  te 
confirme  foi-même  dans  l’egarement. 

: D.  Que  doit-on  juger  de  cette  con- 
duite >•  * * :• 

R.  On  en  doit  juger  ce  que-S.< Bernard 
i en  j uge.  Celui , dit-il  (a) , qui  s’efforce' , 
•ou  à découvert  ou  en  cachette,  défaire 
^que  fon  pere  fpirituel  lui  ordonne  ce 
: qu’il  défire , s abufc  s’il  prend  la  fou- 
•miffibn  qu’il  lui  rend  pour  une  véritable 

• obéiffance  ; car  ce  n’eft  pas  lui  qui  obéit 
•à-  fon  Supérieur  , c’eft  fon  Supérieur  qui 

• lui-obéit.r  J ? • 

Cette  fédudionn  a pas  feulement  lieu, 

(a)  Porto,  quifquis  vel  apcrtè  vel  occ.ulcè  fatagir,  ut 
qtiod  habet  in yoiuntate,  hoc  ei  fpititualis  patcr  injungàt;. 

: içfc  fc.-folucit , fi  fort*  lîb»  quafi  de  obedientia  blaodiatut: 
fteque  cniiuinca  rc  ipfc  piælato , fcd  magis  ci  graciants 
‘«bostib  dtdiverf  h, 


byGoc 


ENVERS  SOI  ^ JH  ixfE.  Ttf 
îdans  les  chofes  où  l’on  n’a  pour  but  que 
de  fuivre  fes  inclinations  , mais  auffi 
•dans  celles  où  il  s’agit  de  la  vérité:  on 
•veut  fouvent  fe  juftifier  à l’égard  de  fon 
Direéteur  ; on  lui  repréfente  la  corc- 
•duite  des  autres  & la  fienne  propre  , 
•comme  on  la  conçoit , &c  on  la  conçoit 
félon  le  jour  que  l’amour  propre  y don- 
ne. Ainfi  il  n’y  a fouvent  point  de  gens 
:plus  trompés  que  les  Direéleurs  , parce 
qu’ils  ne  voient  pas  les  aétions  en  elles*- 
.mêmes.,  & qu’ils  n’en  jugent  que  fur  les 
•rapports  altérés  qu’on  leur  en  fait  ; rap- 
ports qu’ils  jugent  finceres  par  la  bonne 
opinion  qu’ils  ont  des  perionnes  qu’ils 
conduifenr.  • 

: 2).  Quel  eft  le  remede  de  ce  mal  ? 

iî.  C’eft  de  demander  continuellement 
à Dieu  ledéfir  de  le  chercher  unique- 
ment ; c’eft  de  fe  faire  une  réglé  invio- 
.labié  de  s’attacher  à.  la  vraie  fincerité-, 
qui  ne  confifte  pas  feulement  à ne  pa6 
:tromper  les  autres  par  des  menlbnges 
grolliers , mais  qui  confifte  aufti  à ne  fe 
•pas  tromper  foi-même  par  les  déguife- 
mens  de  fon  amour  propre  ; c’eft  enfin 
de  purifier  fans  cefle  fon  cœur  de  toutes 
les  attaches  qu’on  y apperçoit  *,  car  ce 
n’eft  que-par  cette  pureté  de  cœur  qu’on  - 
peut  éviter  ces  déguifemens-  ...  v a 
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i).  N’y  a-t-il  que  ce  défaut  à craindre 
de  fa  part  dans  la  direction  ? 

B,  On  doit  craindre  aufli  les  attaches 
trop  humaines  que  l’on  contraCteinfen- 
fiblement  pour  ion  Directeur  ; car  fi  l’on 
n’y  prend  garde  , on  veut  infenfible*- 
xnent  être  eftimé  de  lui , & qu’il  nous 
■donne  des  marques  de  confidération  & 
de  confiance  : on  eft  bien  aife  qu’il  s'ap- 
plique à nous , & l’on  fait  palfer  des 
amufemens  inutiles  pour  des  entretiens 
néceffaires  *,  ôn  s’occupe  de  lui , & l’on 
a fouvcnt  dans  fes  avions  & dans  fes 
i>onnes  œuvres  fon  Directeur  beaucoup 
plus  préfent  que  Dieu  ; on  juge  de  fes 
propres  fautes , plutôt  par  rapport  à lui 
que  par  rapport  à Dieu.  Tout  le  monde 
dpit  craindre  & veiller  fur  ces  défauts, 
mais  particulièrement  les  femmes  qui 
aiment  naturellement  à plaire , & qui 
font  plus  faciles  à contracter  ces  fortes  . 
d’attaches. 

D,  Que  doit-on  craindre  de  la  part 
de  fon  GonfelTèur  > 

B.  On  en  doit  craindre  les  défauts  hu- 
mains , & principalement  le  manque  de 
lumière  ï & que  s'égarant  lui-même , il 
ne  nous  engage  dans  l’égarement  : cette 
crainte  nous  oblige  de  recourir  à Dieu 
avant  que  de  sadrefièr  au  Directeur 
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de  lui  demander  la  grâce  & la  lumière 
dont  nous  avons  befoin  pour  nous  con- 
duire dans  la  véritable  voie  du  falut. 

-D.N’eft-on  point  en  fureté  de  conf-, 
cience  quand  on  fuit  de  bonne  foi  & fans 
duplicité  l’avis  de  fon  Confefteur  ? 

F.  C’eft  une  grande  matière , & qui 
demande  beaucoup  de  difcuflion  : mais 
pour  la  réfoudre,  il  la  faut  propofer  plus 
généralement , en  examinant  n on  eft  en 
fureté  de  confcience  en  fuivant  l’avis  de 
ceux  que  Ion  confulte  , foit  Directeurs  » 
foit  DoCteurs , foit  Cafuiftes.Outre  cela* 
il  eft  bon  d’examiner  deajuelle»  maniéré 
on»  fc  doit  conduire  dans  le  choix  des 
opinions  fur  lefqueïles  on  confulte  -,  & 
comme  ce  choix  des  opinions  eft  une  des 
grandes  parties  de  la  prudence  chrétieh- 
ne , & que  même  rien  ne  peut  plus  fer- 
vir  à conduire  notre  entendement , il  eft 
très  à propos  d’en  traiter  ici.  • 


CHAPITRE  Y. 

♦ 

De  ce  que  t on  doit  confiderer  dans  te  choix 
des  opinions „ 

DS\T  A-t-il  quelque  différence  a faire 
X entre  les  opinions , quand  il  s'a- 
# d’en  faire  choix  pour  regler  fa  con- 
duite i 
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R.  Il  y aplufieurs  différences  à faire, 
dont  les  unes  dépendent  de  la  matière 
de  ees'opinions , les  autres  de  leur  qua- 
lité , foit  à l’égard  de  ce  quelles  font  en 
foi,  foit à l’égard  de  cequ’elles  font  par 
rapport  à nous. 

D.  Quelles  font  les  différences  qui  dé- 
pendent de  la  matière  ? 

R.  Comme  il  s’agit  ici  de  matières 
morales  & d’opinions  qui  regardent  les 
ehofes  bonnes  ou  mauvaifes , légitimes 
ou  illégitimes , permifes  ou  défendues , 

• il  faut  d’abord  faire  une  très-grande  dif- 
férence çntre  les  opinions  qui  regardent 
les  ehofes  permifes  ou  défendues  par  la 
loi  éternelle , ou  par  le  droit  naturel  ( ce 
qui  eft  la  même  chofe  },  & celles  qui  ne 
•font  bonnes  ou  mauvaifes , qüe  parce 
•quelles  font  permifes  ou  défendues  par 
le  droit  pofitif;  foit  divin  , foit  humain , 
c’eft-à-dire  par  des  loix  divines  ou  hiï- 
,maines. , qui  défendent  ce  qui  n’eft  pas 
formellement  mauvais  par  foi-même,  & 
qui  ne  feroitpas  naturellement  défendu 
ou  qui  commandent  ce  qui  n’eft  pas  par 
foi-même  & formellement  bon , & qui 
se  feroit  pas  naturellement  commande  , 
fi  ces  loix  divines  ou  humaines  ne  l’euf- 
fent  a in  fi  ordonné. 

- Cette  différence  pofée , il  faut  obfêx-r 
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r Ver  que  les  chofes  permifes  par  le  droit 
: naturel  & par  la  loi  éternelle  , font  ef- 
fentieflement  & immuablement  bonnes, 
& que  les  chofes  défendues  par  le  même 
-droit  naturel , font  ellèntiellement  de 
immuablement  mauvaifes.  Dieu  même, 
quoique  tout-puilfant , ne  fauroit  faire 
que  ce  que  la  loi  éternelle  défend , foit 
Don  par  lui-même  & devienne  permis  ; 
que  ce  qu’elle  déclare  injufte  devienne 
; jufte , parce  que  la  juftice  qui  condamne 
: ces  chofes  eft  l’effence  de  Dieu  même. 
Il  îi’en  eft  pas  de  même  de  ce  qui  n’eft 
défendu  que  par  des  loix  pofttives,ou  de 
Dieu,  comme  étoit  celle  de  travailler 
vie  jour  du  fabbat , ou  de  ce  qui  eft  dé- 
1 fendu  par  les  loix  des  hommes , ce  qui 
comprend  tout  ce  qui  eft  défendu  par 
-des  loix  purement  humaines  ; car  ces 
chofes  font  indifférentes  en  elles-mêmes; 
.il  n’y  a que  la  défenfe  qui  les  peut  ren- 
-dre  mauvaifes.  Ainfi  celui  qui  ignorant 
la  défenfii  des  chofes  défendues  par  le 
; droit  pofitif , les  approuve , n approuve 
;rien  de  mauvais  en  foi  , & n’a  point  la 
rvolontlÉiontraire  à la  juftice  ; il  peut  à la 
"vérité  être  coupable  de  ne  s’être  pas  in- 
-ftruit  des  loix  pofitives  qui  ont  défendu 
ou  commandé  ces  chofes,  comme  nous 
dirons  dans  ,1a  fuite  de  ce  Chapitre  : 
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mais  il  n’eft  pas  coupable  de  ne  juger  pas 
cette  chofe  naturellement  mauvaife  en 
foi , puifqu’en  effet  elle  ne  l’ert  pas.  ■ 

D.  Quelles  font  les  autres  différences 
:qu’il  faut  confiderer  à l’égard des  opi- 
nions î 

R.  Il  faut  confiderer  que  toutes  les 
opinions  font  vraies  ou  fauffes  ; car  elles 
font  toutes , ou  contraires , ou  conformes 
à la  vérité  éternelle:  Dieu  voit  ce  qui 
eneft.Qr  tout  ce  que  Dieu  voit  eft  vrai  ; 
il  voit  donc  que  certaines  opinions  font 
vraies*,  que  d’autres  font  faufles  parce  - 
qu’il  eft  vrai  quelles  font  faillies  ; & fi 
nous  en  jugions  comme  il  en  juge , nous 
ne  nous  tromperions  jamais.  Ainfi  il  n’y 
a point  à l’égard  de  Dieu , d’opinions  qui 
ibient  en  foi  dfouteules , parce  que  Dieu 
ne  doute  de  rien , & qu’il  voit  la  vérité 
de  tout. 

Z>.  Quelles  font  les  différences  qu’il 
faut  confiderer  dans  les  opinions  par  rap- 
port à nous  > ' • 

R.  C’eft  qu’entre  les  opinions  , les 
unes  nousparoiffènt  certainement  vraies 
ou  certainement  fauffes  ; & & autres 
nous  paroiflent  douteufes , c’eft-à-dire 
que  nous  n’en  voyons  pas  avec  certitude 
ni  la  vérité , ni  la  faufleté. 

Cette  différence  pofée , il  eft  bon  de 
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remarquer  que  ces  doutes- peuvent  être 
de  deux  fortes  ; il  y en  a quon  peut  ap* 
.peller  des  doutes  de  fiifpenfion  ou  d’é- 
quilibre ; & ce  fanr  ceux  qui  arrivent , 
*©u  lorf^ue  l’eiprit  eft  balancé  par  des 
raifons  égalés , ou  lorlquil  ne  voit  au- 
cune raiion  ni  d’un  côté  ni  d’autre,  qui 
le  détermine  entièrement  $ l’autre  force 
de  doute  eft  celui  qui  n’empêchepas  que 
l’efprir  ne  prenne  parti  & ne  le  porte 
d’un  côté,  quoiqu’avec  défiance  & crain- 
te de  fe  tromper.  Et  c’eft-là  proprement 
ce  que  les  Anciens  appelloient  opinion  , 
qui  lignifie , félon  eux , l’attache  de  l’ef- 
prit  à un  parti , fans  une  raifon  évidente. 
Ainfi  dans  leur  langage  probabilia  feqmy 
c’eftiuhtre  le  plus  probable  ; & de  mê- 
me opinari , comme  il  eft  aifé  de  voir 
par  les  queftions  Academiques  de  Ci- 
céron. 

D.  Qu’cft-ce  donc  qu’opinion  pro- 
bable ? 

R.  Il  faut  diftinguer  : felondes  An- 
ciens , c’eft  l’opinion  qu’on  croit  la  plus 
vraifemblable. 

Selon  le  langage  des  nouveaux  Scho- 
laftiques , c’eft  une  opinion  qui  eft  fon- 
dée fur  quelque  raifon  apparente  , foit 
que  l’efprit  l’embrafle,foit  qu’il  la  rejer- 
fe , pourvu  qu’il  ne  la  rejette  pas , ou 
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qu’il  ne  l’embrafTe  pas  comme  certaine- 
•ment  fauffe  ou  certainement  vraie. 

D.  N’y  a-t-il  point  d’autres  différai» 

- ces  à obferver  entre  les  opinions  ? 

R.  Il  y en  a encore  une  qui  vient  en 
partie  de  la  nature  des  opinions  mêmes, 

* & en  partie  du  rapport  quelles  ont  avec 
notre  difpofirion  ; car  il  y a des  opinions 
qu’on  appelle  fures , parce  qu’en  les  fuî- 
vanton  n’eft  point  en  danger  de  pécher; 

- & d’autres  qui  ne  font  pas  fûres , parce 
: que  l’on  pèche  ou  que  l’on  peut  pé- 

* cher  en  les  fuivant. 

Z).  Ces  différences  fuppofées,  quelles 
font  les  principales  difficultés  qu’il  faut 
. examiner  fur  cette  matière  ? 

R.  On  les  peut  réduire  à ces  quarte 

- queftions. 

- - i Si  dans  une  matière  de  droit  natu- 
rel on  eft  exeufé  de  péché , en  fuivant 

*une  opinion fauftè , pourvu  quelle  fojt 
probable. 

* 2 Si^lans  une  matière  de  droit  pofitif, 
: une  opinion  faufile  en  foi , mais  proba- 
ble , peut  être  fuivie  fans  péché. 

5 °.  Si  s’agifTant  de  faire  choix  dans  la 
pratique  de  deux  opinions , dont  l’une 
eft  plus  probable  & plus  fure , l’autre 
moins  probable  & moins  lure , il  eft  per- 

* mit  de  choifir  & de  fuiyre  la  moins  pro- 
bable & la  moins  fûre. 
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4°.  S’il  eft  permis  de  fuivre  l’opinion  . 
la  plus  probable , lorfque  la  contraire  eft 
la  plus  lûre. 

QUESTION  PREMIERE. 

Si  une  opinion  probable  peut  exemter  de  péché \ 
lorf quil  s agit  du  droit  naturel , & 
que  cette  opinion  ejtfaujfe. 

D.  A quoi  doir-on  réduire  cetre  que- 
ftion  poqr  la  décider  nettement  î 
R.  On  la  doit  réduire  à ces  termes-ci: 
Si  l’ignorance  du  droit  naturel  peut  quel- 
quefois exemter  de  péché  ceux  qui  le 
violent  5 car  fi  cette  ignorance  n’excufe 
jamais , il  eft  très-certain  qu’une  opinion 
probable  contraire  en  foi  au  droit  natu- 
rel , ne  fauroit  fervir  d’excufe  devant 
Dieu , puifque  celui  qui  fuit  une  opinion 
probable  qui  eft  effectivement  faufîè , eft 
dans  cette  ignorance  de  la  vérité  : & il 
eft  bien  clair  que  s’il  ne  l’ignoroit  pas , 
il  pécheroit  encore  davantage  , & que 
cette  opinion  même  ne  feroit  plus  pro- 
bable à l’égard  de  celui  qui  connoîtroit 
la  vérité. 

D.  Comment  fe  peut-on  affiner  de  ce 
qu’il  faut  faire  fur  cette  queftion  ? 

R.  On  s’en  peut  affiner  en  confultant 
lès  mêmes  fources  dota  nous  devons  . 
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firer  toutes,  nos  lumières  à 1 egard  des 
réglés  des  mœurs  , qui  font  l’Ecriture 
fainte,  la  Tradition,  & Exemple  des 
Saints. 

D.  Que  nous  dit  l'Ecriture  fur  ee 
fujet  > 

R.  Elle  nous  apprend  à condamner 

{généralement  tous  les  violemens  de  la 
oi  de  Dieu  , faiis  admettre  jamais  l’ex- 
cufe  de  l’ignorance,  parce  que  cette 
ignorance  n’exemre  pas  abfoluipent  de 
péché.  ; 

Elle  nous  dit  par  L’Apôtre  S.  Paul  (a) , 
que  tous  ceux  qui  ont  péché  fans  avoir  reçu 
la  loi  y périront  fans  avoir  reçu  la  loi.  Or , 
combien  parmi  ces  gens  qui  n’avoient  • 
point  reçu  la  Loi  , y en  avoit-il  qui  l’i- 
gnoroienc  > 

Elle  condamne  généralement  les  dére- 
glemens  des  Payens  , quoiqu’il  y en  eût 
beaucoup  où  ils  tournoient  par  l'igno- 
rance , & qui  étoienr  autonfés  par  la 
coutume,  comme  l’idolâtrie  , la  forni- 
cation , & divers  autres  péchés  *,  & l’E- 
criture les  condamne  en  même  temps 
quelle  reconnoît  qu’ils  étoient  dans  l’i- 
gnorance & dans  les  ténèbres.  Carc’efl: 
ainfi  que  l’Apôtre-faint  Paul  décrit  les 

(a)  Quicum'ue  finclege  peccaverunt,  fine  lege-  geri- 
buat. Rom,  lu  1 1. 
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Paycns  (a) , qui  ont,  dit-il,  l'efprit plein 
do  ténèbres , qui  font  entièrement  éloignés 
de  la  -vie  de  Dieu , à caufe  de  t ignorance- 
eu  ils  font , & de  l aveuglement  de  leur 
coeur. 

* Toute  la  vie  Payenne  eft  appellée  par 
faint  Paul  le  temps  d’ignorance.  Dieu , 
dit-il  (b) , étant  en  colere  contre  ces  temps 
d’ignorance , fait  maintenant  annoncer  À 
tous  les  hommes  & en  tous  lieux , qu’ils  en 
faffent  pénitence. 

La  même  expreflîon  a été  employée 
par  faint  Pierre  dans  fa  première  Epître. 
Evitez. , dit-il  (c) , de  devenir  fembtables  a 
ce  que  vous  étiez  autrefois , lorfquedans  vo- 
tre ignorance , vous  vous  abandonniez  a vos 
pajfions . 

<■  Il  eft  bien  vrai  que  faint  Paul  témoi- 
gne (d) , qu’il  a obtenu  miféricotde , parce 
qu’il  avott  perfecuté  l’Eglife  par  ignorance . 

(*)  Siçut  & gentesambulabt  in#nitate  fenfusfui-,  te- 
nebris  obfcuratumhabenres  intellcdum  , dienati  à vira 
£>ei  ,.per  ignorantiam  quæ  eft  inâllis , propeercatçicaccsa 
cordisipforum.  iv.  17.  ©■  ij. 

(L)  Et  tempora  quidem  hujus  ignorantiædefpi  riens 
Deus , nunc  annu  tiachomimbus , ut  omnes  ubique  pce- 
nitentiam  agan:  Alt.  xvii  jo. 

(•0  Non  configutaci  prioribus  ignoranti*  vcftr*  defîde- 
*ii£  f.  P-etr.  1. 14  * ••  y 

(f)  Qui  primus  blafphemusfui , & perfecutor,  & con- 
witnelioflis,  fed  miferiçoi  dianj  Driconfecutusfum,quia 

ignoransfeci  in  increduliiate.  T.  t im.  1.  i j. 

Chriftus  Jeius  venit  in  hune  mundum  peccatores  fai  vos 
facere , quorum  primat  ego  fum,  Utid.  i j. 
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Mais  il  ne  laifle  pas  de  fe  reconncntre" 
coupable  dans  ces  actions , qu’il  déclare 
qu’il  a faites  par  ignorance , & de  s’ap- 
peller  lui-même  à çaufe  de  fes  péchés  (a),, 
le  moindre  des  Apôtres  , & indigne  du  , nom, 
d!  Apôtre , pour  avoir  perfecuté  l'Eglife 
de  DieUj  , . -•••'  i •. 

•v  Saint  Pierre  rend  aufli  témoignage 
aux  Juifs  (b) , qu’ils  11’avoien.t  défavoué, 
& fait  mourir  J efus-Chrift  que  par  igno- 
rance -,  mais  en  même  temps  il  les  exhor- 
te à en  faire  pénitence.  , : 

C’eCt  dans  ce  même  efprit  que  David 
demande  pardon  à Dieu  des  péchés  de 
fa  jeuneife  (c) , &c  de  fes  fautes  digno- 
rance.  • ...  * .. 

Enfin  Jefus-Chrift  lui-même  déclare 
que  non  feulement  les  guides  aveugles , 
mais  ceux-mêmes  qui  les  fuivent  tom- 
bent dans  le  précipice  , &c  font  engagés 
dans  le  même  malheur  \ Que  fi,  dit  for- 
mellement l’Evkngile  (d) , un  aveugle 
conduit  un  autre  aveugle  , ils  tombent  tous 

ï (*)  Ego  enim  fum‘  minimus  Apoûolotum  , qui  non 
fum  diguos  vocari  Apoitolus , quoniam  pcrfecutus  fur» 
Eccleiiam  Dei.  I.  Car.  xv.  ç>.  _ t 

( h ) Et  nunc , Fratres , (cio,  quia  per  ignorantiam  feci- 
ftis ....  Pccniremini  igitur  3 c convercimim , ut  delcantur 
peccaca  veftra.  Acl.  tu.  17.&  19. 

. (c)  Deli&a  juvcntutis  mec  fit  ignorancias  meas  ne  me- 
tnincris.  Pf.xx1y.r7.  ' . > ■ h 

; (d)  Csecus  ficæco  ducatum  præftct , ambo  iu  foveam 
cadunt. M.aitb,xv,i+.  ,ji  •.( uti.o: ...  .. 

deux 
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deux  dans  la  foffe.  N’eft-ce  pas  dire  que 
celui  qui  fe  laide  conduire  , ne  pourra 
pas  s’exeufer  fur  fon  ignorance  \ ni  fur 
l'aveuglement  de  celui  qui  le  conduit  î 
' L’Evangile  dit  encore  précifément 
dans  un  autre  endroit  (.1):  Le  ferviteur 
qui  aura  fçu  la  volonté  de  fon  maure , & 
qui  néanmoins  ne  fera  pas  prêt , & ri  aura 
pàs  fait  ce  qu’il  défiroit  de  lui  fera  battu 
rudement  : mais  celui  qui  ri  aura  pas  fçu  fa. 
volonté,  & qui  aura  fait  des  chofes  dignes 
, de  châtiment , fera  moins  battu.  N’eft-ce 
pas  dire  que  l’ignorance  n’exemte  pas 
de  péché , & quelle  ne  peut  fervir  ‘ 
d’exeufe  > Puifque  félon  les  termes  de 
l’Evangile  , ce  ferviteur  ignorant  les  vo- 
lontés de  fon  maître  , fera  puni , quoi 
<jua  là  vérité  moins  “févérement  que’ 
celui  qui  aura  manqué  après  en  avoir  été-' 
informé.  v-  f--*  u . ' • p 

' D.  Ne  peuthon  point  dire  que  tous  - 
ces  padàges  qui  condamnent  de  péché 
les  aébions  commifes  par  ignorance , ne  i 
doivent  s’entendre  que  des  aétions  fai- 
tes par  une  ignorance  volontaire  , &: 5 
qu’il  étoit  au  pouvoir  de  l’homme  de 
fùrmonter  > & non  de  celles  qui  font 

(<)  Ille  fervus  qui  cognovh  volumatem  domini  fui  t 
& non  pneparavit,  8c  non  fecit  fecundûm  voluntaEcm  ! 
«jus , vapulabit  multis.  Qui  autem  non  cognovit  8c  fccit 
•digna plagis  , vapulabit  paucis,  Luc.xil.  47.  *8. 

Décal,  Tome  JL  ; ' j JM  • t 
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faites,  par  une  ignorance  involontaire  & 
invincible  î ' i:-.j  -, 

R.  L’Ecriture  fainte  ne  donne  aucun, 
lieu  à cette  diftinélion  , non  plus  que' 
la  tradition  de  l’Eglife  \ ainfi  il  n’eft  pas 

{>ermis  de  fouftraire  par  une  diftinétion 
ans  fondement , la  plus  grande  partie, 
de  ce  qui  eft  compris  dans  l’expreflîori. 
générale  de  l’Ecriture:  autrement  il', 
ny auroit  rien  qu’on  ne  juftifiât  parce 
moyen..  Et  cette  réglé  abfolue  eft  d’au- 
tant plus  né  ce  flaire  en  cette  occafion  , 
que  par  le  moyen  de  cette  exception, 
on  prétendra  ir  exemter  de  péché  la  plu-  , 
part  des  péchés  d’ignorance  , y ayant 
bien  plus  d’opinions  probables , que  de 
dogmes  certains.  De  forte  que  fi  cette 
diftinétion  d’ignorance  volontaire  ou  in-, 
volontaire  étoit  admifç , tant  s’en  faut 
qu’on  pût  généralement  condamner  rous 
les  péchés  d’ignorance,,  qu’au  contraire 
il  feroit  plus  vrai  de  les  exemfer  tous 
généralement  de  péché. 

D.  Les  Peres  de  l’Eglife  ont-ils  fuiyi 
ce  langage  de  l’Ecriture  ? , 

R.  Om  > & ils  ont  de  mêmecondamnjé; 
généralement  de- péché  toutçe qui  fe  fait- ! 
par  ignorance  contre;  la  loi  éternelle  ; 8c 
il  eft  inoui  dans  tous  leurs  écrits,  qu’ils> 
ayent  eXemté  aucune  aélion  de  péché  s 
fous  préaexte  d'ignorance* 
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• Ils  ont  condamné  exprelîement  côm- 
inc  une  erreur  dans  les  Pelagiens,de 
dire  que  Dieu  n’imputoit  pas  à péché  ni 
1 ignorance  ni  l’oubli  ; & cette  condam- 
nation ne  fe  peut  pas  entendre  feulement 
<ie  1 ignorance  affe&ée  & dire&ement 
volontaire,  puifque  Pelage  lui-même 
reconnoilîoit  que  cette  force  d’ignorance  * 
aftedee  n’exemtoit  pas  de  péché,  com-’ 
me  famt  Amguftin  le  dit  exprelTémenq^ 
dans  le  Livre  de  la  Nature  & de  la 
Grâce  (a). 

Auffi  n’y  a-t-il  rien  de  plus  précis  &r  : 
<le  plupgénéral  que  ce  que  ce  faint  Doc- 
teur dit  dans  fa  lettre  à Sixte  (b)  : Tout 
pecheur  eft  inexcufable  ou  par  le  crimér- 
qpiil  tire  de  la  naiïîance,  ou  par  cerfs-- 
qu’il  y ajoute  par  fa  propre  volonté , foit 
qu’il  connoifle  la  vérité , foit  qu’il  ne  la' 
connoifle  pas. 

Le  même  Pere  prouve  la  meme  cHofe' 
allez  au  long  dans  le  premier  Livre  du; 
mérite  & de  la  rémiflipn  des  péchés,' 
Sc  il  en  rend  la  raifon  dans  fes  Rctra- 
dations  en  ces  termes  (c)  : Celui  qui  pe- 


(a)  Vide  S.  A’tg.  lib.  de  rat.  & gratta  , c (7. 

(b)  P;r  hoc  incxcufabilis  cft  ohinis  peccatoc , vil  rea'u 
onginis,  veladdiiamentoeciamptopriæ  vqkintati*  tive 
qui  noviciîve  qui  ignorât.  Id.ep.io^.  r.  zy.  ’ 

Vide  apud  eund.  I.  i.  de  pect.  mrr.  & ren'if.  c > 6 
(OQuinefciens  peccavit,  non  incongru  ente’  nôîèni 
peccaüi  dicipoteft , quamyis  6c  ipfc  quod  n 'ri  ris  fecit 

Mij  ’ 
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che  fans  le  favoir , ne  laiffe  pas  de  vou- 
loir faire  ce  qu’il  fait , quoiqu’il  ne 
veuille  pas  pecher  , puifqu’il  ne  fait  pas 
que  ce  qu’il  fait  eft  péché.  Ainfi  ce  pé- 
ché n’eft  pas  entièrement  fans  volonté , 
mais  c’eft  une  volonté  qui  fe  porte  à 1 ac- 
tion , & non  au  péché  qui  s’y  rencontre } 
$ç  cependant  cette  aétion  ne  laide  pas 
d’être  péché , puifque  c’eft  une  adion 
qui  ne  devoit  pas  être  faite. 

Saint  Auguftin  enfeigne  non-feule- 
ment que  l’ignorance  n excufe  point  de 
péché  le  violemcnt  de  la  Loi  de  Dieu  *, 
-mais  il  déclare  expreflément  que  l’auto- 
rité même  des  Pafteurs  ne  nous  donne 
aucune  fureté , fi  elle  eft  contraire  à la  loi 
de  Dieu,  Le  Procureur , dit- il  ( a ) , vous 

Yolens  tamen  fedt , ita  nec  ipfius  eflc  potuit  fine  volun- 
Jtc  peccatum. . . . Quia  voluit  ergo  fecit , cnamfi  non 
«uia  voluit  pcccavit , nefeiens  peccatum  elle  quod  tecit  r-‘ 
îiancc-peçcatutr  fine  voluntate  eflc  potuit, fed  voluntate: 
fiai,  non  voluntate  peccati , quod  tamen  fafturn  pec- 
cjtum  fuit , hoc  cnim  fa&um  cil  quod  fieri  non  debuit. 
ld.  LiW  i.  Betr.c.  ij. 

, (a)  Ecce  dat  tibi  fecuritatcm  procutator  ; quid  tibi.pro- 
deft  fi  patetfamilias  non  accepter?  Procutator  fum, 
fervus  fum  : vis  dicam  tibi  : Vive  quomodo  vis , Pominus- 
nGn  perdet  ? Securitatem  tibi  procurator  dedft  : nihil 
valet  fecuritas  procuratoris,  Utinapi  Dominus  tibi  da- 
rf  t eco  te  follicitum  facerem.  Domim  emm  fecuritas 

valet  etiamfi  nolim.  Mca  veto  nihjl  valet , fi  ille  noluc- 
Jit  Qua;  eft  fctem  fecuritas , fratres , vel  mea , vel  vc-. 
ftrâ  nifi  ut  Doinini  jufia  intenté  & diligenter  audiamur, 
& pr’omifla  fideliter  çspéfteinuï.  Ld.  htm.  1 1 . nmc  J(U 
4 ç . c.6. 
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donne  afiiirance;que  vous  fert  cette  aflu- 
rance  file  pcre  de  famille  ne  l’accepte?  Je 
- ne  fuis  qu’un  procureur  & un  ferviteur  -, 
que  vous  ferviroit  quand  je  vous  dirois  , 
Faites  ce  que  vous  voudrez;  Dieu  ne  vous 
perdra  point?  Ge  ne  feroit  qu’une  alfa  ran- 
ce donnée  par  le  procureur  ; & cette  alfii- 
rance  feroit  inutile.Plut  à Dieu  que  Dieu 
vous  la  donnât , & que  je  vous  la  refufaf- 
fe.  Car  l’afiurance  que  Dieu  vous  donné- 
roit  feroit  bonne , quand  bien  même  elle 
feroit  contraire  à mon  fentiment  ; & la 
mienne  ne  vaut  rien  , fi  elle  fe  trouve 
contraire  à celui  de  Dieu.  Quelle  eft 
donc  la  véritable  fureté,  continue  ce  Do- 
éfceur , ou  pour  vous  ou  pour  moi , finon 
d’écouter  avec  tout  le  foin  & toute  l’at- 
tention poïfible  ce  que  Dieu  nous  com- 
mande, & d’attendre  avec  confiance  l’ac- 
Complilfement  de  fes  promeffes  ? . 

Comment  ce  faint  Doéteur  auroit-il 
pu  dire  que  la  sûreté  donnée  par  le  pro- 
cureur ne  fert  da  rien , fi  une  infinité 
d’attions  condamnées  par  la  vérité  , de- 
venriient  bonnes  & sûres  par  les  fenti- 
mcns&:  les  oppinions  des  nommes  ? 

Ce  Pere  pafie  même  plus  avant  ; & 
en  reconnoiflant  d’une  part  qu’il  efi: 
comme  impofiible  de  fe  délivrer  de  cer- 
taines erreurs , il  ne  laifle  pas  de  con- 

M iij 
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damner  abfolument  ceux  qui  les  fuivenr. 

; Comment,  dit-il  (a),  un  enfant  né  par- 
mi les  Paye  ns , pourroit-il  s’empêcher 
d’adorer  des  idoles , puifque  fes  parens 
font  palier  ce  culte  dans  fon  efprit  dès 
fes  premières  années  ? Les  premières  pa- 
roles qu’il  entend  font  des  paroles  d'ido- 
lâtrie : il  fuce  cette  erreur  avec  le  lait  ; 
& comme  ceux  à qui  il  en  entend  par- 
ler font  grands,  & qu’il  eft  petit,  que 
peut-il  faire  que  de  fuivre  leur  autori- 
té , &c  croire  bon  pour  foi  ce  qui  eft  ap- 
prouvé par  eux?  Cependant  faint  Au- 
guftin  repréfente  enluite  ces  enfans  de- 
venus Chrétiens  , demandans  pardon  a 
Dieu  de  ce  qu’ils  ont  fait  en  fui vant  cette 

(*)  Quid  faceret  puer  natus  inter  Pa^anos  , ut  noû 
coleret  Iapidem,  quando  ilium  cultum  inlmuavcrunt  pa- 
rentes î Inde  prirua  verba  aud  vit , ilium  errorem  cum 
lacté  fuxit  : & quia  illi  qui  loquebamur  majores  erant , 
& puer  qui  loqui  difeebat  infans  erat , unde  poterat  par- 
vulus  niii  majorum  autoritatem  fequi , & id  iîbi  bonuni 
ducere  , quod  illis  laudarent  î Ergo  genres  converfæ  ai 
Chriftum  poftea  8 t recordantes  impietates  parentum 
fuorum  , &C  dicentes  quod  diait  Propheta  ipfc  Jeremias  , 
Verè  mendacium  coluerunt  patres  noftri , vanitatem 
quæeis  non  profuit:  cùmergo  jam  hoc dicunt , renun- 
■riant  opinionibus  & facrilegiis  parentum  fuonlro  in«- 
quorum.  Sed  quia  ut  infererentur  talibus  opinionibus 
& facrilegiis , perluaiîones  fecerunt  eorum , qui  quantà- 
aetate  prîecedcbant , tantà  autoritate  praccdcre  debere 
putabantur  ; confùetur  jam  redire  volens  ad  Jerufalem 
de  Babylonia  & dicit:  Sennones  iniquorum  prarvalue* 
xuntadversùs  nos ....  fed  ramen  non  opprederunt  nos» 
Quare  ? impietates  noftxas  tu  propitiabetis»  /d»  in  £fs 
•4.  n.  &. 
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împreffionde  leurs  parens , & lui  adref- 
fans  ces  paroles  : Les  dïfcmrs  des  impies 
4M  prévalu  fur  tiouss  Seigneur , pardonnez.-* 
flous  nos  impiétés . 

Quelle  opinion  faufle  peut  erre  plus 
probable  à 1 egard  de  qui  que  ce  loit , 
^que  'l'idolâtrie  l’eft  à 1 egard  d’un  enfant, 
*01»  commençant  a ufer  foiblement  de 
■fa  raifon , voit  ce  culte  approuve  & fui- 
vipar  tous  ceux  qui  l’environnent,  & 
<ju’il  reconnoît  en  toutes  autres  chofes 
plus  fages,  & plus  éclairés  qu’il  n’eft': 
cependant  cette  probabilité  n’exempte 
pas  ces  enfans  de  recourir  à Dieu , pour 
obtenir  le  pardon  de  leurs  crimes. 

D.  N’y  a-t^il  que  faint  Auguftin . qui 
"ait  condamné  généralement- les  péchés 
d’ignorance  l 

R.  Les  autres  Peres  ont  tiré  la  meme 
dodrine  de  l'Ecriture  fainte*  comme 
faint  Auguftin  l’en  avoit  tirée.  • AtrCun 
n’a  enfeigné  que  l’ignorance  pût  fervit 
d ’exeufe  à ceux  qui  auraient  violé  la  loi 
de  Dieu.  Aucun  n’a  appris  au  monde  ce 
fecret.  Que  pourvu  que  l’opinion  que 
l’on  fuit  dans  fes  adions  foit  jugée  pro- 
bable par  celui  qui  la  fuit,  fon  adion  eft 
exempte  de  péché.  On  voit  an-contraire 
qu’ils  craignoienc , & qu’ils  enfeignoient 
que  l’on  cloit  craindre  dans  les  adions 
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memes  que  Ton  juge  bonnes , & qui  font 
faites  par-copféquent  félon  des  opinions 
quon  juge  probables.  Les  Saints  ait,fainr 
Grégoire  le  Grand  (a)  , craignent  même 
pour  leurs  bonnes  aétions , de-peur  que 
voulant  faire  le  bien , ils  ne  s’attachent 
à une  faufife  image,  & qu’il  n’y  ait  une 
pourriture  mortelle  qui  foit  cachée  fous 
une  belle  apparence.  Les  Juftes,  dit  en- 
core ce  même  Pere,  tremblent  dans 
leurs  meilleures  actions , & gémilTenr 
continuellement  devant  Dieu  , dans  la 
crainte  qu’ils  ont  quelles  ne  déplaifent 
à Dieu  par  quelque  erreur  qui  leur  foit 
cachée.  . . 

• j D.  Cette  doélrine  a-t-elle  pafîe  des 
anciens  Peres , à ceux  qui  font  plus  pro- 
ches de  notre  temps  ? 

£.  On  ne  voit  pas  d’autres  fentimens 
dans  l’Eglife  durant  quatorze  cens  ans» 
.comme  on  le  peut  aifement  juger  par  ce 
qu’enfeignent  fur  ce  fujet  faint  Bernard» 
faint Thomas,  & les  anciens  Scholafti- 
ques  & Canoniftes. 

(4)Viri  fanôi,  cùm  mala  fuperant,  fua  ctiam  benê 
gefta  formidant , ne  cùm  bona  agere  appetunt  , de  aâio- 
nis  imagine  fallantur , ne  peftifera  tabes  putredinis , fub 
boni  fpecie  latcar  coloris.  Sciunt  enim  quia  corruptionis 
adhuc  pondéré  gravati , dijudicare  bona  fubtiliter  nef- 
ciunt  : & cùm  ante  oculos  extremi  examinis  regulam  de- 
ducant , hæc  ipfa  in  fe  nonnumquatn  & quaï  approbant 
xnetuunt.  S.  Grc$.  L < . Mtrul.  c.  7. 
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T).  Qu'cft  cc  qu’enfeigne  faint  Ber- 
nard ? ... 

R.  Ce  Pere  réfute  fort  au  long  dans  fa 
Lettre  à Hugues  de  faint  Viélor  (a), 
ceux  qui  ne  reconnoifloientpointde  pé- 
chés d’ignorance  j & il  fait  voir  qu’il  y 
. en  a , par  plufieurs  paiTages  de  l’Ecriture 
fainte , fans  jamais  excepter  cette  igno- 
rance jointe  aux  opinions  probables.  Il 
palTe  plus  loin , &c  enfeigne  générale- 
ment qu’il  y a deux  conditions  néceffài- 
res  (b) , afin  que  l’œil  de’notre  arae  foie 
vraiment  fimple  ; favoir , la  Charité  dans 
l’intention , &c  la  vérité  dans  le  choix  ï 
car , dit  ce  faint  Doéteur , fi  notre  ame 
aime  le  bien,  mais  qu  elle  ne  choififie  pas 
le  vrai , elle  peut  bien  avoir  le  zele  de- 
Dieu  ; mais  un  zele  qui  ne  fera  pas  réglé 
par  la  fcience  : & je  ne  vois  pas  qu’au  juge- 
ment de  la  vérité,  la  fimplicité  puifle  être 
eftiméc  vraie  , étant  jointe  à la  faufieté. 

D.  Ce  pafiàge  fait  bien  voir  que  faint 
Bernard  reconnoît  quelque  défaut  dans; 
cette  fimplicité  trompée  ; mais  prouve- 

(<i)  Vide  S.  Bcrn.  F.p’Jl.  ad  Mi'.g.  à S.  Vicl.  cap.  I. 

(b)  Egoverànc  incerioroculus  verc  lïmplexûc  , duoillF 
efiè  arbitrer  nt-ceffaria;  cariiaccm  in  incencione  , & in' 
eleftionc  veritSTcm.  Nam  li  bonum  quidem  Jiüg.it  , fed; 
verum  non  eligat  ; li.ibec  quidem  ziluni  Dci , fed  non  fc— 
cundùm  feientfem  , & nefeio  quemadmodum  juditio  vc- 
r-itam  vera  cflî  poffic  cum  faliïtatc  iîmplicia,.  S.  hem.  de •• 
Si  <fc.  Cf  Dcf  c.  i-4>- 
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t-il  que  ce  Pere  y reconnoifle  du  péché  > 

R.  S’il  ne  tient  pour  le  prouver , qvfà 
montrer  que  ce  Pere  fe  fert  du  mot 
même  de  péché , 8c  que  c’eft  le  défaut 
dont  il  parle , cela  fera  bien  aifé  ; car 
c’eft  le  terme  qu’il  emploie  dans  ces  pa- 
roles fuivantes  (a)  : Soit  donc  qu’en  fai- 
fan  t le  bien  on  le  croie  mal , ou  qu’en  ■ 
faifant  le  mal  on  le  croie  bien  : l’un  8c 
l’autre  eft  un  péché. 

T>.  Quel  eft  le  fentiment  de  faint  Tho- 
mas fur  ce  fujet  ? 

> R.  On  ne  le  peut  pas  plus  clairement: 
exprimer  que  ce  faint  Dodteur  l’a  fait  par 
ces  paroles  : On  fe  rend , dit-il  (b) , cou- 

(<i)  Sive  itaquemalum  putes  bonum  quod  forte  agis» 
five  bonum  maluin  quod  ©per;  ris  , utrumquc  peccauim 
eft.  Ibid. 

(b)  Refp.  Dicendum  quod  duobus  modis  aliquis  ad  pec- 
taturn  oblrgatur  , uno  modo  faciendo  contra  legem  , ut 
cûm  aliquis  fotnicatur  ; alio  modo  faciendo  contra  conf- 
cientfam  , etfi  non  fit  concra  legem  . . . Illtid  autem  quoi 
agitur  contra  legem,  femper  eft  malùm,  nec  excufatuc 
perhoc  quod  eft  fecundùm  confcientiam . . .Dicendum 
éftergo,  quod  quando  dttæ  funt  opiniones  conrrariæ  de 
eodem  , oporret  elle  alteram  veiam,  Se  alteram  faifant.. 
Autergo  ille  quifacit  contra  opinionem  mngiftrorum,. 
Bt  pote  habendo  plures  præbendas , facitrontra  veratn 
opinionem,  Se  fie  cum  faciat  contra  legem  Dei,  non 
ereufatur  àpeccato,  quamvis  non  faciat  contra  confcien- 
tiam ; fie  enim  contra  legem  Dei  facit.  Aut  ilia  opinio' 
non  eft  vera  , fed  magis  contraria  quam  iftefequitur* 
ita  quod  verè  licet  habere  plures  præbendas  ; & tune  di- 
ftinguendum  eft  quia  aut  talis  habet  confcientiam  de  con- 
tratio  , te  fie  ircrum  pcccat  contra  confcientiam  faciens,. 

Juamvis  non  contra  legem  j aut  non  baber  eonfcientiami 
e contrario  , fed  certitudincm  , fed  tamen  in  quaindam» 
inbiutiancin  saduciturcxconuarictaie  opimonum  >-  tC 
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pable  de  péché  en  deux  maniérés  ; l’une , 
en  agillànt  contre  la  loi , comme  quand 
on  commet  une  fornication  ; l’autre , en 
agiftant  contre  fa  confcience  , quoique 
te  que  l’on  fait  ne  foit  pas  contre  la  loi. 
Or  ce  qui  eft  fait  contre  la  loi  eft  tou- 
jours mauvais , quoiqu’il  ne  foit  pas  con- 
tre la  confcience.  Rien  ne  peur  être  plus 
général  ni  plus  précis  que  les  termes  de 
te  faint  Do&eur  8c  c eft  fur  ce  fonde- 
ment qu’il  continue  dans  le  même  en-* 
droit  ; 8C  reconnoiftant  qu’il  y avoit  di- 
Verfes  opinions  fur  la  queftion  de  la  plu- 
ralité des  Bénéfices , il  décide  nettement 
que  fi  l’opinion  qui  permet  d’en  avoir* 
plufieurs  eft  faulTe , celui  qui  la  fuit  pé- 
ché , 8c  n’eft  pas  exeufé  pour  fuivre  fa. 
confcience  & cette  opinion,  parce  qu’il 
agit  contre  la  loi  de  Dieu. 

Le  ntème  Doéteur  ne  s’explique  pas 
moins  clairement  dans  la  queftion  lui- 
vante.  Il  eft  dit-il  (a),  dangereux  de  dé- 
fie fi,  manenretali  dubitatione  , pluies  pratbendas  habet, 
periculo  fe  commiait , & fie  procul  dubio  peecat  . uc  po- 
te magisamins  beneficium  temporale,  quàm-propriam1 
falutem.  Aut  ex  contrariis  opmionibusînnullamdubi- 
tationemadducitur  , & fie  non  committit  le  difciimini 
Jie;  pceffat,  S TU.  Quodlib.  8.  Qu*/}.  6 <trt.  rj. 

(a)  Refp.  Dicendum  quôd  omnis  quteftio  in  quâ  de1 
ni  rtali  peccato  quæritur , nifi  exprtfsè  veritas  habeatur 
pe  icilosc  dercrminatur,  quia  errer  quo  non  crrdku 
elle  peccatum  morrale  quod  eft  peccatmn  mortale , con.„ 
feentiam  non  excuùc  àtoto , licet  forte  à tante.  Q.uoUlib 
>•  7'«n.  If- 


*\  *• 


ÏHVER.S  SOI-MEME.  27? 

Article  I. 

Examen  de  quelques  difficultés  fur  cette 
- doctrine . 

t ... 

D.  Ne  peut-on  point  rendre  inutiles 
«tous  les  paffages  qui  viennent  d’être  rap- 
portés en  difantqua  la  vérité  l’ignorance 
des  premiers  principes  du  droit  naturel 
n’excufe  point  5 parce  que  ces  principes 
font  naturellement  connus  , 6c  que  le 
péché  n’en  a pas  effacé  la  connoiifance  y 
mais  que  cette  ignorance  peut  fervir 
d’excufe  à l’égard  des  conduirons  éloi- 
gnées du  droit  naturel , parce  qu’on  peut 
ignorer  ces  conclulions  fans  malice  ÔC 
tans  cupidité  ? 

R.  Cette  diftinétion  ne  peut-être  pro- 

Sofée  par  ceux  qui  auroient  tant  foit  peu, 
e refpeét  pour  l’antiquité  ; car  puif- 
que  les  Peres  de  l’Eglife  condamnent, 
indéfiniment  & généralement  de  péché  ,, 
tout  ce  qui  eft  fait  contre  le  droit  natu- 
rel , il  feroit  bien  étrange  qu’ils  n’euflèqf 
point  vu  qu’il  en  falloir  excepter  plus  de 
la  moitié , &c  qu’ils  n’eulïènt  point  fait: 
enx-mêmes  cette  diftinéfeion. 

‘ Toutes  les  r^fons  qui  prouvent  que1 
l’ignorance  ne  peut  excufer  ceux  qui 
violent  le  droit  naturel  dans  fes  conclu?- 
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fions  prochaines , prouvent  auftï  que  fors 
ne  doit  pas  excuier  ceux  qui  le  violent 
dans  les  conclufions  les  plus  éloignées  f 
car  comme  c’eft  la  cupidité  qui  fait  que 
Ton  fe  lailTe  fcduire  par  les  mauvaifes 
raifons  qui  favorifent  certains  fentimens 
contraires  aux  premiers  principes  de  la. 
Morale  chrétienne , c’eft  aiifti  la  même 
cupidité  qui  nous  cache  la  vérité  dans 
les  conclufions  les  plus  éloignées.  Que 
l’on  bannifle  de  lame  les  nuages  des  paf- 
fions  & la  corruption  du  cœur , elle  ne 
trouvera  rien  d’obfcur  dans  les  loix  de 
Dieu,  & ne  cherchera  pointàdiftin- 
guer  ni  conclufions  prochaines  ni  éloi- 
gnées : au-contraire  , augmentez  cette 
corruption , il  n’y  aura  rien  qui  ne  puifte1 
paroître  probable  à l’ame  aveuglée  ; car 
comme  laint  Auguftin  le  remarque  fort 
bien  dans  fes  livres  contre  les  Académi- 
ciens (a) , il  n’y  a point  de  crime , tel 
qu’il  foit , qui  ne  fe  puifte  excufer  Sc 
défendre  par  des  raifons  qui  poui-roienr' 
pgroître  probables  à quelques  perfonnés;1 
dc-forte  que  fi  la  probabilité  fuffifoit 

(«)  rilud  eft  capic.iH,  illud  formidolofum  , illud  op- 
timo  cuique  metuenium  quod  nefasomne  , fi  base  ratio* 
piobabilis  cric , cùm  probabile  cui<^ani'vifum  fuerit  eilc' 
fiiCiendum  , rantilm  nulli  quafî  vero  afleniiatur , non  fo- 
lüm  fine  feeleris , fed  eciam  fine  errons  vitupération© 
commutai.  S.Aiig.  /.  $ ..contr.  Acaütm.t..  itf. 
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ponr  excufer  quelques  péchés , elle  les 
excuferoit  tous  généralement.  On  doit 
donc  reconnoître  qu’entre  les  vérités 
que  l’ignorance  nous  peut  cacher , il  y en 
a de  plus  claires  & de  plus  obfcures , & 
qu’il  faut  plus  de  paffion  & plus  d’aveu- 
glement pour  cacher  les  unes  que  les 
autres  : mais  comme  il  n’y  a aucune  vé- 
rité de  morale,  dont  l’ignorance  n’ait  fat 
fource  dans  les  pallions  & les  ténèbres 
qu’elles  caufent , il  n’y  en  a aulîi  aucune 
dont  l’ignorance  puilTe  excufer. 

Z).  D’où  vient  donc  que  tant  de  Théo- 
logiens modernes  fe  font  égarés  fur  une 
matière  fi  peu  douteufe , & qui  fe  trouve 
prouvée  par  l’Ecriture  de  les  Peres  ? 

B.  C’eft  que  ces  Théologiens  n’ont  pas 
fuivi  le  véritable  ordre  dans  l’examen  de 
cette  queftion  , de  qu’au-lieu  de  s’atta- 
cher à cette  propofition  qui  a toujours 
été  vraie , claire , de  reçue  dans  la  tradi- 
tion de  l’Eglife, Que  jamais  le  violentent 
des  loix  naturelles  n’eft  exempt  de  pé- 
ché , de  quelque  ignorance  dont  il  puilTe: 
naître  ; ils  ont  changé  la  thefe,  de  fe* 
font  appliqués  à l’examen  de  cette  autre* 
queftion  pleine  d’équivoque  8c  d’o-bfeu- 
rité  *,  favoir  fi  l’ignorance  invincible  peut: 
excufer. 

Z)*  Pourquoi  dites-vous  que  cette  dex- 
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niere  queftion  eft  remplie  d equivoquiff 
8c  d’obfcurité  ï 

R*  C’eft  qu’il  eft  prefque  impoflîble  de 
convenir  de  ce  que  l’on  appelle  igno- 
rance invincible  ; de  forte  que  celui  qui 
dit  que  l’ignorance  invincible  n’excufe 
point  de  péché  dans  le  droit  naturel , 8c 
celui  qui  dit  quelle  en  excufe;  celui  qui 
dit , il  n’y  a point  d’ignorance  invincible 
dans  le  droit  naturel;  & celui  qui  dit , il 
a une  ignorance  invincible  du  droit  na- 
turel; ne  different  fouvent que  de  mots, 
8c  font  d’accord  dans  le  fens. 

I).  Comment  cela  fe  peut-il  faire  7 

R.  Si  par  le  mot  d’ignorance  invincible 
on  entend  une  ignorance  dont  on  ne 
puiffe  fe  délivrer , même  en  purifiant  de 
bonne  foi  Ion  cœur  & en  demandant  la 
grâce  de  Dieu;  que  cette  ignorance  n’air 
point  fa  fource  dans  la  corruption  du' 
cœur  y.  il  eft  vrai  de  dire  que  cette  forte 
d’ignorance  invincible  excuferokde  pé- 
ché : mais  fi  par  le  mot  d’ignorance  in- 
vincible on  entend  une  ignorance  dont 
on  ne  peut  fe  délivrer  par  foi-même  8c 
par  les  feules  lumières  de  l’efprit  hu- 
main , mais  donton  peutfe  délivrer  par 
le  fecou  rs  de  la  grâce  8c  de  la  lumière  de 
Dieu  que  l’on  peut  obtenir  par  la  priere;. 
il  eft  vrai  que  cette  ignorance  n excufe 
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pâs  de  péché  : de  même  celui  qui  dit 
qu’il  peut  y avoir  une  ignorance  invin- 
cible à l’égard  de  quelques  vérités  du 
droit  naturel , peut  être  d’accord  avec 
celui  qui  dit  qu’il  n’y  en  peut  avoir, 
parce  que  l’un  entendra  la  première  forte 
d’ignorance  invincible  , qui  ne  fe  ren- 
contre en  effet  jamais  à l’égard  du  droit 
naturel  *,  & l’autre  entendra  la  fécondé 
qui  fe  rencontre  fouvent. 

D.  Comment  les  anciens  Théologiens 
ont-ils  parlé  fur  cette  matière  ? 

R.  Saint  Thomas  (a) , & après  lui  les 
anciens  Théologiens,  ont  foutenu d’une 
part  que  l’ignorance  invincible  excufoit 
de  péché 5 &c  de  l’autre , quelle  ne  fe 
rencontrait  jamais  à l’égard  du  droit  na- 
turel : & ainfi  il  eft  ailé  de  voir  en  raf- 
femblant  ces  deux  proportions , qu’ils 
font  demeurés  dans  la  doéfcrine  des  Pe- 
res,  qui  eft  que  l’ignorance  du- droifha- 
turel  n’excufe  jamais  les  actions  qui  y 
font  contraires. 

- (*)  Non  imputatur  ad  negligentîam  , fi  nefciat  ea  qu* 
fcire  non  pote(i,undehorumignorantia  invincibilis  dici- 
tur  : quia  ftudio  iuperarî  non  poteft.  Et  propter  hoc  talis 
ignoramia  ....  non  eft  peccatum  . . . ignorantia  aucem 
vincibilis  eft  peccatum  , U fit  eorum  que  aliquis  fcire  te- 
netur  : non  aurcm  fi  fit  eorum , que  quis  fcire  nontene- 
xur.  S.  Thom.  t.  l.  tjua/}.  7 6.  art.  1. 

Quantum  ad  principia  communia  omnibus  nota  lex  na- 
turalis  nullo  modo  poteft  à cordibus  hominutn  dcleri. 
Ibid,  quafî.  j4.  art . 4. 
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Z>.  Quelle  eft  donc  la  fource  de  l’d- 
parement  de  quelques  nouveaux  Théo- 
lôgiens?  : ' 

R.  Ceft  que  prenant  cette  maxime  dei 
faint  Thomas  , Que  l’ignorance  invin» 
cible  excufe  de  péché , qui  eft  véritable 
en  la  maniéré  que  faint  Thomas  l’ert» 
tend  ; ils  y ont  joint  une  autre  maxime, 
qui  peut  être  vraie  en  un  certain  fens, 
mais  qui  eft  faufle  dans  le  fens  que  faint 
Thomas  donne  à ce  terme , qui  eft  : Qu’il 
peut  fe  rencontrer  de  l’ignorance  invin» 
cible  à l’égard  du  droit  naturel  ; & de  ces 
deux  notions  ©bfcures  & équivoques^ 
ils  en  ont  tiré  une  conclusion  dïtede» 
ment  contraire  à l’Ecriture  fainte  & aux 
Peres , qui  eft , Qu’une  aétion  contraire 
au  droit  naturel  peut  enre  excufée  par 
une  ignorance  probable , c’eft-à-dire  pat 
des  raifons  probables  qui  nous  Cachent 
la  tériré. 

■ D,  Quel  eft  le  fentiment  le  plus  fur  êZ 
le  langage  le  plus  autorife  fur  cefu-jet?  - 
R.  C’eft  de  ne  reconnoître  point  abfo- 
lument  d’ignorance  invincible  à l’égard 
du  droit  naturel;  car  quelque  cachée 
que  foit  une  vérité  de  la  loi  de  Dieu  , 
nous  en  obtiendrions  de  Dieu  la  con- 
noiffance , fi  nous  ufions  bien  des  lumiè- 
res de  la  loi  naturelle  dont  Dieu  ne  Laifte 
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pas  d1 'éclairer  notre  ame , même  après  le 
péché  : nous  acquererions  fans  doute 
cette  connoiflance , fi  notre  cupidité  vo- 
lontaire & libre  ne  mettoit  point  d’obfta- 
cle  à l’accroiflement  de  fes  lumières  dans 
notre  cœur  •,  & fi  dans  la  connoiflance 
où  nous  devons  être  de  nos  ténèbres  ÔC 
de  notre  impuiflance  , nous  nous  adrefi- 
fions  à Dieu  avec  la  pureté  de  cœur  né- 
ceflaire  pour  obtenir  fes  lumières  ; car  , 
comme  dit  faint  Auguftin  (a)  , fi  par  des 
prières  pures  nous  nous  adreflions  à Dieu 
qui  donne  tous  les  biens , nous  ferions 
inftruits  par  fa  lumière  fans  le  fecours 
-d’aucun  nomme,  de  toutes  les  vérités 
qui  font  dignes  d’être  fçues,  ou  du  moins 
de  la  plupart.  C’eft  dans  ce  fens  que  faint 
Auguftin  dit  (b) , qu’il  n’a  point  été  ôté 
à aucun  homme  de  îçavoir  chercher  uti- 
lement les  chofes  dont  l’ignorance  lui  effc 
■dangereufe. 

D.  Ce  fentiment  oblige-t-il  de  croire 
que  toutes  les  fois  qu’on  eft  prêt  d’agir 
par  l’ignorance  de  quelque  vérité  , Dieu 
-donne  toujours  quelques  lumières  qui 

(*)  Si  etiam  pure  Dominura  largitorem  bonorum  om- 
nium depreceris , om nia  quse  cognitione  digna  funr , aut 
cette  plmima  , ipfo  magis  infpirante  , quàm  hominum 
dtliquo  commonente , perdrfees.  S.Aug.  ep.  no.  «p- 
ttlt.  nunc  140. 

{b)  Nulli  homini  ablatum  cft  feire  militer  quacrcre 
quod  inuùlitcr  ignorât.  td.  De  hb.  arb.U).c.  iy. 
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nous  en  inftruifent  en  particulier  ? 

R.  Nullement  (a)  ; il  fuffit  d’amettre 

- en  Dieu  une  préparation  de  donner  aux 

- hommes  fes  lumières  particulières , s’ils 
ufoient  bien  des  lumières  générales, 
c’eft-à-dire  , s’ils  ufoient  bien  de  celles 
par  lefquelles  Dieu  leur  fait  connoître 
certains  principes  généraux  de  la  loi  na- 

. turelle. 

v D.  Eft-il  nécelTaire  de  reconnoître 
qu’il  y a des  gens  qui  fans  aucune  autre 
grâce  peuvent  faire  un  bon  ufage  des  lu- 
mières générales? 

R.  Cela  n’eft  point  nécelïaire , 8c  c’eft 
pourquoi  les  Difciples  de  faint  Thomas 
enfeignent  (b) , que  perfonne  n’ufe  bien 

■de  la  grâce  purement  fuffifante  , 8c  qui 
n’eft  point  jointe  à la  grâce  efficace. 

- D.  Doit-on  rejetter  abfolumenr  cette 

Îtropofition , que  l’ignorance  invincibles 
ieu  dans  la  loi  naturelle , 8c  qu’elle  n’ex- 
eufe  pas  de  péché  ? 

" R.  Cette  propofition  eft  odieufe , par- 
ée qu’elle  donneroit  lieu  de  conclure, 
félon  la  rigueur  des  termes,  que  l’obfep- 
vationdes  commandemens  de  la  loi  na- 
turelle feroit  impoffible  : mais  fi  en  ex- 
pliquant cette  propofition  il  paroiftok 

fa)  Vide  S.  Aug.  in  Pf.  ^7.  cire  a inilium. 

jbj  V vycn  h P.  Contenfon  T-beol.  mentis  tT  car  dis. 
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qilé  par  cette  ignorance  invincible  on 
n entendît  pas  une  ignorance  qu’il  fut  ab- 
folument  impolïible  de  furmonter , mais 
feulement  une  ignorance  qu’on  ne  veut 
jamais  furmonter  avec  les  grâces  ordi- 
naires 8c  communes  , cette  proportion 
ainfi  expliquée  ne  feroit  point  condam- 
nable ; car , par  exemple , les  enfans  des 
Payens  font  dans  une  ignorance  à l’égard 
de  l’idolâtrie  , qu’ils  ne  furmontent  ja- 
mais fans  une  grâce  extraordinaire  que 
Dieu  donne  très-rarement  : cependant 
l’idolâtrie  ne  laide  pas  de  leur  etre  im- 
putée par  la  juftice  de  Dieu , 8c  il  en  eft 
de  même  de  la  plupart  de  leurs  autres 
ignorances  : ils  ne  les  furmoment  jamais 
avec  la  grâce  commune  qu’ils  ont , 8c 
cependant  ils  ne  laiffent  pas  d’être  cou- 
pables de  ce  qu’ils  font  par  leur  igno- 
rance. 

PdEft-ce  mal  répondre  que  de  dire  que 
la  raifon  pour  laquelle  Dieu  impute  à 
péché  ce  que  l’on  commet  par  cette  igno- 
rance que  l’on  pourroit  furmonter,  mais 
q.ue  l’on  ne  furmonte  jamais  actuelle- 
ment , eft  que  cette  ignorance  eft  une 
fuite  du  péché  originel  ? 

. R.  Cette  réponfe  n’eft  pas  faufle , mais 
elle  n’eft  pas  entière  8c  fufSfante. 

Elle  n’eft  pas  fauffe , parce  qu’en  effet . 
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cette  ignorance  eft  une  fuite  du  péché 
originel , & que  Dieu  ne  nous  impute 
pas  injuftement  le  péché  originel , ni 
par  conféquent  les  luites  de  ce  péché  > 
mais  auffi  cette  réponfe  n’eft  pas  entiè- 
re, parce  qu’il  ne  fuffic  pas  pour  que 
Dieu  impute  quelque  aétion  à péché , 
qu’elle  {oit  une  fuite  & une  peine  d’un 
péché  précédent*,  autrement  les  mou-- 
vemens  de  la  concupifcence  aufquels 
on  ne  confent  point , feroient  des  pé- 
chés. Il  faut  de  plus  que  cette  aéhon 
que  Dieu  impute  à péché , foit  volon- 
taire & libre , ou  direétement  ou  in- 
direétement.  Or  cette  ignorance  a tou- 
tes les  qualités  pour  être  imputée  à pé- 
ché *,  elle  eft  libre  & volontaire  , parce 
que  nous  n’ignorons  jamais  aucun  point 
de  la  loi  naturelle , que  parce  que  nous 
nous  détournons  volontairement  & li- 
brement des  principes  que  Dieu  en  a 
gravés  dans  notre  cœur,qui  nous  éclaire- 
raient fans  doute  fur  toutes  les  difficul- 
tés , ou  qui  nous  apprendroient  à fuf- 
pendre  l’aétion , jufqu  a ce  que  nous  euf- 
fions  trouvé  une  lumière  certaine  pour 
nous  conduire. 

> D.  Comment  la  lumière  de  la  loi  na- 
turelle que  Dieu  grave  dans  l’efprit  de 
tous  les  hommes , les  peut-elle  porter 
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i ^eeher  d’agir,  brfque  ces  hommes 

ne  font.  pas.  fuffifamment  infirmes  de 
j quelque  réglé  de  morale  ? 

!.  - R\  E,ile  te  peut  certainement,  puif- 

l <îue  Ia  lumière  naturelle  fait  convenir 
; tous  les  hommes  de  cette  vérité  con- 
ltante  , que  dans  quelque  aélion  que 
l Çe  Ion  , il  ne  faut  jamais  agir  que  félon 
la  vente  connue  ; 8c  que  d’agir  fur  un 
principe  ou  faux , ou  incertain  8c  incon- 
nu c’eft  agir  contre  la  raifon , puifquc 
peft.s-expofer  au  hazard  de  s’efloignerJ 
de  fa  fin  , où  la  feule  vérité  nous  peut 
condmre.  r. 

I * • i ^c'  Comment  les  hommes  poutroient- 

îls  rangées  réflexions  »puifqu’ordinaire- 
nienc.its  ne  paxoiflènt  point  douter  des 
réglés  qu’ils  fuivent , & que  même  ils  les 
prennent: pour  Vraies , quoique  très-fou- 

II  vent  e!ks;foient  faufles  ? 

oi?.;Ileft  vrai  qu’ils  n'en  doutent  point 
/Ordinairement , mais  c’eft  que  leur  aveu- 
glement 8c  leurs  pallions  les  empêchent 
djen  douter  ; car  il  eft  certain  qu  en  s’ap- 
pliquant de  bonne  foi  & fans  aucune  pré- 
vention de  l’amour  propre  à l’examende- 
ces  relies ils  pourroient  facilement  re-1 
comioiüt  e s’ils.  ' en  font  ou  s’i  1 s n’en-  font' 
pas  aflurés.  Lesdiommesont  une  idée  de- 
là: clarté::  ainfiils  peuvent  ju  ger  fur  cette- 
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idée , fi  ces  régies  qu’ils  fui  vent  font 
claires  ou  obfcures  ; & la  raifon  même 
leur  diète  que  c’elt  agir  témérairement  y 
que  de  fuivre  ces  réglés  avant  que  de  s’en 
être  allurés. 

Article  II. 

rs  • 

v ‘f  ^ * 

Eclaircijfement  de  quelques  autres  difficultés 
fur  cette  matière. 

T).  Comment  peut-on  prétendre  qu’il 
eft  certain  que  l’ignorance  n’excufe  point 
de  péché  , quand  l’aétion  commife  par 
ignorance  eft  en  foi  contraire  au  droit 
naturel , puifque  depuis  un  temps  l’opi- 
nion contraire  eft  allez  commune,  & a 
été  foutenue  dans  quelques  Ecoles  de 
Théologie?,  , . 

. R.  Les  Ecoles  ne  font  qu’une  trcs-pe- 
tite  partie  de  l’Eglife , & non  pas  toute 
l’Eglife , 6c  encore  moins  quand  ce  ne 
font  que  quelques  Ecoles  particulières  : 
ainfi  il  fe  peut  fort  bien  faire  qu’un  fen- 
rimentfoit  commun  dans  quelques  Eco- 
les , fans  l’être  dans  toutes , 6c  encore 
moins  dans  toute  l’Eglife,  principale- 
ment quand  ce  fentiment  eft  exprimé  en 
des  termes  dont  le  fens  n’eft  pas  clair  i 
tout  le  monde.  Il  a bien  paru  que  les  ef- 
prits  du  commun  du  monde  neroient 

pas 
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pas  préoccupés  en  faveur  de  l’opinion 
contraire  à celle  que  nous  venons  d’éta- 
blir , puifqu’elle  a été  condamnée  dans 
l'Eglife  par  divers  Evêques  3c  par  le  Pa- 
pe , prelque  aufli-tôt  quelle  a été  atta- 
quée. On  peut  voir  fur  cela  les  Cenfu- 
res  des  Evêques  de  France  ( a ) , 3c  les 
Conftitutions.  du  Pape  Alexandre  VIÏ  , 
fous  le  Pontificat  duquel  cette  difpute 
s’eft  élevée.  Ce  Pape  a déclaré  fufïium- 
ment  fon  fentiment  par  les  Cenfures  du 
24  Septembre  1665  , 3c  du  18  Mars 
1666 , dans  lefquelles  il  condamne  di- 
verfes  propofitions  tirées  de  la  do&rine 
de  la  probabilité  , à la  tête  defquelles  il 
a parlé  du  principe  même  de  la  proba** 
bilité  en  ces  termes  (b)  : Qu’il  a appris 


(a)  Voyc\les  écrits  des  Curés  , Cf  Us  Cenfures  des  Evè- 
/jkci  de  France  contre  le  livre  des  Cafuijtcs , intitulé  : Apo- 
logie des  Cafuiftes. 

(b)  Audivit  non  fine  magno  animi  fui  maerore  , com* 
plures  opiniones  Chriflianæ  difeiplinae  relaxativas , 8c 
animatura  perniciem  inferentes , pattim  antiquas  icerum 
fufeitari  ; partim  noviter  prodire , & fummarn  illaxn  lu- 
xurianrium  ingeniorum  licenciam  in  dics  magis  cxcref- 
cere , per  quam  in  rebus  ad  confcientiani  periinentibus 
modus  opinandi  irrcpfir  alienus  omnino  ab  Evangelicâ 
fimplicitate  , fandtorumque  Patrum  doftrinâ  ; & quem 
fi  pro  reââ  régula  fideles  in  praxi  fequerenrur , ingens 
eruprura  eflèt  chriftianæ  vitæ  corruptela.  Quare  neullo 
unquam  rempote  viam  falutis,  quam  fuprema  veritas 
Deus,  cujusverbain  æternum  permanent , arflamelfe 
definivit , in  animarum  perniciem  dilatari,  feu  veriùs 
perverti  contingeret.  Idem  fandtiffimus  D.  N.  ut  oves  fibi 
créditas  ab  ejufraodi  fpatiofa  latâque  per  quam  itur  ad 

Décal  .Tome  IL  N 
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avec  beaucoup  de  douleur  , qu’il  s’intro- 
duifoitdejouren  jour  dans  le  Chriftia- 
nifme  des  opinions  relâchées  contraires 
à la  véritable  difciptine  de  l’Eglife , 3c 
capables  de  caufer  la  perte  des  âmes  ; 
que  quelques-unes  de  ces  opinions  n’é- 
toient  que  d’anciennes  erreurs  qu’on  re- 
pouvelloit  *,  que  quelques  autres  étoient 
nouvelles  & extraordinaires  ; qu’entre 
autres  choies  on  fe  donnoit  la  liberté 
d’admettre  pour  la  décifion  des  cas  de 
eonfcicnce  , une  maniéré  très-éloignée 
de  la  (implicite  dc  l’Evaneile  3c  de  la  do- 
cxrme  des  Peres  *,  en  lorte  que  n cette 
mauvaife  maniéré  étoit  fuivie , & qu’on 
la  prît  pour  régie , la  famteté  de  la  mo- 
rale chrétienne  fe  trouverait  entière- 
ment corrompue  : c’eft  pourquoi  afin 
qu’il  ne  loit  pas  dit , continue  ce  meme 
Pape  , que  la  voie  du  falut , que  la  Vé- 
rité, qui  efi  Dieu  lui-même  , a dit  être 
étroite,  a été  élargie,  ou  pour  mieux 
dire , pervertie  , par  des  fentimens  re- 
lâchés , qui  peuvent  être  caufe  de  la  per- 
te des  âmes  ; pour  détourner  le  troupeau 
dont  Dieu  lui  a confié  la  conduite , de 
cette  voie  large  3c  Ipacieule  qui  con- 


perdirionem  viâ , pro  paftorali  follicitudiiie,  inreûam 
lemitam  revocarec. . . . Statuit,  &c.  BylLritm  magnum 
T»m.  j.  pag.  40  O"  40?. 
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dait  les  âmes  à la  perdition  : & pour  les 
rappeller  dans  la  voie  du  falut , il  or- 
donne , &c. 

D.  Ne  peut-on  point  dire  que  cette 
doctrine  rend  la  conduite  de  la  vie  dire- 
tienne  trop  difficile , & qu’  ainfi  elle  ex- 
pofe  les  âmes  à une  infinité  de  fcrupules* 
car  il  y a un  très-grand  nombre  de*point$ 
où  la  vérité  ne  paroît  pas  clairement, 
même  aux  favans , qui  les  examinent 
Avec  foin.  Que  pourront  donc  faire  les 
fimples lorfqu’ils auront  à fe  déterminer 
Sc  à prendre  parti  fur  ces  mêmes  points  ? 
Prétendront-ils  connoître  clairement  ce 
<jui  paroît  obfcur  & incertain  à plufieurs 
habiles  Théologiens , ou  demeureront- 
ils  fans  rien  faire  ? 

M,  La  difficulté  n’eft  pas  fi  grande  que 
Ton  s’imagine. 

Car  i<\  il  y a bien  des  opinions  qui  ne 
paroifient  probables  que  par  des  fubtili- 
tés  recherchées , & que  le  fens  commun 
de  la  piété  chrétienne  j uge  improbables 
•&  fauflès  tour-d’un-coup  : ainfi  tant  s’en 
faut  que  les  fimples  foient  incapables  de 
trouver  la  vérité  dans  ces  fortes  de  que- 
fiions , qu’au  contraire  les  autres  ne  s’é- 
cartent de  la  vérité  , que  parce  que  par 
des  tours  ingénieux  ils  s’éloignent  de  la 
fhnplicicé*ii  faut  des  rafinemens  & des 

N ij 
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fubcilités  étudiées  pour  juger  ccs  que-- 
ftions  probables , & il  ne  faut  que  fe 
laifïer  conduire  par  le  feus  commun’ 
pour  les  juger  probables. 

2°.  Si  la  vérité  n’eft  pas  claire  fur  tous 
ces  points , il  eft  certain  au  moins  qu’il  y 
a un  parti  qui  £ft  exempt  de  danger  *,  &c 
ainfi  ce  que  les  /impies  ont  à faire  , eft 
de  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  Quand 
un  homme  de  bien,  quelque  fimple  qu’il 
foit , voit , par  exemple , que  les  Doc-^ 
teurs  font  en  difpute  ft  quelque  contrat 
eft  licite , à moins  qu’il  ne  loit  capable 
de  s’en  éclaircir  à fond  par  lui-même  > 
il  doit  éviter  de  faire  ce  contrat  : il  eft 
certain  que  ce  parti  éft  sûr  & fans  dan- 
ger* 

D.  Ne  s’enfuivroit-il  point  de-là  que 
dès-lors  que  par  un  excès  de  fcrupule  & 
de  fevérité  quelque  Cafuifte  auroit  con- 
damné une  aétiôn  , elle  deviendroit  in- 
terdite au  commun  du  monde  , puifque 
les  limples  feroient  obligés  pour  lors  de 
la  regarder  comme  incertaine  , fk  par 
conféquent  de  s’en  éloigner , comme  on 
le  fuppofe  ici  ? 

if.  Cela  ne  s’enfuit  point , parce  qu’il 
fe  pourroit  faire  que  le  nombre  de  ceux 
qui  approuveroient  cette  opinion , fe- 
ceit  compofé  de  perfonnes  fl  çonftdera-i . 
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illes  èn  piété  & en  fciencé , que  l’auto- 
rité drceux  qui  l’auroient  condamnée  , 
ne  feroit  alors  d’aucune  confideration  ; 
outre  que  dans  ces  fortes  de  queftions  la 
lumière  du  fens  commun  jointe  à celle 
de  l’autorité  , peut  facilement  aller  juf- 
ques  à la  certitude  morale. 

Z>.  Ne  s’enfuit-il  pas  encore  qu’on  ne 
pourra  pas  fuivre  avec  sûreté  l’avis  mê-^ 
me  de  fon  Evêque  ou  de  fon  Pafteur  * 
6c  qu’ainfi  les  amples  feront  agités  de 
défiances  continuelles  ? . 

i?.  i°=  Si  les  fideles , quoique  fimples , 
ont  le  foin  qu’ils  doivent  avoir  dé  leur 
falut , ils  auront  aüfîi  celui  de  s’inftruire 
des  Commandemens  de  Dieu  & des  ré- 
gies communes  de  la  Morale  ; & cette 
inftruétion  fuffira  pour  leur  ôter  les 
doutes  fur  les  points  capitaux  de  leur 
conduite  , parce  que  les  Commande- 
mens de  Dieu  font  otdinairement  claus 
fur  ces  devoirs  communs. 

2°.  Ils  auront  auffi  foin  de  s’informer 
exactement  des  devoirs  de  leur  état , 
comme  Jefus-Chrift  le  leur  ordonne. 

3°.  Ils  difeerneront  par  les  réglés 
•communes  & évidentes  de  l’Evangile  , 
fi  leur  Pafteur  eft  un  loup , qui  mérite 
par  conféquent  peu  de  créance  ; ou  un 
vrai  Pafteur  qui  en  mérite  beaucoup  ï 

N iij 
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&c  au  cas  qu’ils  ayent  quelque  raifon  de 
ne  le  pas  croire  fort  éclairé  , ils  auront 
foin  d’en  confulter  d’autres. 

4°.  Ils  fe  réduiront  à des  emplois  & 
à des  exercices  qui  n’ayent  pas  befoin  de 
tant  de  lumière , & qui  ayent  du  rapport 
à leur  foiblelîè.  '*  • 

5°.  Ils  prieront  beaucoup  Dieu  qu’il 
4es  préferve  de  l’illufion  *,  & ils  obtien- 
dront cette  grâce , s’ils  la  demandent 
Avec  ardeur , & qu’ils  cherchent  de  bon- 
ne foi  & fans  aucune  prévention  la  vé- 
rité. 

6°.  Ils  auront  foin  de  choifir  les  opi- 
nions les  plus  fûres  *,  & en  agiflfant  de  la 
forte , ils  auront  fujet  d’efperer , ou  qu’ils 
ne  feront  pas  trompés , ou  qu’ils  ne  le  fe- 
ront pas  dangereufement. 

Article  III. 

Divers  inconvénient  de  cette  dottrine  faujfe 
& erronée  : Qu'une  opinion  probable , 
faujfe  & contraire  au  droit  naturel , ne 
laijfe  pas  d'être  une  réglé  qu’on  peut  fuivre 
en  fureté  de  confcience. 

D.  Quels  dommages  peut  apporter 
aux  âmes  la  do&rine  *de  ceux  qui  en- 
feignent  qu’on  peut  fuivre  fûrement 
toute  opinion  probable , quoique  con- 
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! traire  au  droit  naturel  , quand  meme 

i elle  feroit  faufïè î 

i?.  Elle  en  peut  caufer  de  três-confï- 
t derables , 6c  qui  mettent  les  âmes  dans 

t un  danger  évident  de  leur  falur. 

K -i°.  Cette  doctrine  éteint  l’amour  de 

la  vérité  , en  perfuadant  qu’une  faufleré 
l probable  eft  auiïi  utile  que  la  vérité  la 
plus  claire  6c  la  plus  certaine. 
r;  2°.  Bien  loin  qu’on  foit  porté  par  cette 

dottrine  à chercher  la  vérité  , on  fouhai- 
re  au  contraire  de  n’en  être  jamais  in- 
ftruit , puifque  la  vérité  ne  fait  que  ren- 
■ dre  la  voie  plus  étroite  , & faire  que  ce 

qui  étoit  permis  ne  le  foit  plus.  Ainfi 
bien  loin  que  cette  doctrine  ait  l’effet 
•_  de  nous  rendre  libres , qui  eft  celui  que 
l’Evangile  attribue  à la  vérité  , elle  n’a 
que  celui  de  nous  rendre  efclaves  6c  pré- 
• varicateurs , 6c  d’être  un  obftacle  à notre 
f iàlut. 

3°.  Cette  do&rine  empêche  que  ceux 
' qui  en  font  perfuadés  ne  fe  reconnoiflcnt 
coupables,  lors  même  qu’ils  fontdérrom- 
pés  de  quelque  erreur  qu’ils  auroient  fui- 
vie  dans  leur  conduite,  parce  quelle 
( leur  donne  lieu  de  s’imaginer  qu’avanr 

cette  inftru&ion  , leur  erreur  étant  pro- 
bable à leur  égard , ils  étoient  par  confé- 
quent  exempts  de  péché. 

N iiij 


Digitized  by  Google 


19$  T>1  LA  CHARITÉ 

4°.  En  empêchant  ainfi  que  les  hom- 
mes ne  fe  reconnoilfent  coupables  dan$ 
leurs  péchés  , elle  les  empêche  de  s’en 
repentir , puifqu  on  ne  peut  fe  repentir 
de  ce  qu’on  ne  croit  pas  péché  : ainfi 
elle  éteint  l’efprit  de  componction  , de 
pénitence  & d’humilité , qui  nous  efl:  fi 
fouvent  recommandé  dans  les  faintes 
Ecritures. 

5 °.  Cette  do&rine  détruit  l’efprit  de 
priere  , parce  qu  elle  empêche  de  de- 
mander a Dieu  fincerement  la  connoif- 
fance  de  fa  loi  ; car  à quoi  bon  deman- 
der à Dieu  ce  qui  ne  nous  fcrviroit  de 
rien , &c  qui  nous  feroit  au  contraire 
dangereux  : de  forte  que  quand  on  la 
demandc-roit  de  bouche  , on  ne  la  de- 
manderait pas  néanmoins  effe&ivement 
de  cœur  ; car  le  fond  de  la  priere  eft  le 
defir , & quiconque  ne  defire  pas  ne  prie 

Ïioint  : ainfii  comme  cette  dodrine  éteint 
e dehr  de  la  vérité , elle  éteint  par  con- 
féquent  la  priere  par  laquelle  on  peut 
obtenir  la  vérité. 

. 6°.  Elle  anime  l’efprit  humain  à obf- 
curcir  la  loi  de  Dieu  par  des  fubtilités 
ôc  des  raifonnemens  recherchés , puif- 
qu’elle  lui  fait  croire  que  pourvu  qu’il 
puiiïe  rendre  probable  le  contraire  de 
ce  que  la  loi  ordonne  , on  fera  effeéti- 
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vement  déchargé  de  l’obligation  de  la 
loi. 

- 70.  Cette  do&rine  rend  la  régie  des 
mœurs  fujette  aux  changemens  & aux 
caprices  des  hommes  ; en  forte  que  les 
memes  chofes  feroient  réellement  per- 
mifes  & fûres  en  un  temps  & défendues 
dans  un  autre , fans  qu’il  y eût  aucun 
changement  dans  les  chofes  mêmes, 
jjuifqu’en  fe  fervant  des  principes  de 
cette  do&rine  , tout  le  changement  ne 
feroit  que  dans  l’efprit  de  ceux  qui  au- 
roient  raifonné  fur  cette  matière  : or 
cette  contrariété  & ce  changement  font 
vihblement  contraires  à l’idée  que  Jefus- 
Chrift  nous  donne  de  fes  loix , en  nous 
allurant  dans  l’Evangile  (a) , Que  le  ciel 
& la  terre  paieront , mais  que  fes  paroles 
ne  paieront  point, 

QUESTION  II. 

Si  une  opinion  probable , qui  n’ejl  contraire 
qu'au  droit  pojitif  humain  ou  divin , 
peut  être  fuivie  fans  pe'ché l 

D . Doit-on  porter  le  même  jugement 
des  opinions  probables  qui  ne  font  con- 
traires qu’au  droit  pofitit , que  de  celles 

(a)  C/xlum  & terra  tranfibum , veiba  aucetn  mea  n®» 
pr*ccribunr.  xxiv*  } j.. . ’ 

N V 
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qui  font  contraires  au  droir  naturel  ? 

JR.  On  en  doit  juger  d’une  manière 
toute  différente  jeat  les  opinions  proba- 
bles contraires  au  droit  naturel  n’excu- 
fent  pas  de  péché , parce  que  l’ignorance 
ou  l’erreur  à l’égard  des  loix  naturelles  , 
n’en  exeufe  point  ; mais  comme  l’igno- 
rance & l’erreur  peuvent  exeufer  de  pé- 
ché à legard  du  droit  pofitif,  on  doit 
dire  la  même  chofe  des  opinions  proba- 
bles qui  enferment  l’ignorance  des  loix 
jjoluives. 

- JD.  Pourquoi  l’ignorance  du  droit  po- 
fîtif  peut-elle  exeufer  ? 

JR.  Parce  que  les  chofes  qui  ne  font 
défendues  que  par  le  droit  pofîtif , ne 
font  pas  naturellement  mauvaifes  , ni 
contraires^  la  vérité  & à la  juftice , mais 
elles  font  indifférentes  par  elles-mêmes  : 
on  n’en  a pas  perdu  la  cpnnoiffance  par 
fa  faute  ni  par  le  péché , qui  ne  nous  pri- 
ve que  de  la  connoilïànce  de  la  loi  naru- 
rellé  ; ce  n’eft  point  la  corruption  de  no- 
tre cœur  qui  nous  cache  ces  loix  pofiti- 
ves.  Ainfi  ce  qui  eft  fait  par  cette  igno- 
tance  n eit  pas  mauvais  ocmjufte  de  loi- 
même  , & il  ne  le  peut  devenir  que  par 
la  négligence  que  nous  aurons  eue  à nous 
iaftruire  de  cette  loù 
D*  Quelles  preuves  a-t-on  que  ligner 
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fatice  d’une  loi  pofttive  exempte  de  pé* 
ché*î 

“ if.  Dieu  ne  peut  condamner  que  ce  qui 
eft  injufte  : or  une  a&ion  contraire  à une 
loi  pofitive  que  l’on  ignore  fans  fa  faute  > 
n’eft  pas  injufte  en  foi  ; Dieu  nelafauroit 
donc  condamner.  C’eft  la  Juftice  éternel- 
le qui  nous  oblige  d’obéir  aux  loix*pofiti- 
ves;&  l’on  n’eft  coupable  de  n’y  pas  obéir, 
qu»  parce  que  la  loi  naturelle  le  com- 
mande : or  la  loi  naturelle  ne  commande 
|>as  d’obéir  à des  loix  pofitives  que  l’on 
ignore  fans  fa  faute  ; & par  conséquent 
quand  on  manque  à les  obferver  par  cette 
ignorance , on  en  eft  excufé  devant  Dieu* 
D.  Cette  doéfcrine  eft  elle  autorifée  par 
l’Ecriture  & par  les  Peres  ? 

if.  Elle  eft  clairement  décidée  par  ces 
endroits  de  l’Evangile  : Jefus-Chrift  dir 
(a)  , Que  s’il  n’étoit  point  venu  & qu’il  neut 
point  parlé  aux  Juifs , qu’il  n eût  point  fait 
devant  eux  les  miracles  qu’il  avoit  faits,  ils 
n’eujfent  pas  été  coupables , & neuffent  pas  eu 
de  péché  ( de  ne  pas  croire  en  lui.  ) Or  cette 
décifion  de  Jefus-Chrift  n’eft  fondée  que 
iur  cette  régie , que  la  jufticen’oblige  de 
croire  les  miracles  que  lorfqu’on  en  eft 

(a)  Si  nonvenilfém  te  locutus  fuifTem  eis,pcccatum 
Bon  hnberent  jmincautem  exeufationem  non  habent  die 

Eccafo  fus...  Si  opéra  non  fcciflcm  in  eh  quae  nemoaliMfr 
;it , pcccauun  nen babïïcat.  Jt*n.  xv.  n.  14, 

N Vjf 
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inftruit , & non  lorfqu’on  les  ignore  fans 
fa  faute  : àinfi  cette  raifon  prouve  égale- 
ment à l’égard  des  loix  pofitivcs  ; car  on  * 
n’eft  pas  plus  obligé  d’obéir  à une  loi  po- 
litive  qu’on  ne  connoît  point , que  de 
croire  un  miracle  que  l’on  ignore. 

. Z).  Les  Peres  ont-ils  expliqué  cet  en- 
droit de  l’Evangile  en  cette  maniéré  ? 

, Ji.  C’eft:  l’explication  formelle  de  $. 
Auguftin  (a) , & de  S.  Bernard  (b)  ; de  S. 
Auguftin  conclut  non-feulement  à Lé- 
gard  des  Juifs  ( c ) , qu’ils  n’auroient  pas 
été  coupables  d’infidélité  , fi  J.  C.  ne  fût 

- (a)  Si  non  •vrnijjcm , & locutus  eh  fuijfem  , peecatum 

von  haberent.  Judæos  eftendit  exprefliùs....  Judxis  locts- 
tus  eftChriftus  , non  aliis  gentibus.... hoc  eftautem  quia 
non  crcdiderunt  in  Chtiftum,  qui  propterea  venir,  ut  cre- 
datur  in  cum  1 hoc  peccatum  II  non  veniflet , non  utique 
haberent.  S.  Aug,  traiï.  89.  in  Joan.  n.  1. 

(b)  Homo  hominis , nonnifi  ipfo  indicante , cogiratum 
intelligiti  quanto  minus  divinum  quis  proterit  inveftig» 
re  conhlium , nifi  cui  ipfe  voluerit  revelare  î Audi  deni- 
que  ipfum.  Si  non  venijjem,  aie  , & locutus  eis  fuijjem  , 
fcccAïuvt  non  haberent ....  Oilendens  fine  iubio  non  ante 
cenferi  inexcufabiles  de  comemptu  , quàrn  ad  ipforum 
ufquc  notitiam  juflio  petvenirct.  S.  Bern.  ef.  77.  ad  H h g, 
À S.  ViB.  c.  1 . 

(c)  Quod  adjunxit , nunc  auttm  exeufationem  non  lut- 
bent  de  peccato  fuo  , poteftmovere  quaerentes  utrùm  hi  ai 
quos  non  venit  Chriuus , nec  locutus  eft  eis , habeant  ex- 
eufationem de  peccato  fuo....  Rcfpondeo  haberc[illos  ex- 
eufationem , non  de  omni  peccato  fuo , fed  de  hoc  pecca- 
lo  , quo  in  Chriftum  non  crcdiderunt , ad  quos  non  venit, 
& quibus  non  eft  locutus.  Sed  non  in  eo  funt  numéro  hi  , 
ad  quos  in  difeipulis  venit , & quibus  per  difcipulos  elt 
locutus  , quod  ôc  nunc  facit  ; nam  per  Ecclefiam  fuam  vc- 
nit  ad  genres,  Bc  per  Ecclefiam  loquitur  gentibus. 

TraB.  ÿÿ.  m foan.  R.  a.  • 
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point  venu  y mais  que  les  Gentils  auf- 
quels  il  n’a  point  été  annoncé  , font  bien 
à la  vérité  coupables  d’autres  péchés» 
mais  non  de  celui  de  n’avoir  pas  cru  en 
Jefus-  Chrift.  Je  réponds » dit  ce  Pere  » . 

que  ceux  à qui  Jelus-Chrift  n’eft  point 
venu  , & à qui  il  n’a  point  parlé  , font 
exemptsnon  de  tout  péché,  mais  bien  de 
celui  de  n’avoir  pas  cru  en  lui-,  ce  qu’il 
ne  fautpas  étendre  , dit-il , à ceux  a qui 
Jefus-Chrift  eft  venu  , & à qui  il  a parlé 
par  fon  Eglife  ; car  il  eft  venu  aux  na- 
tions par  fon  Eglife , & il  leur  a parlé  par 
fon  miniftere. 

D.  Ne  peut-on  pas  dire  que  les  Payens 
qui  n’ont  pas  oui  parler  de  Jefus-Chrift» 
n’ont  été  privés  de  cette  eonnoiflance 
qu’à  caufe  des  crimes  volontaires  par 
lefquels  ils  ont  violé  la  loi  naturelle  y 
& que  Dieu  leur  auroir  donné  cette  con- 
noiftance , . s’ils  avoient  fuivi  les  lumier 
res  de  cette  loi  qui  brilloient  dans  leur 
efprit  î 

jR.  On  le  peut  dire  véritablement  ; car 
il  eft  vrai  en  un  fcns  que  Dieu  eft  prêt 
d’éclairer  tous  ceux  qui  ne  mettent  point 
d’obftacles  à fa  grâce  , comme  on  l’a  fait 
voir  ailleurs  ; &:  ainfi  on  peut  dire  que- 
l’ignorance  même  des  myfteres  de  Jelu&r 
Chrift  eft  une  peine  du  péché..  Mais  quoi- 
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que  les  Payens  layent  attirée  par  des  dé-» 
teglemens  volontaires  , il  y a pourtant 
une  extrême  différence  entre  cetre  forte 
d’ignorance  & celle  des  loix  naturelles  ; 
car  c’eft  la  cupidité  des  payens  qui  leur 
a fermé  les  yeux  à l’égard  des  loix  na- 
turelles qui  étoient  liées  par  des  con- 
féquences  nécefïàires  , avec  les  vérités 
qu’ils  avoient  gravées  dans  leur  efprit  5 
mais  on  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe 
des  myfteres  de  Jefus-Chrift  ; ils  n’ont 
aucune  liaifon  néceflaire  avec  aucun 
principe  imprimé  dans  l’efprit  des 
Payens.  Ce  n’eft  donc  point  la  cupidité 
proprement  qui  les  leur  cache  ; elle 
porte  feulement  Dieu  à les  en  priver 
par  une  jnfte  punition  : or  comme  les 
maux  temporels  ou  éternels  que  fa  ju- 
ftice  fait  fouffrir  aux  Payens , quoiqu’at- 
tirés  par  leurs  péchés  , ne  font  pas  des 
péchés , mais  ae  fimples  punitions  : de 
même  l’ignorance  des  myfteres  de  Jefus- 
Chrift  n’eft  pas  un  péché  dans  les 
Payens,  quoiqu’ils  fe  la  foient  attirée 
par  leurs  déreglemens  , & que  cette 
ignorance  les  prive  de  l’unique  remede 
de  leurs  miferes. 

D.  Que  doir-on  juger  de  l’ignorance 
des  faits  8c  des  circonftances  ? 

JL  On  en  doit  juger  comme  de  l’igno- 
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rance  des  loix  pofitives  , c’eft-à-dire 
qu’elle  excufe  de  péché  lorfque  l’on  n’eft 
point  obligé  de  s’en  informer. 

C’eft  le  fondement  de  ces  deux  déd- 
iions de  faint  Auguftin  (a) , qu’un  hom- 
me qui  porte  un  nabit  qui  a été  volé  par 
quelqu’un , n’eft  coupable  de  larcin , 
que  lorfqu’il  cft  averti  que  cet  habit  a 
été  volé.  De  même  lorfqu’un  homme 
époufe  la  femme  d’un  autre , il  n’eft  cou^ 
pable  d’adultere,  que  lorfqu’il  eft  in- 
ftruit  que  cette  femme  appartient  à un 
autre.  Et  c’eft  aufli  le  principe  cju’il  em- 
ploie contre  les  Donatiftes , qui  préten- 
doient  que  l’Eglife  avoit  été  fouillée  par 
la  communion  de  Cccilien.  Le  crime 
d’autrui , dit  ce  Pere  (b) , ne  peut  fouille? 
celui  qui  ne  le  fait  pas. 

(<t)  Si  enfin  eonfcrentia  proptcrea  lacdîncn  potuit.qui* 
Bsfrivic , 0unc  incipit  lædi , quia  fcivit  : velut  fi  cunicâ 
de  latrocinio  nefeiens  veftfictur,  ex  illo  fit  iniquitatls 
Tcfti*  iHa , ex  quo  cognoreric , & ipfe  iniquus  iiifi  ahje- 
cerit  ; V qui  nefeiens  uxorem  duxerit  aüenatn , ex  illo  fit 
aduher,  ex  quodidicerit  , nifi  dHcelîèrit.  S.  Aug.  I.  t. 
tint.  Crtfc.  t.  16. 

(i)Nullius  crimcn  maculât  nefeientem.  lâm  tf>.  jy. 
*IU*  ^8.  e.  4.  n.  i j. 
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QUESTION  II  L 

* * j 

Si  l'on  peut  choijîr  pour  régie  de  fes  allions 
l'opinion  la  moins  probable  & Ià  moins 
[ure  , en  quittant  la  plus  probable  & U 
plus fur  c. 

. . *.  / 

. D.  Qu’appelle-t-on  une  opinion  fure  3 
R.  On  a déjà  dit  que  c'eft  celle  quoi* 
peut  fuivre  certainement  fans  péché  : 
ainfi  quand  il  s’agit  d’un  contrat  dou- 
teux , il  peut  être  probable  , & même 
plus  probable  que  ce  contrat  eft  permis  ; 
mais  il  eft  encore  plus  abfolument  fur 
qu’il  eft  permis  de  ne  le  pas  faire  : peut- 
être  qu’il  eft  permis  de  tuer  en  fe  défen- 
dant *,  mais  il  eft  fur  qu’il  eft  permis  de 
ne  pas  tuer. 

D.  De  quoi  convient-on  fur  cette  ma- 
tière ? 

R , On  convient  que  dans  le  doute  il 
faut  fuivre  l’opinion  la  plus  sûre , fuivanr 
cette  réglé  de  l’équité  naturelle  , & du 
droit  Canonique  qui  dit , dans  les  chofes' 
douteufes  il  faut  prendre  le  parti  le  plus 
sûr , In  dubiis  tutior  pars  eligenda  ; & c’eft 
félon  cette  réglé  que  les  Papes  ont  déci- 
dé un  très-grand  nombre  de  cas. 

D.  La  queftion  n’eft-elle  pas  pleine- 
ment réfolue  par  cette  déciftonj  car  s’il 
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n’eft  pas  permis  de  fuivre  une  opinion 
doureufe , il  eft  encore  bien  moins  per- 
mis de  fuivre  une  opinion  moins  proba- 
ble &c  moins  sûre  : puifqu’en  la  jugeant 
moins  probable  & moins  sûre  on  la  juge 
plus  doureufe , ôc  que  l’on  croit  quelle  * 
approche  plus  de  la  faulTeté  que  de  la  vé- 
rité? - •"  • 

. R.  Toutes  les  lumières  du  fens  com- 
mun vont  à en  juger  ainfi  ; cependant  il 
s’eft  trouvé  quelques  Auteurs  nouveaux 
qui  en  demeurant  d’accord  qu’on  ne  peut 
en  confcience  agir  dans  le  doute , n’ont 

fas  lailfé  d’enfeigner  qu’on  peut  fuivre 
opinion  la  moins  probable  & la  moins 
sûre  , pourvû  qu’elle  foit  probable, 
quelque  foible , difent-ils , que  foit  la 
probabilité. 

D.  Sur  quoi  ces  Auteurs-peuvent-ils 
fonder  un  h étrange  fentiment  ? 

R.  Ils  le  fondent  fur  deux  diftinéfcions; 
la  première  eft  celle  qu’il  leur  plaît  de 
mettre  entre  le  doute  & l’opinion  proba- 
ble , qui  eft , difent-ils , que  celui  qui  eft 
en  doute  ne  voit  point  de  raifon  ni  pour 
ni  contre , & eft  purement  fans  lumière  , 
ainli  il  n’a  rien  qui  lui  puiflè  fervir  de 
réglé  : aulieu  que  celui  qui  eft  balancé  • 
par  des  opinions  probables  oppofées, 
voit  de  part  & d’autre  des  raifons  conjSr 
dérables  qu’il  peut  fuivre. 
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La  fécondé  diftinétion  eft  , que  ces  au- 
teurs modernes  font  différence  entre  un 
doute  fpéculatif , & un  doute  pratic.  Ils  ' 
appellent  doute  fpéculatif,  le  partage  de 
l’efprit  balancé  par  desraifons  égales  : 8c 
•ils  appellent  doute  pratic  , quand  l’efprir 
ne  fait  quel  parti  prendre  dans  la  prati- 
que. Or , difent-ils  , il  eft  poflible  d erre 
lpéculativement  incertain  & certain 
dans  la  pratique , en  fe  fondant  fur  ce 
principe  qui  rend  l’aétion  certaine  , qui 
eft  : Qu’il  eft  permis  de  fuivre  toute  opi- 
nion probable  ; d’où  il  s’enfuivra  que 
l’on  pourra  fuivre  en  confcience  quel 
fentiment  on  voudra. 

Z).  Que  doit-on  juger  de  ces  deux  di£- 
tin&ions  ? 

i?.On  en  doit  juger  non-feulemenr  que 
ce  font  de  pures  illufîons , mais  qu’il  eft 
difficile  d’en  inventer  même  de  moins 
vraifemblables.  Car  depuis  que  les 
hommes  parlent  &c  raifonnent , on  n’à 
jamais  douté  qu’un  efprit  balancé  par  des 
raifons  également  fortes , ne  fut  en 
doute  , c’eft-à-dire  dans  l’incertitude. 
Une  balance  n’eft  pas  moins  en  équilibre» 
foitqu’ellenefoit  chargée  d’aucun  poids, 
foit  qu’ellefoit  chargée  de  poids  égaux  de 
chaque  côté.  On  eft  auffi  peu  éclairci  de 
ce  qui  eft  vrai  en  foi , lorfqu’on  voit  d’é* 
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gales  raifons  de  douter  de  part  & d’autre, 
que  Ci  on  n’en  voyoit  aucune  ; c’eft  même 
la  defcription  la  plus  ordinaire  que  Ton 
fait  de  l’état  de  doute  & d’incertitude, 
& de  la  perplexité  de  l’efprir,  que  de 
dire  que  l’efprit  eft  tiré  tantôt  d’un  côté , 
tantôt  d’un  autre  ; qu’il  eft  partagé  par 
les  diverfes  raifons  qui  fe  préfentent , & 
qu’il  ne  fait  à quoi  fe  fixer. 

JD.  Si  celui  qui  eft  balancé  par  des  rai- 
lons  égales , eft  dans  l’état  de  doute , en 
quel  état  eft-il  à l’égard  de  l’opinion 
qn’il  juge  & moins  probable  & moins 
«ire?  . 

R.  Un  efprit  dans  cet  état  ne  forme 
point  du  tout  cette  forte  d’aétion  qu’on 
appelle  opinion.  Car  l’opinion  eft  une 
approbation  & un  acquiescement  del’ef- 
pnt,  quoi  qu’avec  crainte , ajfenfus  opina* 
tivus.  L’efprit  eft  au-contraire  dans  un 
état  d’improbation  ; il  rejette  cette  opi- 
nion , il  la  combat , il  s’en  éloigne , il  la 
comdamne  même  *,  car  quoiqu’il  juge 

3u’elle  dft  appuyée  fur  quelques  raifons , 
juge  en  même-temps  qu’il  eft  plus  pro- 
bable que  ces  raifons  foient  faufles , que 
non  pas  véritables.  Ainft  l’efprit  dans 
cette  occafion  prend  parti  de  l’autre  cô- 
té, & fe  détermine  contre  cette  opinion 
en  la  jugeant  moins  probable  > de-forte 
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que  de  dire  qu’il  eft  permis  de  fuivTè 
cette  opinion , que  l’on  juge  ôc  moins 
probable  &c  moins  sûre  ; c’eft  dire  qu’il 
eft  permis  de  fuivre  l’opiniôn  qu’on  re- 
jette , ôc  de  ne  fuivre  pas  celle  fur  la- 
quelle on  forme  fa  confcience. 

C’eft  un  excès  dans  lequel  les  Philofo- 
phes  Académiciens  qui  prétendoie'nt 
qu’on  ne  pouvoir  rien  favoir  avec  cer- 
titude , n’ont  jamais  porté  le  doute  : ils 
demeuroient  d’accord  que  dans  la  con- 
duite de  la  vie  on  devoit  fuivre  le  plus 
vraifemblâble  , & c etoit-là  ce  qu’ils 
appelaient  probable.  Cependant  depuis 
tin  fiecle  ou  environ  , il  a plu  à quelques 
nouveaux  Auteurs  de  changer  ces  nov 
fions  ôc  ces  termes,  & d’appeller  opi- 
nion probable , non  celle  qu’on  approu- 
ve , ôc  à laquelle  on  confent , mais  celle 
qui  eft  appuyée  des  raifons  qui  pour- 
roient  la  faire  juger  probable  par  d’autres 
perfonnes  *,  de-forte  que  la  queftion , s’il 
eft  permis  de  fuivre  une  opinion  moins 
probable  ôc  moins  sûre  , réefuite  aux 
termes  qui  l’expriment  naturellement , 
confifte  à favoir  s’il  eft  permis  de  fuivre 
une  opinion  qu’on  défaprouve , & qu’on 
ne  juge  pas  probable.. 

D.  Cela  n’eft-il  pas  fuffifamment  rec- 
tifié par  l’autre  diftinélion  , qui  donne 
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an  moyen  d’allier  la  certitude  à l’égard 
de  l’aétion , avec  l’incertitude  fpécula- 
tive  de  l’opinion , entfe  perfuadant  que 
quoiqu’il  foit  incertain  ii  cette  opinion 
eft  vraie  ou  non , il  eft  certain  néan- 
moins qu’on  la  peut  fuivre  ? 

R.  Pour  que  ce  fécond  jugement  nous 
pût  donner  cette  alïurance  dans  la  pra- 
tique, c’eft-à-dire  qu’il  nous  pût  afturcr 
que  nous  pourrions  faire  l’aétion , il  fau* 
droit  que  ce  jugement  fût  vrai.  Or  il  eft 
notoirement  faux.  Car  dire  que  l’onpeuc 
fti ivre  en  confcience  toute  opinion  pro- 
bable , quoique  moins  probable  8c 
moins  sûre  , c’eft  dire  qu’on  peut  fuivre 
une  opinion  incertaine  8c  plus  qu’incer- 
taine. Or  dire  qu’on  peut  fuivre  une  opi- 
nion incertaine  & plus  qu’incertaine  , 
c’eft  dire  qu’on  peut  fuivre  une  opinion 
douteufe  & plus  que  douteufe  ; & c’eft 
établir  une  réglé  contraire  à celle  que  la 
lumière  naturelle  a imprimée  dans  lefr 
prit  des  hommes.  Les  Philofophes  mê- 
me Payens  font  tous  convenus  qu’il  n’eft 
pas  permis  de  faire  une  chofe  quand  on 
doute  quelle  foit  mauvaife  : Quod  dubi- 
tes  nonfeceris.  Ne  faites  point  une  chofe 
dont  vous  doutez , difent  ils.  Aller  con- 
tre ce  fentiment , 8c  foutenir  qu’on  peut 
fuivre  toute  opinion  moins  probable 
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dans  une  action  , c’eft  dire  qu’on  peut 
agir  contre  fa  confcience , en  fuivant  une 
opinion  qu’on  n’aprouve  pas  -,  car  juger 
qu’une  opinion  eft  moins  probable  & 
moins  sûre , e’eft  s’en  éloigner , c’eft  la 
défaprouver , c’eft  former  la  confcience 
fur  l’autre  : ôc  par-confequent  juger 
avec  cela  que  l’oii  la  peut  fuivre  , c’eft: 
juger  qu’on  peut  agir  contre  faconf- 
«ience. 

D.  Quel  fentiment  doit-on  avoir  de 
la  raifon  qu’on  oppofe  à cette  doctrine  , 
& que  quelques-uns  foritpafter  pour  une 
démonftration  ? On  ne  peut , difent-ils  , 
être  blâmable  en  agiflant  prudemment  : 
or  fuivre  une  opinion  probable , quoi- 
que moins  probable  &c  moins  sûre , c’eft 
agir  prudemment’,  donc  on  n’eft  pas  blâ- 
mable en  la  fuivant  ; & li  on  n’eft  pas  blâ- 
mable , on  la  peut  fuivre  ftpis  péché. 

R.  Non  feulement  cet  argument  ne 
doit  point  paiïer  pour  une  démonftra- 
tion : il  eft  au-contraire  difficile  d’en 
trouver  de  plus  évidemment  faux.  Car 
bien  loin  que  ce  foit  une  aéfcion  de  pru- 
dence de  fuivre  une  opinion  moins  pro- 
bable & moins  sûre , c’eft  la  plus  vilible 
de  toutes  les  imprudences.  Car  y eut-il 
jamais  rien  de  plus  imprudent  que  de. 
choifir  volontairement  & avec  connoül 
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{ance  le  mauvais  parti  ? N’eft-ce  pas  s’exr 
pofer  au  hazard  de  pécher  , ou  pour 
mieux  dire , n’eft-cepas  pécher  certaine- 
ment? car  encore  bien  que  celui  qui 
croit  une  opinion  moins  probable  ÔC 
moins  sûre , fe  trompât  , &c  que  cette 
opinion  réellement  fut  véritable;  néan- 
moins comme  en  la  jugeant  moins  pro- 
bable , on  juge  qu’elle  pourroit  bien  être 
fàutfè , on  agit  contre  la  confcience  fi  on 
la  fuit.  Or  agir  contre  fa  confcience  , 
c’eft  pécher  certainement. 

I>.  Mais  eft-on  obligé  de  fuivre  tou- 
jours la  vérité , puifqu’elle  eft  fi  fouvent 
cachée  ? 

R.  Quand  elle  eft  cachée , il  n’y  a qu’à 
fuivre  l’opinion  la  plus  sûre , c’eft-à-dire 
la  plus  exempte  du  danger  de  pécher  ; 
car  c’eft  une  vérité  qui  ne  nous  eft  pas 
cachée , cpie  dans  le  doute  il  faut  fuivre 
le  plus  sur. 

Z).  Mais  à prendre  cette  doétrine  à la 
lettre , pour  fuivre  le  plus  fur  parti , tout 
le  monde  feroit  obligé  aux  confeils  de 
Jefiis-Chrift > & à faire  ainfi  de  tout  ce 
qui  eft  dans  l’Evangile  des  commande- 
mens  formels  ; car  on  ne  pourroir  pas  les 
entendre  autrement,  fion  vouloit  obli- 
ger tout  le 'monde  à fuivre  la  voie  la  plus 
sûre.  Par  exemple  il  eft  certain  que  la 
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virginité  eft  plus  sûre  que  le  mariage  : 
que  la  vie  de  retraite  eft  plus  allurée  que 
la  vie  du  monde  , &c. 

K.  Quand  on  parle  de  sûreté  en  ma- 
tière d’opinion  probable , c’eft  de  la  sû- 
reté que  la  chofe  dont  il  s’agit  eft  permi-  ' 
fe  *,  & ainli  on  appelle  sûre , l’opinion  qui 
autorife  ce  qui  eft  certainement  licite  * 
quand  même  elle  auroit  des  fuites  dan- 
gereufes.  Or  il  n’eft  pas  moins  alluré 
que  le  mariage  eft  permis , que  la  vir- 
ginité , puifque  l’un  & l’autre  état  eft  au- 
torifé  formellement  par  l’Evangile  & par 
faint  Paul.  Ainli  tous  les  deux  partis  font 
sûrs. 

Z).  Ne  peut-on  pas  dire  que  celui  qui 
juge  une  opinion  moins  probable , la 
juge  probable  ? Or  s’il  la  juge  probable , 
il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’il  la  défaprouve, 

J?.  Il  n’eft  pas  vrai  que  celui  qui  juge 
une  opinion  moins  probable,la  juge  pro- 
bable  abfolument  : mais  il  ne  la  juge 
probable  qu’à  un  certain  égard  & pour 
ceux  qui  ne  feroient  pas  informés  des 
raifons  contraires.  Juger  une  opinion 
moins  probable , c’eft  juger  qu’une  opi- 
nion eft  appuiée  fur  des  raifons  capa- 
bles de  faire  impreffîon  fur  l’efprit , 
fi  elles  n’étoient  point  corribattues  par  • 
d’autres  raifons  plus  fortes  » & qui  le* 

affoiblillènt  : 
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affoibliflènt:  ainfi  on  ne  juge  ces  raifons 
fur  lefquellcs  on  appuie  fon  fentiment , 
on  ne  les  juge,  dis-je,  probables,  que 
dans  une  fuppolition  que  l’on  détruit  en 
même-temps  ; & certainement  l’impref- 
fîon  qui  demeure  dans  Pefprir  eft  quon 
fe  doit  éloigner  de  cette  opinion. 

,^e  peche-f-on  jamais  en  fuivanc 
fopinion  la  plus  sûre  & la  plus  proba- 

\ Æ.  On  ne  peche  jamais  contre  fa  conf- 
cience  ; mais  on  peut  fort  bien  pécher 
contre  la  vérité , parce  que  cette  opinion 
& plus  sûre  & plus  probable  , abfolu- 
ment  parlant , peut  être  ïaufle  -,  & que 
l’ignorance  qui  cache  une  vérité  de  la 
loi  de  Dieu  , n’excufe  pas  entièrement 
de  peche  : il  faut  néanmoins  remarquer 
qu’on  ne  prend  pas  ici  le  mot  de  plus 
sûr  pour  une  opinion  exempte  de  tout 
danger  de  pécher-,  car  en  ce  fens  on  ne 
peche  jamais  en  fuivant  une  opinion 
sûre  : mais  on  prend  le  mot  de  plus  sûr 
pour  ce  qui  eft  moins  expofé  au  danger 
de  pécher. 


Dccal.  Tome  IL  Q 
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QUESTION  IV. 

S'il  efi  permis  de  fuivre  t opinion  sure , lorf 
que  la  contraire  eft  la  plus  probable. 

£>,  Eft-il  auffi  facile  de  décider  ce 
qu’on  doit  faire.quand  la  plus  grande  sû- 
reté eft  d’un  côté , & la  plus  grande  pro- 
babilité de  l’autre  ) 

R.  Il  s’en  faut  bien  , parceque  le  terme 
de  plus  probable  approche  quelquefois 
fi  fort  de  la  certitude  morale , qu’il  eft 
fouvent  très-difficile  de  l’en  distinguer  \ 
or  il  eft  certain  que  l’on  peut  fuivre  ce 
qui  eft  certain  d’une  certitude  morale , 
quoique  le  contraire  paroifle  plus  sûr. 
S’il  étoit  queftion , par  exemple , d’un 
contrat  condamné  par  quelques  Théolo-» 
giens , mais  autorité  par  les  plus  habiles  , 
&c  par  la  raifon  meme  » on  peur  dire, 
qu’il  eft  moralement  certain  que  ce  con- 
trat eft  légitime  : cependant  il  pourroit 
paroître  plus  sûr  de  ne  s’en  fervir  pas  3 
a caufe  de  cç  peu  de  Théologiens  qui  le 
condamnent.  Or  dans  ce  cas,  je  dis  que 
s’il  y a de  bonnes  raifons  qui  portent  à 
s’en  fervir , on  ne  doit  pas  fe  priver  de 
cette  liberté , & que  l’on  peut  faire  lici- 
tement ce  contrat.  La  railon  en  eft , que 
quoiqu’il  paroiflè  plus  sûr  de  fuivre  Î’ot 
Ü .V-  « » * ' 
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plnion  qui  condamne  ce  contrat  en  une 
occalîon  particulière  > il  n’eft  pas  néan- 
moins plus  sûr  de  s’aftreindre a fuivrc 
cette  réglé  en  routes  occa  lions , parce 
quelle  réduiroit  la  vie  chrétienne  a une 

têne  terrible , & que  l’on  fe  mertroît 
ors  d état  de  faire  aucune  bonne  œuvre» 
parce  que  l’on  trouveroit  toujours  en 
ion  chemin  quelque  raifon  de  fcrupule  , 
qui  pourroit  faire  croire  qu’il  eft  plus 
sur  de  s’en  abftenir.  Or  il  n’eft  pas  bon 
de  réduire  les  autres  à cerrc  contrainte  ; 
8c  ainfi  il  ne  faut  pas  leur  interdire  de 
fuivre  les  opinions  qui  font  moralement 
certaines  & contre  lefquellcson  ne  peut 
propofer  que  des  raifons  de  fcrupule. 

Z>.  Mais  h ces  raifons  ont  quelque 
poids , 8c  que  l’on  ne  voie  pas  claire- 
ment que  la  chofe  foit  licite , quoique 
l’ftn  penche  fort  à le  croire  : à quoi  e li- 
on obligé  ? 

R.  Comme  cet  état  n’eft  pas  exempt 
de  doute , on  ne  voit  pas  que  l’on  fe 
£uifte  exempter  alors  de  fuivre  l’opi- 
nion la  plus  mre  , fuivant  la  décifion  de 
faint  Auguftin  , qui  dit  (a) , que  c’eft  un 
grand  péché  dans  les  choies  qui  regar- 

(a)  Graviter  peccaret  in  rébus  ad  falutem  anima*  perti— 
tiemibus , vel  eo  folo  quèd  certis  incerta  praponeret, 
S.  Ang.  1. 1 . de  Bapt.  tontr.  Dînai,  c.  }. 

Oij 
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dent  le  falut , de  préférer  l’incertain  att 

certain. 

C’eft  aufli  la  décifion  expreflè  defajnt 
Thomas  (a)  ; car  fuppofant  que  l’opinion 
qui  permet  d’avoir  plufieurs  prébendes 
eft  vraie , & que  celui  qui  la  luit  en  eft 
perfuadé , il  nelaifle  pas  de  la  condam- 
ner de  péché  , fi  la  contrariété  des  opi- 
nions fait  naître  en  lui  quelque  doute  i 
parce  que,  dit  ce  faint  Doéfeur  , fi  cet 
homme  conferve  cet:e  pluralité  de  Bé- 
néfice , fon  doute  fubfiftant , il  fe  met 
çn  danger. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  cela 
fe  doit  entendre , pourvu  que  ce  foit  un 
véritable  doute , Sc  non  pas  une  fimple 
timidité  de  fcrupule  •,  car  il  eft  fouvent 
meilleur  & plus  fur  aux  confciences 
fcrupuleufes , de  paflër  par  deffus  ces 
vaines  frayeurs  qui  les  arrêtent  en  le*c 
chemin  ; c’eft  ce  qui  fait , comme  il  a 
été  dit , que  ces  cas  font  difficiles  à ré- 
foudre , parce  que  l’on  ne  fait  fouvent  fi 
la  raifon  que  l’on  a de  douter  de  la  vérité 
d’une  opinion  n’eft  point  un  vain  fera- 

* , ' , 

(4)  Illc  qui  in  quamdam  dubitationcm  inducitur  eon- 
* trarietatc  opinionum  , fi  manente  dubitadojie  plurcs 

prsebendas  habet,  periculo  fe  cotmr.ittit,  Sc  lie  pu  . 
cul  dubio  peccat  , utpote  magis  amans  bcnefîcium 
tpnsporale  , quàm  pi*puaa  falurem.  S.  Tbom.  Qu  edi. 
| .art,  i}. 
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pule , ou  fi  elle  mérite  d erre  traitée  de 
çonfidérable  ; car  il  ne  fuffit  pas  pour  cela 
que  cette  raifon  fur  laquelle  on  fonde 
Ion  doute , ait  paru  folide  , & ait  été 
foutenue  par  quelques-uns,  puifqu’il  n’y 
a gueres  d’erreur  8c  d’égarement  d’ef- 
prit , qui  n’ait  eu  pour  approbateurs  des 
gens  habiles  en  d’autres  chofes. 

D.  Ne  s’enfuit-il  point  des  principes 
qu’on  a établis,  qu’on  ne  devroit  jamais 
communier,  puifqu’on  ne  fait  point  fi 
on  eft  en  état  de  grâce  , 8c  fi  par  confé- 
quent  on  ne  communie  point  indigne- 
ment ? ' * 

R.  Quoique  perfonne  ne  puifte  avoit 
une  entière  certitude  d’être  en  .grâce  , 
néanmoins  on  en  peut  avoir  une  jufte 
confiance  •,  8c  en  ce  cas  il  y a plus  de  fu- 
reté de  communier  qu’à  ne  communier 
pas  ; car  en  ne  communiant  pas , on  fe 
prive  certainement  des  grâces  attachées 
à la  Communion , 8c  on  fe  met  en  un 
danger  évident  de  tomber  dans  le  péché 
par  le  défaut  des  grâces  de  Dieu  dont  on 
fe  prive.  Or  ce  danger  étant  plus  cer- 
tain , furpafle  celui  de  cette  Commu- 
nion indigne  que  l’on  peut  craindre  en 
communiant.  Ainfi  celui  qui  avec  une 
jufte  confiance  prend  le  parti  de  commu- 
nier , fuit  l’opinion  la  plus  probable  & 
la  plus  fure.  O iij 
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D.  Que  «doit-on  dire  de  ce  fentimenr 
qui  a été  avancé  par  ceux  qui  ont  foute- 
nu  le  parti  de  la  probabilité , Que  quatre 
Doéteurs , ou  meme  un  feul , peut  ren- 
dre une  opinion  probable  ? 

B.  Cette  doétnne  feroit  fort  peu  im- 
portante , fi  l’on  reconnoiffoit  en  meme 
temps  qu’une  opinion  probable  faufle 
n’excüfe  point  de  péché  , quand  il  s’agit 
du  droit  naturel  : mais  fi  on  la  joint  avec 
l’opinion  qui  donne  la  fureté  à toutes  les 
opinions  probables  , if  n’y  a rien  danr 
toute  la  morale  chrétienne  de  plus  dan- 
gereux que  cette  doétrine  ; car  c’eft  ou- 
vrir la  porte  à tous  les  excès  des  Cafui- 
ftes  nouveaux  & à tous  les  égaremens  de 
l’efprit  humain. 

«i  D.  Ne  pourroit-on  pas  répondre  que 
•ces  opinions  ne  font  pas  probables  ? 

. B.  On  le  répondroit  inutilement  ; car 
je  mot  de  probable  eft  un  mot  de  rap- 
port : tout  ce  que  j’approuve  m’eft  pro- 
bable; fi  donc  l’autorité  d’un  Doéfceur  me 
fait  approuver  une  opinion , on  ne  peut 
nier  quelle  ne  me  foit  probable , quoi- 
qu’elle foittres-fauffè  en  foi.  Nulle  opi- 
nion faufle  n’eft  probable  abfolument  ; it 
•y  a toujours  des  raifons  évidentes  qui  en 
prouvent  *la  fauflèté , quoiqu’elles  ne 
nous  foient  pas  connues  ; & au  contraire 
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il  n*y  a prefque  point  d’opinion  faufTe 
qui  ne  foit  probable  à quelqu’un , parcê 
que  les  ténèbres  de  l’efprit  humain  font 
ii  différentes  , que  prefque  toutes  les 
faulîètés  imaginables  fe  trouveront  con- 
formes aux  faux  principes  & aux  faulfes 
idées  de  quelques  efpnts , d’où  il  s’en- 
fuit qu’elles  leur  doivent  paraître  pro- 
: bables.  -.•••’  : 

i D.  A quoi  s’en  faut-il  donc  tenir  fui 

5 la  matière  de  la  probabilité  ? 
ü Jt.  Il  s’en  faut  tenir  : iv.  A cherches' 

i . la  vérité  autant  que  l’on  peut. 

j.  - a*.  A demander  continuellement  i 

j Dieu  qu’il  nous  éclaire , & qu’il  ne  nous 

i laide  pas  tomber  dans  l’aveuglement. 

$ A choilir  toujours  les  opinions  les 
cj  plus  fines  & les  plus  probables  : & après 
cela  il  faut  tâcher  de . marcher  en  paix , 
* parce  qu’on  ne  fauroit  mieux  faire  félon 

ij.  la  lumière  que  l’on  trouve  dans  foi- 

[j  même. 

ÿ II  faut  néanmoins  toujours  être  dans 

$ la  crainte  & dam  l’humiliation  devant 

(j  Dieu  dans  la  vue  de  nos  ténèbres , qui 

j peuvent  nous  cacher  plufieurs  fautes  que 

;i  nous  commettons  tous  les  jours  par  igno- 

t rance  ; car  la  crainte  chrétienne  s’ac- 

jî  torde  fort  bien  avec  ta  paix  & avec  la 

$ confiance  , quand  elles  font  dans  un  de- 
gré modéré.  O iiij 
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CHAPITRE  VI. 

. *•  , « 

, Ce  qu  il  faut  confiderer  dans  le  choix  d'un 

genre  de  vie. 

D.TWT  E refte-t-il  point  encore  quel- 

lll  que  devoir  important  auquel  la 
prudence  & la  charité  envers  foi-même 
oblige?-  - 

R.  Il  en  refte  plufieurs , car  toutes  les 
a&ions  de  la  vie  fc  doivent  faire  avec 
prudence  : il  faut  prefque  en  tout  difeer- 
ner  le  vrai  du  faux , & conferver  une  in- 
finité d égards  : mais  le  plus  eflentiel  dé 
tous  ces  devoirs  ,■&  celui  quil  eft  néce£- 
faire  d’expliquer  ici , c’eft  lobligation 
que  chacun  a de  choifir  un  genre  de  vie 
qui  foit  propre  à le  conduire  à fe  fin  , 
c’eft-à-dire , à fon  falut , & les  régies  qu’il 
faut  fuivre  dans  ce  choix. 

§.  I.  ...  1 

Combien  le  choix  d'une  condition  ejl 
important. 

D.  Quel  eft  le  principe  de  l’obliga- 
tion du  choix  d’un  état  ? - - w .* 

R.  i°.  C’eft  que  quiconque  eft  obli- 
gé d’arriver  à une  fin , eft  dans  l’obliga- 
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cion  de  prendre  une  voie  qui  y condui- 
re : or  le  genre  de  vie  que  chacun  prend 
eft  fa  voie  ; toute  la  vie  ne  feroit  donc 
qu’un  égarement  continuel , fi  cette  voie 
n’avoit  Dieu  pour  fin , & fi  elle  n’y  con- 
‘ duifoit. 

" 2°.  Toutes  nos  avions  doivent  être 
rapportées  à Dieu  , ôc  être  faites  par  ^ 
l’impreffion  de  fon  amour  ; on  eft  obli- 
gé de  les  lui  confacrer  toutes  , parce 
quelles  lui  appartiennent  toures  par  une 
infinité  de  droits  : or  fi  cette  vérité  eft 
confiante  , comme  perfonne  ne  la  révo- 
que en  doute  ; & fi  ce^rapport  continuel 
de  toutes  nos  actions  à Dieu,  eft  fi  né- 
ceflaire  même  dans  les  a étions  particu- 
lières , combien  l’eft-il  plus  dans  certai- 
nes aétions  , qui  font  le  principe  & la: 
fource  d’une  infinité  d’autres  ? 

•*  3°.  La  plupart  des  tentations  qu’on 

éprouve  dans  la  vie , naiftent  du  genre 
de  vie  que  chacun  choifit.  Or  comme 
c*eft  par  ces  tentations  que  les  hommes 
font  abfolument  difcernés  ; que  les  uns 
en  font  renverfés , les  autres  demeu- 
rent debout , félon  que  ces  tentations 
font  ou  ne  font  pas  proportionnées  à 
leurs  forces  3 il  eft  clair  que  le  genre  de 
vie  eft  ce  qui  nous  attire  de  plus  grandes 
ou  de  moindres  tentatipns , & par  con- 

O v 
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féquerit  c’eft  la  fource  de  notre  falutoi* 
de  notre  perte.  - * 

r D.  Expliquez-nous  cela  plus  diftinéte- 
ment. 

i?Jl  n’y  a qu  a en  propofer  des  exem- 
ples pour  faire  bien  comprendre  cette 
vérité.  Une  femme  s’unit  par  le  mariage 
avec  un  Homme  déréglé  , brutal , bizar- 
re , emporté  *,  elle  a des  enfans  mal  nés 
& défobéifiàns  ? elle  fe  trouve  engagée 
dans  la  compagnie  de  gens  peu  réglés 
elle  fe  trouve  ‘environnée  d’objets  qui 
lui  infpirent  l’amour  du  jeu  & des  diver— 
tilîèmens  ;•  il  eft  c^air  que  toutes  les  ten- 
tations quelle  éprouve  n ai  fient  de  for* 
engagement  ; & pour  fe  fauver , il  faut- 
qu’elle  les  furmonte  : elle  a befoin  d’une' 
grâce  forte  pour  cela  : cependant  cette: 
femme  fe.  trouve  foible  en  vertu  , le 
genre  de  vie  qu’elle  a choifine  lui  per- 
met pas  de  pratiquer  , ou  Jui  rend  très- 
difficiles  les  exercices  de  piété  qui pour— 
roient  la  fourenir  & la  fortifier  : ainfi  oft 
ne  peut  pas  nier  que  fon  falut  ne  foie- 
tout  autrement  en  danger,  que  fi  elle: 
avoir  embrafle  un  autre  engagement 
moins  expofé  aux  tentations  : & qu’amfi 
d moins  quelle  n’ait  été  forcée  à ce  ma- 
riage par  quelque  néceffité  preflante  „ 
fe  efioix:  quelle  a fait  ne  foie  fort  im- 
jEudenti. 
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(,  Un  homme  acheté  une  grande  Char- 
ge , dont  il  ne  faute  it  s’acquitter  fans  un 
grand  travail , fans  rélifter  à des  pallions 
très-fortes  & à des  intérêts  très-p^eflans , 
j&c  fansfe  commettre  beaucoup  avec  des 
gens  riches  & puiilàns  : s’il  fe  trouve 
avec  cela  que  cet  homme  foit  foible , in- 
térelfé  > timide , parelïèux  & peu  éclairé 
qui  doute  qu’étant  dans  cette  difpolition, 
cette  Charge  ne  foit  un  très-grand  obfta* 
çle  pour  fon  falut  ? ; 

Un  Eccléhaftique  qui  a peu  de  lumie*- 
tes,  fe  charge  d’un  miniftere  qui  en  de* 
mande  beaucoup  j il  s’expofe  par  la  qua- 
lité de  fon  emploi  à la  vie  dillipée , à la 
converfation  des  femmes , aux  contefta- 
tions  * aux  procès  , &c.  ileft  vifible  que 
le  péril  où  il  eft  de.fe  perdre,  eft  tout 
autrement  grand  que  s’il  étoit  demeuré 
dans  la  retraite  ^ & on  peut  dire  de  lui 
ce  que  S.  Âuguftm  dit  de  quelqu’un  (a) 
qu’au  lieu  qu’il  eft.cn  un  péril  éminent 
de  périr  dans  cet  emploi , il  auroit 
pu  devenir  faint  dans;  une  folitude  :: 
en  un  mot  ,*comme  chacun  a des  pallions, 
h l’emploi  que  l’on  choifit  les  favorife  ÔC, 
les  augmente  , il  eft  viftble  que  cet  em- 
ploi fera  pour  lui  une  tentation  confia 
nuelle..  ■/!:.. 

(4)  Dcifïcari  cnim  ucrifqpe  iaelio  liceliat-  X.  Aug.  Épj, 
rallias  116.  ».  u-  ' *'  ©>'vj) 
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£>.  Il  ne  fuffit  donc  pas  de  choiffr  mr 
emploi  &;  un  genre  de  vie  qui  foit  bon 
& légitime  î ... 

JR.  Non , il  faut  de  plus  être  capable 
de  s’en  bien  acquitter  : c’eft  pourquoi 
l’Ecriture  fainte  nous  avertit  (a)  , de  ne 
fus  rechercher  l'Office  de  Juge , fi  on  nu  pus 
ajfez.  de  force  & de  fermeté  pour  soppofer 
aux  injufiices  des  hommes.  Elle  nous  aver- 
tit auiïi  de  n’entreprendre  que  ce  que 
l’on  peut  faire.  Qui  eft  celui  d’entre  vous  , 
dit  l’Evangile  (b),  qui  voulant  bûtir  une 
tour  » ne  fuppute  uupuruvunt  en  repos  & à 
loifir  lu  dépenfe  qui  y féru  fuite , pour  voir, 
til  unru  dequoi  f achever?  de  peur  quen 
Ajunt  jette  les  fondemens , & ne  pouvunt  /’ u- 
(hever , tous  ceux  qui  verront  ce  butiment 
impur  fuit  ; ne  commencent  u fe  moquer  de 
lut , en  difunt  : Cet  homme  uvoit  commencé 
d butir  y mais  il  n’u  pus  uchevé. 

C’eft  une  réglé  connue  de  tout  le 
monde , qu’il  n’eft  pas  permis  de  s’enga»- 

fer  ni  de  demeurer  dans  un  emploi  que 
on  ne  fauroir  exercer  fans  péché , oit 

(<i)  Noli  quærere  fieri  judex  , nifî  valeas  virnue  irrum- 
gere  iniquitates.  E edi.  vu.  6. 

(b)  Quÿ  ex  vobis  volcns  tutrim  ædificare,  non  ptiùs 
fedens  computat  fumptus  qui  neceiïarii  funt , fi  habeac  aefc 
perficiendum  ; ne  pofteaquàm  pofueric  fundamentum 
& non  pouierit  petfîcere  , omnes  qui.  vident  incipünt 
ilhiderc  ej  , dicemes  : Quia  hic  homo  cœpic  ædificarc , &L 
•cajoruit  tonfUinmaic.  I«r.xnv.  rt* 
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qui  par  rapport  à la  difpofition  ou  l’on 
fe  trouve  , eft  une  occafion  prochaine 
de  péché.  Enfin  le  genre  de  vie  que 
chacun  choifit , eft  pour  chacun  le  prin- 
cipal moyen  par  lequel  il  doit  operer 
fon  falut , c’eft  le  vaifteau  qui  le  doit 
mener  à l’éternité.  On  eft  peu  en  état 
de  plaire  à Dieu  par  d’autres  attiqps , 
lorfqu’on  lui  déplaît  par  Ion  état  même  , 
& par  la  maniéré  dont  on  s’acquitte  des 
devoirs  aufquel?  il  oblige  ; c’eft  cet  état 
qui  fait  le  gros  de  la  vie , de  forte  que  fi 
on  s’en  acquitte  mal  , on  ne  peut  pas: 
dire  qu’on  vive  pour  Dieu  ,*ni  que  la  vie 
fe  rapporte  à IuL 

' „ S.  I I.  • 

Combien  il  eft  difficile  de  cboiftr  un  genre4 
de  vie . 

D.  Eft-ce  une  chofe  facile  que  de  faire 
«n  bon  choix  d’un  genre  ae  vie  ? 

R.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  d’aétion 
plus  difficile  dans  la  vie  chrétienne  pour 
plufieurs  raifons. 

1 ®.  Parce  que  ceux  qui  font  ce  choix , 
font  d’ordinaire  de  jeunes  gens  fans  lu- 
mière & fans  expérience  , qui  ont  peut 
d’amour  pour  le  vrai  bien , & beaucoup 
de  pallions.. 
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i°.  Parce  qu’ils  connoifTent  encor<r 
très-peu  la  nature  des  profellions  & des 
états  ^ les  tentations  , les  peines  & les 
dangers  qui  y font  attachés  ; & ainfi  ils 
font  peu  capables  d’en  juger. 

3.0.  Parce  qu’ils  connoifTent  peu  les 
devoirs  de  la  vie  chrétienne , les  obliga- 
tions efïentielles  au  Chriftianifme  & à 
chaque  état  j & qu’ainfi  ils  font  peu  ca- 
pables de  prévoir  les  difficultés  & les  fa- 
cilités qu’il  y a à les  pratiquer  dans  ces- 
différens  états. 

- •-  40.  Parce  qu’ils  connoifTent  peu  leurs 
forces , & qu’ils  ne  font  pas  capables  de1 
juger  de  ce  qui  les  furpaffe,  ou  de  ce 
qui  y eft  proportionné. 

«■  50.  Parce  que  leur  vie  eft  d’ordinaire 
peu  capable  d’attirer  la  grâce  & la  lu- 
mière de  Dieu  dont  ils  ont  befoin  dans- 
un  choix  fi  important. 

6°.  Parce  qu’il  eft  très-difficile  de  di— 
ftinguer  les  défauts  pafTagers  aufquels  il 
faut  avoir  moins  d’égard  , des  défauts 
permanens  aufquels  U faut  principale- 
ment s’arrêter  *,  les  défauts  que  l’âge  em- 
porte , de  ceux  qui  augmentent  par  l’âge 
même.- 

Z>.  Ceux  qui  ont  âchoifir  un  état  , ne’ 
pourroienr-ils  point  fuppléer  à tous  ces: 
défauts , en -panant  confeil  de  pcrfbn— 
nés  éclairées  ?-. 
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. Jf.  C’eft  en  effet  le  feul  remede  qu’ils 
y pourroient  apporter , mais  il  y a peu  de 
jeunes  gens  qui  foient  en  état  d’en  ufer  1 
les  uns  n’ont  aucune  lumière  pour  con- 
noître  l’importance  de  ce  choix , & s’y 
laiflènt  déterminer  par  leurs  parens  qui 
en  ont  fouvent  auffi  peu  qu’eux  ; les  au- 
tres fuivent  aveuglément  l’impreflion  de 
la  coutume  , & certaines  maximes  d’or- 
gueil qui  font  établies  dans  le  monde , 
lur  lefquelks  mêmes  ils  ne  délibèrent 
pas  , & ne  croient  pas  qu’il  y ait  à déli- 
bérer y ils  fe  fondent  fur  cette  maxime , 
que  tel  eft  l’ufage , & qu’ils  pratiquent 
ce  qu’ils  ont  vû  , &ce  qu’ils  voient  faire 
à tous  les  autres. 

Il  y en  a qui  dans  leur  choix  ne  con- 
fiil  tent  que  les  pallions  d’intérêt , ou  de 
plaifîr  ou  d'ambition  y il  y en  a très-peu. 
qui  puiffent  même  difeerner  qui  font 
ceux  qui  font  capables  de  leur  donner 
eonfeil  : a in  fi  la  plupart  du  temps  ils  agifi- 
fent  fans  raifon  & fans  lumière  dans  une- 
aétion  qui  eft  la  plus  importante , & dont 
dépend  tout  le  bonheur , tant  de  cette 
vie  que  de  l’autre: 

D.  Quelles  font  lesmauvaifes  maxi- 
mes & les  mauvaifes  coutumes  qui  font 
établies  dans  le  monde  fur  cette  matière?^ 
Ü.X’une'deces  maximes  eftdccroirc.* 
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qu’il  eft  toujours  permis  de  s’élever  dans 
le  monde  autant  que  l’on  peut , 8c  cette 
maxime  eft  fi  univerfellement  fuivie  , 
qu’il  n’y  a prefque  que  l’impuiflance  de 
s’élever  plus  haut , qui  tienne  les  gens 
dans  un  certain  état.  Si  on  les  laiftoit 
faire,  8c  que  l’on  leur  en  donnât  le* 
moyen , on  verroit  prefque  tout  le  mon- 
de faire  effort  pour  s’élever  en  un  plus 
haut  rang.  Or  cette  maxime  eft  très- 
fàufTe  •,  car  il  y a quantité  de  t*ens  qui  fe 
perdent, parce  qu’ils  s’élèvent  a des  places 
8c  à des  emplois  qu’ils  ne  fauroient  fou- 
tenir , & qui  deviennent  par-là  malheu- 
reux 8c  en  ce  monde  & en  l’autre. 

Une  autre  mauvaife  maxime,  & qui 
néanmoins  eft  fort  en  ufage , c’eft  de 
ehoifir  uniquement  les  emplois  par  rap- 
port à fa  naiflance , à fa  qualité  8c  à les 
richefles , 8c  de  croire , par  exemple  T 
qu’on  peut  afpirer  à une  certaine  charge  , 
parce  qu’un  pere  l’a  exercée  , ou  parce- 
qu’on  a fuffifamment  de  bien  pour  l’a- 
cheter. 

D.  Pourquoi  cette  maxime  eft-elle! 
faufle  ? 

R.  Parce  que  ce  n’eft  ni  la  naiflance». 
ni  la  qualité , ni  les  richeflès  qui  donnent' 
les  difpofitions  néceflàires  pour  faire  fon- 
falut  dans  une  charge , dans  un  emploi 
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dans  un  état  de  vie  : ce  font  les  talens 
ou  naturels  ou  acquis , ou  reçus  de  Dieu. 
Ainiî  c’eft  une  fort  mauvaife  conféquen- 
ce  de  conclure , par  exemple  , de  ce  que 
fon  perc  a exercé  une  telle  charge , quon 
y peut  auflî  afpirer  légitimement  *,  car 
peut-être  que  ce  pere  en  étoit  indigne, 
& qu’il  n’y  a pas  fait  fon  falut  ; peut-être 
qu’il  en  étoit  digne  par  certaines  quali- 
tés que  le  fils  n’a  pas  : ainfi  il  n’y  a pas  de 
conséquence  de  l’un  à l’autre. 

JD.  On  ne  doit  donc  avoir  aucun  égard 
à la  naiflance , à la  qualité  & aux  richef* 
fes  pour  choifir  un  état  de  vie  ? * 

v R.  On  y peut  avoir  quelque  égard, 
pourvu  que  ce  ne  foitpas  tout  ce  qu’on 
y confidere  •,  il  eft  permis  de  demeurer 
dans  le  rang  où  la  Providence  nous  met  > 
à moins  que  quelque  raifon  particulière  r 
ne  nous  oblige  de  nous  rabaifier.  Les 
perfonnes  de  qualité  ne  s’élevant  donc 
point  par  les  emplois  proportionnés  à 
leur  condition , il  leur  eft  beaucoup  plus 
permis  d’y  penfer , qu’à  ceux  pour  qui 
ces  mêmes  emplois  feroient  une  trop 
grande  élévation , dont  tout  Chrétien 
doit  avoir  de  l’éloignement , puifqu’ii 
doit  tendre  à s’humilier. 
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$.  III. 


De  la  vue  de  la  dépendante  de  Dieu  qu'on 
doit  avoir  dans  le  choix  d’un  état. 

r » 

Z).  Que  doit-on  conclure  de  cette  dif- 
ficulté extrême  du  choix  d’un  état  de 
vie  ? 

R.  Qu’il  n’y  a jxfint  d’aétion  où  l’on 
doive  être  plus  dépendant  de  Dieu , 8c 
où  il  foit  plus  néceiïâire  d’avoir  recours 
à Diep  par  plusieurs  raifons. 

i°.  Parce  que  comme  le  genre  de  vie 
efb  le  principe  d’une  infinité  d’aéHons  » 
c’eft  un  hommage  qu’on  doit  à Dieu  que 
de  le  confulter  lur  cet  engagement , afin 
de  lui  confacrer  dans  leur  fource  même, 
toutes  les  a&ions  qui  en  doivent  naître. 

i°.  Parce  que  quelque  foit  ce  genre 
de  vie , nous  ne  faurions  fatisfaire  aux 
devoirs  aufquels  il  oblige  fans  l’affiftat*- 
ce  de  la  grâce.  Or  le  meilleur  moyen  de 
l’obtenir, eft  de  ne  s’y -engager  qu’en  cone 
fultant  Dieu,  8c  avec  une  ibumifiion  em- 
riere  à fa  volonté  : rien  au-contraire  n’eft 
plus  capable  d’éloigner  les  grâces  de 
Dieu , que  d’y  entrer  fans  fon  ordre } car 
c’efl:  témoigner  qu’on  croit  fe  rouvoir 
pafler  de  Dieu,  8c  qu’on  fe  fuiîit  à foi- 
même.. 
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3-0.  Parce  que  quelque  examen  que  Ion 
fafife  , on  a encore  grand  ,befoin  de  la 
conduite  de  Dieu  pour  ce  choix  ÿ car  les 
vûes  humaines  font  fi  bornées  & fi  incer- 
taines , qu’on  ne  fauroit  prévoir  la  plu- 
part des  difficultés  des  divers  états  *,  il  y 
en  a où  il  fe  rencontre  des  précipices 
dont  Dieu  ne  preferve  ceux  qu’il  veut 
particulièrement  favorifer , qu’en  empê- 
chant qu’ils  ne  s’y  engagent,  foit  eu  y rai- 
iànt  naître  des  obftacles , foit  en  leur 
en  donnant  du  dégoût  *,  ou  enfin  en  fai- 
fant  qu’on  les  en  détourne  , fans  favoir 
pourquoi  ; 8c  il  y a très-peu  de  perfon* 
nés , qui  faifant  réflexion  fur  leur  vie  » 
n’ayent  fujet  cfe  reconnoître  que  Dieu 
Jes  a délivrés  de  quantité  d’engagemens 
qui  leur  auroient  été  funeftes. 

Z).  Suffit-il  pour  obtenir  les  grâces  de 
Dieu  néceflaires  pour  ce  choix , de  faire 
quelques  prières  ? 

ü.  i Il  faut  proportionner  les  prières 
À la  grandeur  des  chofes  que  l’on  délire 
obtenir  de  Dieu  , félon  faint  Augu- 
ftin  (a}\  & comme  il  n’y  a rien  de  plus 
important  que  cette  grâce , il  eft  nécef- 
iaire  de  la  demander  autant  qu’une 
choie  fi  grande  & û nécefiàire  doit  être 

(*)  Qui  fie  petunt,  ôc  tantum  petunt,  quotnodo  A C 
fuautùm  rcs  umîpetemiaeft!  S.Aug. 
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demandée.,  c’eft-à-dire  quil  faut  faire 
pour  cela  de  longues  & de  ferventes  priè- 
res *,  & de  là  il  s’enfuit  que  ceux  qui  ne 
font  point  encore  en  état  de  choifir  , 
doivent  par  avance  s’adrefler  à Dieu  pour 
obtenir  cette  grâce  dans  fon  temps  *,  car 
encore  qu’il  ne  foit  pas  toujours  temps 
de  choifir , il  eft  toujours  temps  de  prier 
pour  obtenir  la/  grâce  de  faire  un  bon 
choix.  ... 

i°.  Il  ne  faut  pâ$  fe  contenter  de  de- 
mander à Dieu  cette  grâce  par  des  paro- 
les , il  la  faut  principalement  demander 
par  des  défirs , & par  des  défirs  qui  ten- 
dent à Dieu  *,  c’eft-à-dirç  qu’il  faut  que 
Dieu  voie  dans  le  cœur  que  la  principale 
vue  que  l’on  a dans  ce  choix , n’eft  pas 
de  contenter  fon  ambition  , ou  de  fe 
procurer  une  vie  commode , mais  d’en- 
trer dans  une  voie  favorable  pour  aller 
à Dieu;  car  c’eft  fe  moquer  de  Dieu > 
que  de  lui  demander  la  lumière  pour 
choifir  un  état,  lorfque  l’on  a pour  prin- 
cipal but  dans  ce  choix , de  Satisfaire  à 
fes  paflions , & que  le  falurn’y  entre  que 
comme  un  acceüoire  ; cette  corruption 
que  Dieu  voit  dans  le  cœur , eft  beau-, 
coup  plus  capable  d’éloigner  fa  grâce  a 
que  toutes  les  prières  qu’on  peut  faire  ne 
Sont  capables  de  l'attirer.  • 
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3°.  Il  faut  joindre  à Tes  prières  l’exer- 
cice d’une  vie  vraiement  chrétienne , & 
fe  mettre  en  état  d’entrer  chrétienne- 
ment dans  un  emploi  en  devenant  d a- 
bord  véritablement  chrétien  ; c’eft  par 
où  on  doit  commencer  ; car  comme  ce 
feroitfort  bien  répondre , fi  on  étoit  fol- 
licité  de  faire  un  choix  lorfqu  on  eft 
dangereufement  malade , que  de  dire 
qu’il  faut  d’abord  fonger  à le  guérir,  & 
qu’enfuite  on  verra  à fe  réfoudre  tou- 
chant un  choix  : de  même  quand  on  a 
l’ame  malade  par  de  grands  péchés , on 
doit  penfer  à s’en  guérir  d’abord , avant 
que  de  demander  à Dieu  fa  lumière  pour 
h choix  d’un  genre  de  vie, 

. IV. 

Quelles  réglés  on  doit  fuivre  dans  le  choix 
d’un  genre  de  vie. 

T).  N’y  a-t-il  aucunes  maximes  fur 
lefquelles  on  doive  fe  regler  dans  le 
choix  d’un  genre  de  vie  ? 

JR.  Il  y en  a plufieurs , & il  eft  bon  de 
les  fé^>arer.  Nous  nous  arrêterons  d’a- 
bord. a celles  qui  doivent  porter  à s’éloi- 
gner abfolument  de  certains  états  ; ôc 
ious  traiterons  enfuite  de  celles  qui  doi-  ' 
ent  donner  de  l’inclination  ou  de  l’éloi- 
;nement  pour  certains  genres  de  vie. 
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Article  I. 

Des  maximes  qui  doivent  porter  à s’éloigner 
abfolument  de  certains  états. 

D.  Quelles  'font  les  réglés  qui  nous 
doivent  éloigner  abfolument  de  certains 
états  î 

R.  On  doit  mettre  dans  ce  rang  j 
i °.  celle  de  ne  choifir  jamais  un  emploi 
& un  genre  de  vie  qui  foit  illicite  en  loi , 
& oppofé  aux  commandemens  de  Dieu , 
& de  fon  Eglife.  On  ne  les  Spécifie  pas 
ici , mais  il  eft  certain  quil  y en  a -,  & 
faint  Grégoire  Pape  nous  en  avertit  ex- 
preflement  dans  une  Homelie  qui  fait 
partie  dé  l’Office  de  l’Eglife. 

i° . Celle  de  ne  choifir  jamais  un  genre 
de  vie  dont  on  foit  incapable , faute  de* 
talens  nécetfàires  pour  s’en  acquiter. 

Ainfi  une  perfonne  qui  a peu  d’ou- 
verture d’efprit , & qui  manque  de  la 
fcience  qui  lui  eft  neceflfaire  , ne  peut 
en  eonfcience  entrer  dans  les  emplois 
qui  demandent  beaucoup  d’intelligence- 
& de  lumière.  Cette  règle  fait  voir  qu’il 
y a une  infinité  de  gens  qui  fe  perdent 
dans  les  Offices  de  Juges,  &dans  les 
Magiftratures  *,  parce  qu’ils  manquent 
des  qualités  nécclfaires  pour  $’en  acqui- 
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ocr.  Il  faut , dit  faint  Ilidore  de  Damiet- 
te (a),  que  ceux  qui  font  chargés  de  ren- 
dre  la  juftice , ayent  l’efprit  ouvert  8c 
peneîr|nt  , pour  pouvoir  difcerner  les 
raifons  des  uns  & des  autres , & trouver 
&u  milieu  des  détours  de  la  Rhétorique, 
le  véritable  fens  des  choies  qu’on  leur 
pronole.  Ceux  qui  manquent  de  ces 
qualités , font  très  mal  d’entrer  dans  les 
emplois  qui  y obligent , & qui  les  met- 
tent en  danger  de  ruiner  des  familles 
par  leur  peu  de  lumière  , 8c  leur  peu 
d’ouverture  d’efprit.  r 

Pourquoi  faut-il  de  même  que  tant 
de  gens  qui  n ont  aucun  talent  pour  in- 
ftruire  les  peuples , fe  chargent  d’em- 
plots  qui  les  y obligent  ? Je  n’ai  pas, 
diient-iis , le  talent  de  prêcher  ; pour- 
quoi avez  vous  donc  la  hardiefle  de 
vous  charger  d’un  miniftere  dont  on  ne 
Je  peut  bien  acquiter  fans  ce  talent  î 
.ZX  Me  doit-on  eonliderer  que  le 
defaut  des  talens  extérieurs  8c  des  qua- 
lités humaines  , pour  s’exclure  abfolu-  , 
ment  de  certains  états  ? (*) 


(*)  Eos  qui  de  rebus  jud.icant , «utiftrn»  inffenio  oflc 
«porter , ut  eorum  qui  loquuntur  facundiam  , &c  eoruru 
quæ  dieuntur.probabiliracem  ac  verifimJluudinem  mif- 
, Um  facientes , fcnfa  ipfa  introfpicere,  arque  hinc  ex. 
pucantes  veritarem  haurire  queanr.  Ijidorus  Peiujinta 
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A.  On  doit  aufli  avoir  égard  aux 
grâces  de  Dieu , lorfque  ces  grâces  font 
néceflaires  pour  s’acquiter  félon  Dieu 
de  cet  emploi.  Par  exemple , uij£  perr 
fonne  qui  n’a  pas  un  grand  amour  pour 
la  jûftice , & une  grande  force  pour  ré- 
silier aux  pallions  injuftes  des  nommes 

fiuiflans,  ne  fe  doit  pas  ingerer  dans 
es  Magiftratures.  Un  homme  trop  ti- 
mide & trop  complaifant  , ne  doit  pas 
entrer  dans  des  emplois  ni  Eccléliafti- 
aftiques , ni  féculiers , où  l’on  eft  fou- 
vent  obligé  de  s’oppofer  aux  hommes  y 
pour  foutenir  la  vérité  & la  juftice.  Un 
homme  vain  & ambitieux  ne  doit  pas 
prendre  un  genre  de  vie  qui  favorife  & 
augmente  fes  pallions  : & c’eft  par  cette 
râifon  que  faint  Chryfoftome  exclut  du 
minifterc  Eccléliaftique  les  perfonnes 
vaincs  & ambitieufes.  (a)  Un  homme 
qui  n’a  pas  reçu  de  Dieu  la  fagefle  & 
Ponction  néceflàire  pour  la  condui- 
te des  âmes , ne  s’y  doit  pas  ingerer.  Une 
femme  qui  a l’efprit  inflexible  & vio- 
lent , doit  prendre  garde  à n’entrer  pas 
dans  le  mariage  , jufqu a ce  quelle  ait 

(«)  Quod  fi  quis  exiftat , qui  honore  illo  nondum  ade* 
pto , acrocem  hanc  atquc  efferam  bellicam  fecuhi  enu- 
triat , vcrbis  aflèqui  non  poffit  in  quantam  pcrniciera  , . 
acccpto  honore , præceps  iturus  fit.  5.  Chrjfofi.  /.  }.  dejac. 
(.  iitvidabid.  c,  10. 

furmonté 
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fiirmonté  ccs  mauvaifes  habitudes. 

D.  Ne  fuffit-il  pas  pour  entrer  dans 
un  état  de  vie , qu’on  reconnoifîe  qu’on' 
a befoin  des  vertus  nécelîaires  pour  s’en 
• acquitter  , 8c  qu’on  Soit  réfolu  de  les 
demander  à Dieu  ? 

R.  Cela  ne  fuffit  point , parce  que  per- 
sonne , Suivant  ce  principe  , ne  Seroit  in- 
digne d’aueuh  emploi , ni  d’aucun  état , 
puifqu’on  peut  toujours  demander  à 
Dieu  la  grâce  de  s’en  acquitter.  Il  faut 
donc  autre  chofe  que  cette  difpofition 
générale  de  demander  à Dieu  ce  qui  nous 
manque. 

D.  A <^uoi  doit-on  donc  réduire  ces 
vertus  necelfaires  pour  s’acquitter  d’un 
emploi , 8c  fans  lesquelles  on  ne  peut  s’y 
engager  fans  témérité  ? 

- , R.  Encore  que  tous  les  hommes  Soient 
dans  un  befoin  continuel  de  la  grâce , il 
faut  pourtant  reconnoîre  qu’il  y en  a de 
forts  8c  de  foibles  à l’égard  de  certaines 
pallions , de  certains  vices  & de  certaines 
actions  de  vertu.  Ceux-là  doivent  gaffer 
pour  forts  qui  font  accoutumés  à refifter 
a ces  pallions  8c  à ces  vices , 8c  à prati- 
quer ces  vertus  *,  8c  ceux-là  font  foibles , ’ 
qui  font  dans  l’habitude  de  Succomber  à 
ces  vices , de  de  ne  pas  pratiquer  ces  ver- 
tus : les  uns  8c  les  autres  ont  néanmoins 
Décal.  Tome  IL  P 
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befoin  du  fecours  de  Dieu  ; mais  les  pre- 
miers fe  le  peuvent  promeme  avec  con- 
fiance , & les  autres  ont  befoin , avant 
que  d’arriver  à cette  confiance  , de  tra- 
vailler long-temps  à dompter  leurs  paf-  * 
fions. 

Or  ceux  qui  ne  feroient  que  dans  ce 
dernier  état,  ne  feroient  pa$  difpofés 
fuffifamment  pour  embrafler  un  genre  de 
vie,  qui  demande  quon  loit  exempt  de 
ces  vices , &c  qu’on  polTede  ces  vertus. 
Un  homme  , par  exemple  , qui  a tou- 
jours été  incontinent  julques  à un  certain 
temps , & à qui  la  converfation  des  fem- 
mes a toujours  été  dangereufe , ne  peut 
pas  embralTër  un  genre  de  vie  qui  l’o- 
blige à un  commerce  fréquent  avec  les 
femmes. 

Ainfi  cette  règle  fe  réduit  à cette  ma- 
xime commune , Qu’il  n’eft  pas  permis 
de  s’expoferaux  occafions  prochaines  de 
péché*, & une  occafion  doit  être  jugée 
prochaine,  lorfque  l’on  a l’expérience 
qu’on  y a ordinairement  fuccombé  par 
le  palTé. 

. D.  Ne  convient  on  pas  de  ces  réglés  4 
puifqu’elles  font  certaines  , & y a-t-il 
qes  gens  qui  voulurent  embralfer  un 
état  qui  leur  feroit  une  occafion  pro- 
chaine de  péché  ? . 

* ...  • • ■ - 


/ 

Google 


ÏNVER  S SO!  -M  Im  £.  j}' 

J?,  Tout  le  monde  convient  de  ces  ré- 
glés en  général.  Mais  on  n’en  convient 
pas  en  particulier , parce  qu’il  y a bien 
■des  péchés  aufquels  certains  genres  de 
vie  font  des  occafions  prochaines, 
fur  lefquelles  neanmoins  on  fait  peu 
d’attention.  Engager  une  Elle  , par 
exemple , dans  un  Monaftere  où  il  y a 
peu  de  vertu  & beaucoup  de  mauvais 
exemples  , oü  elle  me  fauroit  bien  vivre 
fans  être  finguliere , & fans  s’ expofer  à. 
la  raillerie  & à la  contradiélion  des  au- 
tres , eft  une  efpece  d’occafion  prochai- 
ne , parce  qu’il  y a très-peu  de  filles  qui 
y puiiïent  réfifter  ; cependant  combien 
y a-t-il  peu  de  peres  8c  de  meres  qui  faf- 
fent  réflexion  fur  cela  ? 

• D.  Que  doit-on  juger  des  peres  & des 
meres  qui  engagent  leurs  enfans  dans 
des  mariages  , dans  des  familles  toutes 
mondaines  , & où  ils  voyent  quantité 
de  mauvais  exemples  ï 

R.  Comme  une  famille  de  cetre  forte  ' 
eft  une  efpece  de  Monaftere  déréglé , 8c 
qu’il  eft  aufli  difficile  d’y  viv^e  chrétien- 
nement, que  dans  une  Religion  très- 
relâchée  , on  ne  voit  pas  que  la  confidé- 
ration  des  avantages  temporels  , puiflè 
erre  une  raifon  de  s’y  engager  , ni  d’y 
engager  ceux  ou  celles  dont  on  eft  char- 
gé. Pij 
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. ^aut  recouvrer  la  grâce  fi  on  l’a  perdue 
nvant  que  de  s’y  engager. 

Mais  il  y a bien  des  genres  dé  vie  qui 
:ire  'demandent  pas  l’état  de  grâce  j & il 
diüffit  pour  y bien  entrer , qu’on  foit  affi- 
lié de  la  grâce  aduelle.  Il  faut  de  même 
diftinguer  entre  les  états  qui  demandent 
-la  vertu  acquife  , & ceux  qui  fourniftènt 
des  moyens  de  l’acquérir  * il  faut  qu’un 
Juge,-  par  exemple,  unMagiftrat  & un 
JEcclélîaftique  ayent  les  vertus  néceftà  ires 
À leur  miniftere  dans  un  certaih  dégré 
avant  que  d’y  entrer  : mais  à l’égard  clés 
emplois  laborieux  , comme  les  Arts, 
ils  peuvent  être  confidérés  comme  de* 
-remedes  à laparefte  ; & ainfril  eft  permis 
-de  s’y  J engager  fans  autre : préparation  , 
que  dlune  bonne  volonté  de  réiîfter  à ce 
-vice  , de  d’y  faire  fon  devoir. 

* . •<  j • » ^ - • . - 

Article  II, 


"ConfidérationS  qui  doivent  donner  de  Vincû - 
• nation  pour  certains  états , & de  Célot- 

. gnement  pour  d'autres.  . 

: i ;ro.’  *vtm:  : 


/f 


, -D.  Les  réglés  alléguées  ci-defTns  vont 
.à  bannir  absolument  de  à éloigner  de 
- certains  états  : mais  n’y  en  a-t-il  point 
-qui  nous  apprennent,  quels  genres  de  vie 
«font  les;  plus  sûrs  , & quels  font  les.  plu» 
dangereux  l P iij 
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R.  Il  y en  a fans  doute  ; & il  n’eft  p as 
difficile  de  les  découvrir  par  lemoyen  de 
‘certains  principes. 

i Un  genre  de  vie  eft  abfolument 
mauvais  quand  il  eft  impoflîble  d’y  bien 
vivre  ; il  eft  très-dangereux  » quand  il 
eft  fort  difficile  d’y  vivre  chrétienne- 
ment ; & c eft  par  la  facilité  de  fatisfaire 
aux  devoirs  du  Chriftianifme  , qu’on 
.doit  juger  un  état  meilleur  qu’un  autre. 

: z°.  On  doit  juger  du  choix  d’un  genre 

•de  vie  comme  du  choix  d’un  chemin* 
parceque  le  genre  de  vie  eft  pour  chacun 
le  chemin  de  l’éternité.  Or  le  meilleur 
chemin  eft  fans  doute  celui  qui  conduit 
plus  directement  à la  fin  qu’on  fe  pro- 
pofe  dans  fon  voyage,  ceft  celui  ou  on 
eft  expoféà  moins  de  dangers , & où  on 
eft  moins  en  péril  de  s’égarer  : ainfi  le 
meilleur  genre  de  vie  eft  celui  qui  con- 
duit plus  directement  à la  vraie  fin  de  la 
vie  cnrétienne  , & où  on  trouve  moins 
d’obftacles  qui  nous  empêchent  d’y 
arriver.  . .. 

3°.  Nous  fommes  tous  malades  de  la 
m aladie  delà  concupifcence^’eft-à-dire, 
de  l’amour  des  plaifirs  , des  honneurs, 
.& de  la  paflSon  de  favoir  des  chofes  inu- 
tiles» cette  maladie  étoit  mortelle  avant 
dé  Baptême  » : lorfquelle  étoit  jointe  aves 
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le  péché  originel  ; elle  a celle  de  l’être 
par  la  rémiluon  des  péchés , & par  la 
grâce  qui  nous  eft  accordée  dans  ce  Sa- 
crement : mais  cette  maladie  peut  en- 
core devenir  mortelle  en  reprenant  Ton 
* empire  fur  la  volonté",  &:  même  fans 
nous  faire  mourir,  elle  ne  laifle  pas  de 
fouiller  tous  les  jours  notre  ame  par 
quantité  de  péchés.  Notre  devoir  dans 
cette  vie  eft  donc , non-feulement  d’em- 
pêcher que  cette  concupifcence  qui  eft: 
en  nous , ne  produife  des  fruits  de  mort , 
& quelle  ne  régné  dans  notre  cœur, 
mais  aulli  de  la  diminuer  &:  de  l’afFoiblir 
autant  que  nous  le  pouvons.  Ainfi  tout 
genre  de  vie  qui  eft  plus  capable  d’irriter 
■&  d’augmenter  la  concupifcence , eft 
le  plus  dangereux  : de  même  les  états 
où  la  concupifcence  trouve  moins  dje 
nourriture , où  elle  eft  plus  mortifiée  , 
•où  il  eft  plus  aifé  de  réfifter  à fes  impref- 
fions , font  les  plus  favorables  : ceft  par 
là  que  faint  Chryfoftome  prouve  qu’il 
in’y  a rien  de  plus  dangereux  que  l’état 
des  Princes  & des  Grands.  L’ame  des 
Grands , dit  ce  Pere , eft  affoiblie  & ren- 
due languiflante  par  les  délices  dans  lef- 
quellesils  vivent  ordinairement}  elle  eft 
enflée  & pouflee  à l’infolence  par  la  gran- 
deur même  *,  elle  eft  obfedée  & occupée: 

P iiij 
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par  les  délirs  des  voluptés  criminelles  ; le 
pouvoir  de  les  fatisfaire  les  fait  naître  , 
& la  vie  molle  8c  voluptueufe  les  nour- 
rit ; les  orages  des  foins  n’y  qmfent  pas 
moins  de  troubles  que  les  autres  pallions*, 
mnli  la  componction  trouve  rarement  en- 
trée dans  des  cœurs  environnés  de  tant  de 
barrières  j car  comme  il  ne  fe  peut  pa$ 
faire  que  le  feu  brûle  dans  l’eau  (4),  il 
eft  aufli  impolîible  que  la  componction 
s’allume  dans  les  délices.  i 

Et  c’eft  encore  ce  qui  lui  fait  décider 
plus  généralement  ailleurs  (b)  , que 
comme  un  corps  qui  ne  fe  nourrit  que 
de  viandes  mal  faines , ne  peut  pas  fub- 
fifter  long-temps  : de  même  une  ame  qui 
ne  fe  remplit  que  de  ce  qui  nourrit  fes 
pallions  , s’affoiblit  8c  devient  malade 
nécelïàirement  -,  & étant  rongée  conti- 
nuellement par  cette  pelle  intérieure; 
elle  eft  précipitée  dans  l’enfer  8c  dans  la 
mort  éternelle.  • • 

(«)  Quema imoduro  enim  difficile  eft  , imè  fieri  nequir, 
ut  aquæ  mi/ceatur  ignis , ira  nec  voluptatetn  8c  compun- 
Uionem  fimul  cogéré  pofliimus.  S.  Cbiyfoficm.  Lb.  i.'dt 
tompuntliont  tordu,  n.y.p.  I J } . 

( b ’ Ut  enim  corpus , fi  falubnbus  cibis  non  fruatur , in- 
falubribufque  nutriatur,  longo  tempore  (ublïftere  8c  <Ju- 
rare  non  poteft , ita  8c  anima  quæ  e jufmodi  do&rinis  fue- 
ritimbuta,  nihil  unquam  altum,  aihil  magnum  coeita- 
re  poterie,  fed  e jufmodi  necefte  eft  languidam  8c  rooïlem 
vitiifque  velue  pefte  quadaœ  jugiter  infc&am,  ita  demum 
ininfernos  ignés  atque  immortales  cruciatusprojici.  Id. 
*dv.  oppugn.  vit x motutfl.  I,  j.  r,.  f.p.  St. 
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Ï1  s’enfuit  de  là  qu’on  ne  doit  jamais 
choifir  un  genre  de  vie , parce  qu’il  nous 
met  en  un  plus  haut  rang , parce  qu’il 
nous  procure  une  vie  plus  commode- 
plus  délicieufe , parce  qu’il  nous  donne 
plus  de  moyens  de  fatisfaire  notre  am* 
bition  ; ce  font  au  contraire  des  raifons 
pour  l’éviter  : chercher  à s’élever  par  des 
vûes  d’ambition  ou  de  paflion  , c’eft 
chercher  à rendre  fa  chute  plus  facile  & 
plus  dangereufe.  Cependant  qui  eft-cê 
qui  obferve  cette  réglé  dans  le  choix 
d’une  condition  l qui  eft-ce  qui  prend 
volontairement  un  état  plus  bas  , lorf* . 
qu’il  peut  afpirer  à un  plus  haut  ? & qui 
eft-ce  qui  met  à fon  ambition  d’autres 
bornes  que  l’impuilfance  de  s’élever  da-  - 
vantage?  ■.  "j  >'> 

Z>.  Eft-il  donc  défendu  d’afpirer  à un  * 
état  plus  relevé  que  celui  où  Tort  eft  né  » ? 

R.  Non  pas  abfolument.  i ° On  y peur 
être  porté  par  le  confeil  de  gens  delmte- 
refles , qui  nous  le  confêillent  par  la  yûe 
de  l’intérêt:  public.  s • . f . . ' : -•  > 

2°. . Cet  état  plus  élevé  peut  avoir  -* 
d’autres  avantages  réels.  Il  peut  être  plus  . 
facile  & moins  dangereux , plus  utile  au 
public;  fl  peut  donner  oceafion  d’élever 
fa  famille  : il  fnffit  donc  qu’on  ne  s’y- 
éieve  pas  par  un  mouvement  d’ambition. 
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& qu’il  y ait  des  raifons  folides  & chré- 
tiennes qui  nous  y portent  : mais  l’humi- 
lité chrétienne  ne  permet  pas  que  l’on 
cherche  l’élévation  pour  l’élévation , & 
qu’on  foit  toujours  prêt  d’accepter  tout 
dégré  plus  éminent. 

Dites-nous  encore  quelques  autres 
tegles  utiles  pour  le  choix  d’un  état. 

J?„Tout  genre  de  vie  où  on  eft  tenté 
d’abandonner  fon  devoir  par  de  grands 
intérêts*  par  de  grandes  craintes  & de 
grandes  récompenfes  , & où  ces  occa- 
fions  font  fréquentes,  eft  très-dangereux  ï 
& c’eft  une  très-grande  témérité  a y afpi- 
rer.  Car  quoique  Dieu  y puiffe  foutenir 
par  fa  grâce , on  voir  néanmoins  par  ex- 
périence , qu’il- y en  foutient  très-peu,. 
& que  la  maniéré  ordinaire  dont  Dieu 
fauve  les  âmes , n’cft  pas  de  les  affermir 
dans  ces  grandes  tentations , mais  de  les 
en  préferver.  Ainfi  on  voit  dans  l’Hif- 
toire  Eccléfiaftique  , gue  lorfque  les 
Empereurs,c*nt  taché  d’ebranler  les  Evê- 
ques par  la  crainte  de  F éxil  & des  autres 
maux  temporels , ou  qu’ils  les  ont  attirés 
à faire  ce  qu’ils  fouhaitoient  par  de 
grandes  récompenfes  *,  ils  n’ont  prefque 
jjaniais  manqué  d’en  venir  à bout 
qu’ils  en  ont  renverféla  plupart- 
« Tout  genre.de  vie.  ou.  L’on  ne  fuir  oit- 
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vivre  chrétiennement  fans  aller  contre  le 
torrent , fans  mener  une  vie  fmguliere  , 
{ans  fe  diftinguer  beaucoup  (de  ceux  qui 
font  dans  le  même  ordre , & fans  attirer 
leur  mépris , leurs  railleries  & leurs  con- 
tradi&ions  , efb  un  état  dangereux , par- 
ce qu’il  y a peu  de  perfonnes  qui  ayent 
alTez  de  force  pour  fe  foutenir  contre 
l’impreffion  de  la  multitude , & qui 
puiirent  fouffrir  l’improbation  & les  rail- 
leries de  ceux  avec  qui  il  faut  vivre. 
Quelque  foin  , dit  Seneque  {a) , que 
l’on  prenne  de  former  notre  efprir , il  eft 
impoflible  de  foutenir  l’effort  des  vices  , 
lorfqji’ils  nous  viennent  attaquer  en  fi 
^grande  compagnie. 

. C’eft  par  cette  raifon  qu’il  faut  éviter 
tous  les  états  qui  nous  lient  avec  des 
gens  déréglés  en  quelque  maniéré  que 
ce  foit.  Car  il  eft  fort  difficile . ou  qu’on 
ne  s’aveugle  en  approuvant  & en  imi- 
tant leur  vie  , ou  qu’on  réfifte  à leurs 
difeours  & à leurs  mocqueries , fi  on  les 
condamne  par  fon  exemple  ou  par  fes; 
paroles.  * 

Tout  genre  de  vie  où  l’on  prend  parc 
1 des  chofcs  de  très-grande  conféquenr 
• , • . / * ••  *r  1 

(<0  Nemo'noftrâm  eft  ,-  cjui  cûm  rtmimè  cnncinnamUs 
inge.ninm  , ferre  impetum  Mrforumtammagnocon.itaiMi 
tecitmiurn  jjoieft.  Semc,  e{>.  18.  . • 

P vjj 
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ce , & où  les  fautes  quon  y peut  faire , 
peuvent  porter  de  très-grands  préjudi- 
ces au  prochain  , font  très  dangereux  v 
parce  que  plus  les  chofes  font  de  confé- 
quence  > plus  il  y a de  témérité  à s’ex- 
pofer  à les  regler  & à les  décider  , fi  on 
n’a  toute  la  lumière  néeeflaire  pour  cela. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  fnpériori- 
rés  Eecléfiaftiques  font  très-dan gereufes, 
parce  qu’on  y décide  fouvent  des  chofes 
qui  regardent  l'éternité.  Si  quelqu’un , 
dit  faint  Chryfoftome  {a) , me  vouloir 
donner  à gouverner  un  navire  chargé  de 
marchanaifes  précieufes , & fourni  de 
tout  lequipage néceftàire , je  rebuterois 
d’abord  une  telle  propofition  ; &c  fi  l’oa 
m’en  demandoit  la  raifon , je  répondrois. 
fimplement , que  c’eft  de  peur  de  brifer 

(<i)  Etenim  fi  navem  quis  agensamplilfimam , & qu* 
decem  milfia  pondo  ferai , quæque  eadcm  remigibus 
fuis  fie  infltaâa  , ac  fumptuofarum  mercium  pondère 
«nerara , me  illius  gubernaculo  præfeâum  juberet  » 
Ægeum  , Tliyrrenumve  mare  tra)icere  ,.nimirum  fic- 
ict , utad  prirnarn  ftatim  audirionem  mandatum  id  de. 
tceâarem  : ac  rac  fi  quis  inrenogarec , quid  ira?  Nena- 
’vem  fubmergam  utique  refponderem.  Itane  igicur, 
ubi  pecuriiæ  tantum  ja£lu<a  fubeft  , nec  nifi  corporis 
intérims  periclitatux  ,.ncmo  eft  qui  ineufet,  reprehen1- 
datque  , fi  quismagnâ  cattrione  , providemiâque  hîc  uta- 
tur  : ubi  autem  navem  frangencibus  Don  in  hoc  vcl  illdd 
felagus , fed  in  ignrs  arterni  abyflum  corruendum  cft  : 
ubi  item  eofdrm  naufrages  interitus  manet,  non  qui  cor- 
jus  ab  anima  dirimit , fed  qui  animam  ipfamunà  cum- 
corpore  in  fempitemum  exieit  fupplicium.  £.  Chn [ojt- 
lu%..ds.SK£rd.t.7^,  - .. 
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te  navire.  Quoi  donc , perfonne  ne  trou-  ' 
vera  mau\*tis  que  l’on  ufe  d'une  grande 
çirconfpeétion , lorfqu’il  s’agitde  chofes. 
où  l’on  ne  court  point  d’autre  danger  , 
que  de  perdre  de  l’argent  oü  la  vie  des 
corps  i & vous  trouverez  mauvais  que  je 
ne  m’expofe  pas  témérairement  a des 
emplois  où  il  s’agit , non  de  brifer  ui* 
navire , mais  où  l’on  eft  en  danger  de 
tomber  dans  l’abîme  du  feu  éternel , & 
où  la  mort  qui  eft  jointe  au  naufrage  ,, 
ne  fépare  pas  Amplement  l’ame  du  corps,, 
mais  précipite  & le  corps  & lame  dans 
des  tourmens  qui  ne  finiront  jamais  l 

On  peut  faire  le  meme  jugement  des 
minifteres  où  on  eft  obligé  de  décider  de 
la  fortuna»&  de  la  vie  des  hommes , &c 
même  fouvent  de  celle  de  tout  ua 
Royaume.  Car  les  inconveniens  qui 
naiiïent  des  fautes  qu’on  y peut  faire , ne 
i è bornent  pas  feulement  à cette  vie , 
maisont  de  très-grandes  fuites  pour  l’au- 
tre , & font  Ibuvent  caufe  de  la  perte 
éternelle  d’une  infinité  d’ames. 

Tout  genre  de  vie  &c  tout  emploi- qui 
nous  jerte  hors  de  nous , qui  nous  oblige 
à une  vie  toute  extérieure,  qui  nous; 
charge  d’affaires  , & ne  nous  lailfe  que 
très-peu  de  temps  pour  penfer  à nous.,, 
& qui  nous  remplie  beaucoup  des  cho-- 
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' les  du  monde , eft  très-dangereux,  parctf 
que  cet  état  nous  ôte  les  moyens  de  nour- 
rir notre  Urne  des  vérités  Evangéliques  * 
& qu’ainfi  il  l’affoiblit,  il  la  deftèche  ÿ 
& il  éteint  én  elle  peu  à peu  l’efprit  de 
priere  : cet  état  porte  înfenfiblement 
l’a  me  à l’oubli  de  Dieu  & de  foi-même  *, 
’Àl  lui  ôte  le  difcernement  de  la  plupart 
de  fes  fautes , il  agrandit , ôc  rehaulfe 
le  monde  à fes  yeux,  8c  diminue  &ra- 
baillé  les  objets  fpirituels , il  l’expofe  à 
plus  de  tentations , en  même-temps  qu’iL 
lui  ôte  les  moyens  d’y  réflfter  ; 8c  enfin 
il  la  conduit  à la  dureté  de  cœur , com- 
me faint  Bernard  en  avertit  le  Pape  Eu- 
gène (a)  : C’eft  cet  état  malheureux  où  on 
eft  peu  averti  de  fes  fautes , p»rce  qu’on 
eft  tou j ours  obfedé&  environné  de  flat- 
teurs dont  le  but  & Tint  érêt  eft  de  trom- 
per & d’aveügler. 

Tout  genre  de  vie  où  on  a befoitf 
d etre  pleinement  inftruit  de  la  vérité  v 
& où  on  a peu  de  moyens  de  s’en  in- 

(4)  Vereor  ne  in  mediis  occupationibus , quoniarrf 
mulrae  func,  dutn  diffidis  finem  , frontem  dures , & ira 
fenfira  teipfum  quodàmmodo  fenfu  prives  jufti  ucilifque 
doloris.  Multô  prudentiùs  re  illis  fubtrahas  , vel  ad  tem- 
pus , quâmpatiare  trahi  ab  ipfis,  6c  duçi  certè  paulatim 

«Jttô  ru  non  vis.  Qu*ris  quô  ! Ad  cor  dutum folunv 

®ft  cor  durum  quod  fcmetfprutn  non  exhorret , quia  nec 
feutit . ipfum  eft  quod  nec  cotnpun&ione  fçinditur 
nfcc  pictatemollitur,  nec  movct»»rgrecibus.  S.  Btrn,  L U- 
é»C*nfrc.u-  i 
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ftruire  f eft  effroyablement  dangereux  -r 
car  c’eft  cette  nijauvaife  fblitudc  dont  le 
Sage  dit  Ça)  : Malheur  à celui  qui  ejl  feul  : 
Va  foli.  Parce  que  dans  cet  état  on  eft  en 
effet  deftitué  de  vrais  amis  ; & qu  au  lieu 
de  la  voix  de  la  vérité,  on  n’y  entend 
que  les  fifflemens  du  ferpent.  Il  y a bien 
des  Grands , qui  étant  toujours  environ- 
nés d’une  foule  de  gens  qui  leur  font  la 
. coui^,  ne  laiflènt  pas  d’être  dans  cette  af- 
freufè  5c  miférable  fqlitude- 

Un  état  de  vie  eft  dangereux  quand  il 
y a de  mauvaifes  maximes  établies  par- 
mi ceux  qui  le  fuivent.  Car  peu  de  gens 
ont  aftèz  de  lumière  &c  de  force  pour 
s’élever  au-deftus  des  opinions  dont  le 
commun  du  monde  eft  prévenu. 
t Un  état  de  vie  eft  dangereux  quand  il 
favorife  les  inclinations  naturelles,  com- 
me la  pente  qu’on  a à la  molefte  5c  à la 
vie  de  plaifir,  car  il  eft  difficile  de  réfifter 
à une  tentation  intérieure  & extérieure  ,, 
quarçd  elle  eft  continuelle.  Ainfi  la  plu- 
part des  gens  qui  font  engagés  dans  des 
états  où  il  y a peu  de  travail , & beau- 
coup de  moyens  de  mener  une  vie  com- 
mode y comme  les  Bénéfices  fans  char- 
ges , 8c  certaines  Religions  non , ré  far-, 
mées.,  perdent  par  la  vie  fenfuelle.d£ 
par  Poiftveré.  ' 

(ÿ,Ecc/rl.  xy,  i a. 
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Un  état  de  vie  eft  dangereux  quand  il 
eft  expofé  à de  grands  maux  8c  à de. 
grands  travaux , parce  que  les  grands . 
maux  font  de  grandes  tentations , qui 
font  par  confisquent  peu  proportionnées 
aux  perfonncs  foibles  ; c’eft  ce  qui  doit 
obliger  ceux  qui  ont  foin  de  leur  falut , 
d’éviter  ces  états  autant  qu’il  leur  eft  pof* 
fible*,  .c’eft aufli  le  fondement  de  cette  „ 
priere  de  Salomon  (a)  : Mendicitatem  & ■ 
divitias  ne  dederis  mihi.  Seigneur } ne  me 
donnez,  ni  les  ricbefes  ni  la  pauvreté  s parce 
que  les  grands  biens  & la  grande  pau- 
vreté font  également  expofés  aux  gran- 
des tentations , 8c  demandent  une  gran- 
de force  d ame  pour  n’en  être  pas  ren- 
verfé.  • ■ ’ / ! 1 1 : 

D.  Quels  font  donc  les  genres  de  vie 
les  plus  favorables  ? - 

•f  jR.  Il  eft  facile  de  les  reconnoître  par 
ce  qui  a été  dit  ; ce  font  ceux  où  il  y a 
moins  d’objets  qui  attirent  8c  qui  exci- 
tent la  côncupifcence  ; ce  font  ceux  qui 
nourrirent  moins  notre  vanité , notre 
curiofiré  & notre  pente  aux  plaifirs  *,  ce 
font  ceux  où  nous  avons  plus  de  fecourÿ 
pour  réfifter  aux  imprdlions  des  chofeÿ 
du  liée  le , & plus  de-  chofes  qui  nous- 
portent  au  mépris  du  monde  > 8c  qui' 

(a)  Prtv.  xxx.  8. 
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nous  en  font  connoître  le  néant  : ce  font 
ceux  où  les  intérêts  qui  nous  pourroient 
détourner  de  nos  devoirs , ne  font  pas 
grands  ni  en  effet  ni  dans  l’eftime  du 
monde  ; ce  font  ceux  où  bien  loin  d ctrè 
finguliers  en  faifant  le  bien  , nous  paroî- 
trions  finguliers  en  ne  le  faifant  pas  *,  ce 
font  ceux  où  on  n’eft  pas  expofé  à de 
grandes  contradictions , où  la  coutume 
fécondé  la  vertu  & le  devoir , où  nous 
agitions  peu  de  nous-mêmes , & où  nous 
iommes  beaucoup  occupés  ; ce  font  ceux 
où  les  fautes  font  peu  confîdérables  , &C 
ne  font  préjudiciables  à perfonne;  cé 
font  ceux  où  nous  fommes  peu  diflïpés , 
& où  nous  avons  beaucoup  de  moyens 
de  nous  recueillir  ; ce  font  ceux  où  nous 
fortunes  avertis  de  nos  fautes , &où  on 
trouve  divers  fecours  pour  s’en  relever  ; 
ce  font  ceux  où  il  n’y  a point  à combattre 
de  mauvaifes  maximes  érablies  ; ce  font 
ceux  enfin  où  les  maux  ne  font  que  mé- 
diocres , &c  par  conféquent  ces  états  font 
jplus  proportionnés  aux  perfonnes  foi- 
bles , & à ceux  qui  connoiflant  leur  foi- 
jbleffe , ont  une  fainte  méfiance  de  leurs 
forces,&  nepréfument  rien  d’eux-mêmes. 

Z).  Comme  il  femble  que  toutes  ces 
conditions  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
Monafteres  biens  réglés , &c  quelles  ne 
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fe  trouvent  point  ailleurs , il  femble  pàf 
là  qu’on  devroit  conclure  que  pour  lui- 
vre  les  réglés  de  la  prudence  chrétienne, 
tout  le  monde  feroit  obligé  à em brader 
ia  vie  Monaftique.  - 
• JR*  Cette  conféquence  ne  feroit  pas 
jufte  *,  car , paT  exemple , il  y a des 
gens  à qui  on  ne  permet  pas  de  choifir 
eux-mêmes  leur  emploi  & leur  genre  de 
vie , mais  à qui  l’Eglife  le  choilît  pour 
eux , & ce  font  ceux  qui  font  appelles 
félon  les  réglés  au  miuiftere  Eccléfiafti- 
que.  Or  quoique  le  genre  de  vie  auquel 
l’Eglife  les  engage  , foit  en  foi  très  dan- 
gereux par  bien  des  raifons  , néanmoins 
la  vocation  de  Dieu  & les  fecours  quil 
y arrache , font  qu’il  y a moins  de  péril 

Î>our  un  homme  bien  appelle , à fuivre 
a voix  de  Dieu  & de  l’Eglife  qui  l’ap- 
pellent, qiia  demeurer  dans  quelque 
autre  état  que  ce  foit  ; parce  que , com- 
me on  a dit  , il  n’y  a point  d’état  où  ori 
fe  puiflfe  fauver  fans  la  grâce , 8c  il  n’y 
en  a point  où  la  grâce  ne  puiflè  foutenir» 
Or  ce  que  l’on  a dit  de  l’état  Eccléfia- 
ftique,  fepeut  dire  de  même  de  tout  ai> 
tre  état , quelque  dangereux  qu’il  foit , 
où  l’on  ne  fe  porte  point  par  cupidité  8c 
par  des  vues  humaines  , mais  où  l’on  eft 
engagé  par  le  confeil  de  gens  vraiment 
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^éclairés  qui  nous  déclarent  que  Dieu 
.nous  y appelle  ; car  alors  la  confiance  lé- 
gitime que  l’on  doit  avoir  au  fecours  de 
-Dieu,  balance  toutes  les  difficultés, 
c D.  Ne  peut-on  pas  condamner  de  té- 
mérité & d’imprudence  tous  ceux  qui 
.s’engagent  volontairement  & par  leur 
propre  choix  dans  des  éiats  dangereux? 

R.  Non  pas  toujours  •,  car  Dieu  ne  fai- 
-lant  pas  la  même  grâce  à tout  le  monde  , 
ion  n’eft  pas  toujours  en  état  d’embrafier 
.certains  états , quoique  plus  fur  s , parce 
qaon  n’en  a pas  reçu  le  don:  la  vie  de 
continence , par  exemple , eft  fans  doute 
:moins  dangereuse  en  loi  que  le  mariage  : 
•.cependant  ceux  qui  n’oht  pas  reçu  le  don 
'.  -de  continence  fer  oient  mal  de  s’y  porter. 
-Il  y a des  gens  de  même  qui  ne  fauroient 
•fouffiir  la  folitude  ni  la  vie  tranquille  » 
Sc  pour  qui  ces ‘genres  de  vie  font  au- 
deffus  de  leurs  .forces  ; il  y a certaines 
.chofes  très-faciles  en  foi , dont  certains 
efprits  font  incapables.  Il  faut  donc  juger 
de  la  difficulté  des  emplois  par  la  pro- 
portion qu’ils  ont  avec  les  difpofitions 
particulières  des  perfonnes. 

D.  Il  fembleroit  donc  qu’il  n’y  a aucu- 
ne réglé  à garder , 6c  qu’il  e.ft  permis  à 
chacun  de  choifir  l’emploi  qui  lui.  plate 
encore  unefaufièconfcquence. 
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i°.  Encore  qu’on  ne  foit  pas  obligé  de 
s’engager  dans  ces  genres  de  vie  qui  fes- 
toient d’eux-mêmes  plus  favorables  pour 
le  falut,  lorfqu’on  en  â de  l’éloignement* 
la  prudence  veut  pourtant  qu’on  fafle 
quelque  effort  pour  furmonter  cet  éloi- 
gnement , & qu’on  ne  fe  rende  pas  aux 
petites  difficultés  que  l’imagination  peut 
préfenterà  l’efpi'it.  & 

' i°.  La  prudence  veut  auffi  que  quel- 

que genre  de  vie  que  l’on  choififTe  , on 
ait  une  jufte  confiance  d’en  pouvoir  * 
avec  la  grâce  de  Dieu  , furmonter  les  ten- 
tations , & remplir  les  devoirs  & cette 
confiance  pour  être  jufte , demande  que 
l’on  connoiffe  bien  les  devoirs  de  cet 
emploi  ; que  l’on  fe  connoiffe  bien  foi* 
même , &C  que  l’on  ait  quelque  expérien- 
ce qu’on  a la  force  néceffaire  pour  réfi- 
fter  aux  tentations  de  cet  état  avec  les 
fecours  ordinaires  de  Dieu.  Ainfi  qui- 
conque n’a  aucune  de  ces  connoiffarices, 
entre  témérairement  dans  fan  emploi. 
* 3°.  Elle  demande  auffi  que  l’on  ait 
un  véritable  défir  de  plaire  à Dieu  par 
ce  choix , & qu’en  jugeant  de  bonne 
foi  & fans  s’aveugler,  on  croie  l’état 
que  l’on  choifit , propre  pour  y faire  fon 
falut.o  •'  V.  L 

4°.  Elle  demande  que  fi  l’on  n’a  pas 


Digitized  by  Google 


ENVERS  SOI-MÊME. 
aflêz  de  lumières  pour  fe  conduire  dans 
une  aétion  fi  importante , on  ait  recours 
à celles  d’un  autre.  Car  ce  n’eft  pas  un 
confeil , mais  un  commandement  pour 
ceux  qui  manquent  de  lumières , d’avoir 
recours  à celles  d’autrui. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d erre 
dit , combien  il  y a de  gens  qui  violent 
les  réglés  de  la  prudence  chrétienne , 
dans  cette  attion  capitale  de  la  vie, 

D.  Quel  péché  cft-ce  que  d’agir  fans 
aucune  vue  de  Dieu  dans  le  choix  d’un 
genre  de  vie  ? • • 

R.  Il  n’eft  pas  facile  de  le  déterminer, 
quand  dans  cet  état  qu’on  choifit , il  n’y 
a point  d’occafipn  prochaine  de  péché  : 
maR  néanmoins  on  peut  dire  en  général, 
que  c’eft  une  grande  marque  que  l’on 
n’a  point  Dieu  dans  le  cœur  , que  d’agir 
indépendamment  de  lui , & fans  le  con- 
fulter  dans  une  a&ion  fi  importante  5 & 
de  plus  , quand  par  ce  choix  on  ne  fe 
renaroit  coupable  que  d’une  témérité 
vénielle  , néanmoins  rien  n’attire  plus 
les  chûtes  mortelles  , que  ces  fortes  de 
fautes , parce  que  Dieu  ne  favorife  pas 
d’ordinaire  de  fa  grâce  le  choix  que  l’on 
fait  fans  le  confulter , parce  que  c’eft  agir 
comme  fi  l’on  étoit  non  feulement  indé^ 
pendant  de  lui , mais  fi  l’on  n’en  eût 
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aucun  befoin  dans  la  fuite,  ce  qui  eft. 
une  préfomption  infinie. 


CHAPITRE  V I I.  ' - 

Ce  qu’il  faut  conftderer  dans  le  choix  des 
vertus.  " .■ 

D.  ~\T  A-t-il  quelque  choix  à faire  enA 
X tre  les  vertus , puifqu’elles  font 
routes  nécetraires,  & même  d’obligation? 

JL  Les  vertus  ne  font  fouvent  nécef- 
faires  que  dans  la difpofition  du  cœur;- 
ceft-à-dire , qu’il  faut  être  préparé  à les 
exercer  toutes  i fi  on  y étoit  obligé  par 
quelque  devoir.  Mais  la  pratique  de  tou- 
tes n’eft  pas  néceflaire  en  toutes  fdRes 
d’occafions.  Ainfi  on  peut  faire  choix  à 
Fégard  de  la  pratique  <fe  certaines  ver- 
tus , plutôt  que  d’autres. 

Z).  Quelles  font  celles  aufquelles  on 
doit  s’exercer  davantage  ? 

Æ.  Ce  font  : i°.  celles  qui  nous  man- 
quent le  plus , 8c  dont  le  défautnous  peut 
expofer  a de  plus  grands  & de  plus  fré- 
quens  dangers.  Car  il  eft  clair  qu’on  doit 
fortifier  les  endroits  foibles  de  fon  ame , 
& fe  préparer  ainfi  aux  tentations  les  plus 
dangereufes  & les  plus  ordinaires. 
z°.  On  doit  s’appliquer  à exercer  cel- 
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les  dont  la  pratique  eft  la  plus  continuel- 
le ; comme  l’humilité  , la  douceur , 1 e- 
galité  d’efprit , la  mortification  des  in- 
clinations. Parce  que  les  tentations  qui 
nous  détournent  de  ces  vertus  étant  plus 
fréquentes , rendent  aufli  ces  vertus  plus 
nécefiaires  : joint  à cela  quelles  font  les 
fources  de  l’édification  du  prochain,  qui 
forme  ordinairement  le  jugement  qu’il 
fait  de  nous , fur  ces  a&ions  fréquentes 
ôc  ordinaires. 

- 3°.-  On  doit  pratiquer  celles  qui  foftt 
les  plus  liées  à nos  devoirs  &c  à notre  état, 
parce  que  ces  vertus  nous  facilitant  l’ac- 
compliflèment  des  devoirs  aufquels  nous 
fommes  le  plus  obligés  , nous  facilitent 
le  principal  moyen  de  notre  falut.  Ainfi  , 
par  exemple  , un  Pafteur  ne  doit  point 
pratiquer  ordinairement  daufterités qui 
puififent  le  rendre  moins  capable  de  fer- 
vir  le  prochain  dans  les  fon  étions  de 
fon  miniftere.  De  meme  c’étoit  une 
faute  à cette  Dame  nommée  Ledifie  , 
dont  parle  faint  Auguftin (a),  de  vou- 

(*)  Hune  te  maritus  fi  deponere  no'uit  ( habitum)  ne 
te  velue  viduarn  illo  vivente  jaûures , puto  , quia  noa 
fuerat  in  bac  re  ufque  ad  diffentionis  fcandaluni  pcrdiv- 
cendus , magis  inobedientise  malo  , quàm  ullius  abfti- 
nentiæ  bono.  Quid  enim  elt  abfurdius , quàm  muliercm 
de  humili  vefte  viro  fuperbire  , cui  te  podus  expediret 
obtemperare  candidis  moribus , quàm  nigellis  veftibus 
rçpugnare.  Quia  etfi  te  induraemum  Monachz  deletla- 
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loir  s’habiller  en  Veuve  ou  en  Religieu- 
fe  , contre  la  défenfe  de  fon  mari  *,  parce 
que  l’obéiflànce  à fon  mari , & la  con- 
servation de  la  paix  de  fa  famille , étoient 
des  vertus  plus  liées  à fon  état , que  la  pra- 
tique de  la  pauvreté  quelle  vouloir  ob- 
ferver.dans  les  habits. 

: 4°.  On  doit  s’attacher  à celles  dont 
la  pratique  eft  la  moins  remarquée , 8c 
qui  attirent  moins  par  conféquent  les 
louanges  des  hommes  -,  parce  qu’il  y 
a plus  de  fureté  à pratiquer  ces  ver- » 
rus,  & quelles  font  moins  fufpeétes 
de  vanité. 

. 5°.  Il  faut  choifir  celles  qui  nous  ex- 
pofent  le  moins  aux  difcours  des  hom- 
mes , de  quelque  nature  qu’ils  foienr. 
Car  les  difcours  des  hommes  , foit  en  . 
bien  ou  en  mal , font  toujours  des  fujets 
de  tentations. 

6°.  On  doit  s’exercer  à la  pratique  des 
bonnes  œuvres  & des  vertus  qui  nous 
dillipent  le  moins  , &c  qui  nous  laiflent 
plus  de  liberté  de  vivre  recueillis,  8c 
féparés  du  monde , parce  que  fans  doute 
ces  vertus  font  de  purs  biens  j au  lieu 
qu’il  peut  y avoir  fouvent  autant  de  mal 

bat , etiam  hoc  gratiù»  pofTer , marito  obfetvato  exora- 
tocjue  fumi , qrfàm  ille  inconfulto,  contcmpcotjue  prae- 
fumi.  S,  A»g.  tf.  1 9?.n,p. 
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que  de  bien  , dans  la  pratique  de  quel- 
ques autres  vertus  qui  nous  engagent 
dans  le  monde. 

7°.  Un  véritable  Chrétien  doit  choi- 
fir  les  vertus  qui  fonf  les  plus  petites  aux 
yeux  des  hommes , & celles  qui  édifient 
le  prochain , fans  lui  caufer  de  l’admi- 
ration , parce  que  ces  vertus  nous  met- 
tent ainn  en  état  de  le  fervir  pour  foa 
bien  fpirituel , fans  nous  nuire  à nous- 
mêmes, 

8°.  L’impuilTance  où  on  eft  quelque- 
fois de  pratiquer  certains  exercices  de 
piété , nous  doit  déterminer  à pratiquer 
ce  que  nous  pouvons , parce  que  Dieu 
ne  doit  rien  perdre  *,  ou  plutôt , que  de- 
vant arriver  à une  certaine  fin  que  Dieu 
nous  marque  , & l’un  des  chemins  pour 
y arriver  nous  étant  fermé  , nous  fom- 
mes  dans  l’obligation  d’en  chercher  ôc 
d’en  embralfer  un  autre.  Ainfi  c’eft  une 
faufte  réglé  que  celle  de  certains  Cafui- 
ftesqui  fuppofent  que  lorfque  l’on  ne 
peut  accomplir  un  précepte  félon  toute 
fon  étendue , on  n’eft  plus  obligé  à rien 
de  ce  précepte  : Que  qui  ne  peut  jeûner , 
par  exemple , en  s’abftenant  de  chair  , ' 
n’eft  point  obligé  de  jeûner  en  mangeant 
de  la  chair  -,  que  qui  ne  peut  dire  tout 
le  Bréviaire  , n’eft  plus  obligé  d’en  rien 
Décal.  Tome  IL  Q 
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dire.  On  doit  conclure  au  contraire  que 
l’on  eft  d’autant  plus  obligé  de  faire  ce 
quft  l’on  peut , que  l’impuiflance  noua 
empêche  de  pratiquer  les  préceptes 
dans  toute  leur  étendue  : qui  ne  peut 
s’abftenir  de  la  chair  a caufe  de  fou 
infirmité  , ne  laifle  pas  d’avoir  befoiri 
de  mortification  & d’abftinence  : ainlî 
il  en  doit  pratiquer  ce  que  fon  infirmité 
lui  permet. 

9°.  Les  divers  états  de  la  vie  rendent 
la  pratique  de  certaines  vertus  plus  né- 
ccflaires  dans  des  temps  que  dans  d’au- 
tres : les  calamités  & les  ami&ions  , foie 
publiques , foit  particulières , nous  obli- 
gent , par  exemple , à l’humilité  & à la 
priere.  On  peut  dire  la  même  chofe  de 
la  menace  des  fléaux  de  Dieu.  Il  y a des 
démens , dit  Jefus-Chrift  dans  fon  Evan- 
gile (a),  qui  ne  feebaffettt  que  par  l'or  aï  fan 
& par  le  jeûne.  Quiconque  donc  eft  obli- 
gé de  chafler  ces  démons , eft  obligé  de 
prier  Ôc  de  jeûner. 

i o®.  Toute  tentation  oblige  à la  pra- 
tique de  la  vertu  qui  lui  eft  contraire  : 
ainfi  toutes  les  diverfes  rencontres  de  la 
vie  font  des  voix  de  Dieu  pour  nous  ap- 
pliquer à l’exercice  de  certaines  vertus. 

<«)  Hocgenusdæmon'orumnenejicitur , aifiper  or*. 
Honein  jcjamum.  Mauh.  xvn.  xo. 
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2X  Quels  inconvenienspeutcaufer  le 
îfcauvais  choix  des  vertus  ? 

R.  Il  arrive  allez  fouvent  dans  certai- 
nes perfonnes,  que  l’amour  propre,  la  vo- 
lonté & les  caprices  fe  mêlent beaucoup 
dans  la  dévotion  &:  dans  le  choix  des 
vertus  ; en  forte  qu’on  fe  fait  une  piété 
d’humeur  qui  cft  peu  édifiante  à l’egard 
des  autres,  de  peu  de  mérite  devant 
Dieu,  & qui  fortifie* peu  lame  dans  les 
occafions  où  elle  a befoin  de  force.  Il 
arrive  auffi  fouvent  que  l’on  manque  a 
des  chofes  effèntielles , pendant  que 
l’on  fe  charge  de  pratiques  peu  néceftai- 
res.  On  entreprend  quelquefois  par  hu- 
meur & par  vanité  des  aufterités  & d’au- 
tres oeuvres  qui  font  au-deflûs  de  nous  , 
que  l’on  eft  contraint  d’abandonner  dans 
la  fuite , qui  nous  rebutent  de  la  dé- 
votion : enfin  dans  ces  fortes  de  dévo- 
tions mal  réglées  on  fuit  plutôt  fa  volon- 
té que  celle  de  Dieu.  . , 

* D.  Quelles  font  les  vertus  & les  pra* 
tiques  de  dévotion  qui  ont  plus  befoirt 
d’être  réglées  ) 

R.  Ce  font  : i°.  Les  aufterités , parce 
qu’on  y peut  beaucoup  excéder  par  ca- 
price & par  des  zélés  peu  réglés  ; car , 
comme  ait  l’Auteur  de  la  vie  de  fainte 
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Syncletique  ( a )>  attribuée  à S,  Athanafe, 
ceux  qui  ruinent  entièrement  leur  fanté 
par  des  jeûnes  indifcrets  & excellifs,  fe 
mettent  le  poignard  dans  le  fein , & n’a- 
giflent  pas  moins  contre  eux-mêmes , . 

que  s’ils  y étoient  poufïes  par  le  démon. 
C’eft  dans  ce  fens  que  le  Prophète  Ifaïe 
reprochait  aux  Juifs  (b),  qu'ils  ne  fuivoient 
que  leurs  propres  volonte's  dans  leurs  jeûnes , 
bc  qu’ainfi  ils  h 'étoient  point  agréables  à 
Dieu. 

i°.  Les  entrreprifes  de  dévotion  par 
lefquclles  on  s’engage  fouvent  dans  des 
œuvres  qui  furpaüent  ou  les  lumières  ou 
la  force  que  l’on  a reçues  de  Dieu. 

3°.  L’oraifon  extraordinaire,  parce 
quon  afpire  quelquefois  à des  dégrés 
a’oraifon  , où  Dieu  ne  nous  éleve  point , 

& que  l’on  ne  defire  que  par  une  fecrette 
vanité  , ce  qui  donne  lieu  à une  infinité 
d’illufions  3 car  on  doit  être  perfuadé 
qu’il  y a très-peu  dames  que  Dieu  tire  de 
la  voie  commune , qui  eft  celle  de  trai- 
ter avec  lui  par  une  diverfité  de  penfées, 

(*)  Nonnulli  cùm  immodicc  & inconfideratè  feipfoi 
ipediâ  afluropfiflent,  ic  h le  vulnus  inrulerunc  fibi , ac 
▼élut  qui  advecfarium  fuftinere  ampliùs  non  valerent, 
jicrdiderunc  fe.  Wide  Catelerium  in  •vit*  S.  Syr.de tic* , 
tom.  i.  10 1 r 

(b)  In  die  jejunii  vcftri  iavçnitur  volnnfas  veflra, 

Ifai*  LYlU.  }. 
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te  qu’il  en  éleve  très-peu  à la  pure  con- 
templation , qui  conftfte  dans  de  fimples 
vues  fans  diverfité  de  penfées  : il  eft  mê- 
me très-dangereux  de  vouloir  prétendre 
de  foi-rnème  à ces  étàts  extraordinaires 
& furnaturels. 

Enfin  la  régie  la  plus  alfurée  pour  le 
choix  des  vertus  & des  exercices  de  piété» 
eft  qu’il  faut  tâcher  de  dépendre  de  Dieu 
en  tout  > de  fuivre  Dieu  en  tout,  & d e- 
viter  en  tout  l’ambition  fecrette  qui  nous 
porte  aux  chofes  qui  nous  paroifiènt 
grandes  5c  relevées. 


i ' ■ 
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INSTRUCTION. 

De  l'amour  du  prochain , ou  de  ta  charité 
envers  le  prochain . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  T amour  de  Dieu  produit  ne'ccjfairement 
f amour  du  prochain. 

D.  T E commandement  de  l’amour 
1 . du  prochain  eft-il  différent  de 
celui  de  l’amour  de  Dieu  2 

i?.  Saint  Auguftin  a remarqué , que 
ces  deux  commandemens  de  l’amour  de 
Dieu  &:  de  l’amour  du  prochain , fe 
comprennent  mutuellement.  Ceux , dit 
ce  Pere  (a) , qui  conçoivent  bien  les  cho- 
fes , comprennent  facilement  que  cha- 

(*)  Bcnè  intelligemibus  utrumqueinvenitur  in  lîngo^ 
Iis.  Nam  & qui  diligit  Deum  , non  cum  poceft  coniem- 
nere  prxiipientem , ut  diligatproximum;  & qui  fanciè 
ac  fpiritualiter  diligic  proximum  , quid  in  eo  diligit  nid 
Deum  ? S,  Aug.  tr.  65.  mjean.n.  iv 
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■cun  de  ces  deux  préceptes  renferme 
Tautre  ; car  celui  qui  aime  Dieu , ne 
peut  pas  méprifer  le  commandement 
qu’il  nous  a fait  d’airn#r  le  prochain  ; 8c 
celui  qui  aime  faintemenc  8c  fpirituelle- 
ment  le  prochain , n’aime  rien  que  Dieu 
en  lui. 

D . Comment  l’amour  de  Dieu  com- 
prend-il l’amour  du  prochain  ? 

R.  C’eft  premièrement,  que  Dieu 
commande  d’aimer  le  prochain,  félon 
ce  que  dit  faint  Auguftin  : çr  qui  aime 
Dieu , aime  ce  qu’il  commande. 

i°.  L’amour  de  Dieu  nous  porte  na- 
turellement à aimer  les  ouvrages  de 
Dieu  , & tout  ce  qui  porte  quelque  ca- 
Taétere  de  Dieu  : or  notre  prochain  , ou 
pour  mieux  dire  l’homme  , eft  non  feu- 
lement l’ouvrage  de  Dieu,  mais  fon 
image  5 & il  nous  repréfente  Dieu  plus 
parfaitement  que  toutes  les  créatures 
corporelles , telles  quelles  foient  5 par 
eonféquent  l’amour  que  Fon  a pour 
Dieu , s’étend  naturellement  fur  le  pro- 
chain. 


3 °.  On  ne  fauroit  aimer  Dieu  comme 
il  faut , fans  fouhaiter  qu’il  foit  révéré , 
adoré  , 8c  aimé  de  tous  ceux  qui  en  font 
capables , 8c  par  cooféquent  fans  fouhai- 
ter que-  tous  les  hommes  le  révèrent , 

Qiiij 
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56$  Delà  charité 
l’adorent  & l’aiment.  Or  aimer  Iepro-i 
chain  comme  il  faut  » c’eft  l’aimer  par 
rapport  à Dieu*,  & par  conféquent  c’eft 
fouhaiter  & procurer  qu’il  revere , qu’il 
adore , & qu’il  aime  Dieu. 

4°.  Aimer  Dieu , c’eft  aimer  fa  jufti- 
' ce  , & ainfi  c’eft  procurer  que  la  juftice 
foit  gardée.  Or  il  eft  jufte  que  tous  les 
hommes  aiment  Dieu  : l’amour  de  Dieu 
nous  oblige  donc  à porter  tous  les  hom- 
mes à aimer  Dieu  > & porter  les  hom- 
mes à aimer  Dieu , c’eft  les  aimer  véri- 
tablement. 

5 °.  Quiconque  aime  Dieu , entre  dans 
l’inclination  de  Dieu  , & aime  ce  que 
Dieu  aime  : or  Dieu  par  une  bonté  qui 
lui  eft  eftèntielle  , aime  tous  les  hom- 
mes ; il  les  deftine  à la  fouveraine  béati- 
tude : il  les  y appelle  tous;  & il  leur  offre 
à tous  le  prix  du  fang  de  fon  Fils , com- 
me nous  l’avons  expliqué  ailleurs  : qui- 
conque aime  donc  Dieu  , entre  par  né- 
ceffité  dans  ces  mêmes  fentimens  de 
bonté  & de  miféricorde  envers  les  homt- 


mes. 
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CHAPITRE  IL 

pe  quelle  nature  eft  cet  amour  du  prochain  * 
du  cette  charité  qui  nous  efi  commandée.  ■ 

J).  /^\  Ue  doit-on  entendre  par  l’a- 
mour  du  prochain , ou  la  cha- 
lité  envers  le  prochain  ? 

R.  Il  paroit  quon  ne  devroit  point 
faire  cette  queftion,  puifque  tout  le 
monde  fait  ce  que  c’eft  qu’aimer , & que 
perfonne  n’ignore  que  l’amour  eft  un 
mouvement  de  la  volonté  vers  quelque 
chofe  : cependant  il  eft  très-à-propos  de 
l’expliquer  ici  , à caufe  de  certains  Au-^ 
teurs  qui  ont  enfeignéque  nous  n’étions 
obligés  envers  le  prochain , qu’à  l’aflifter, 
& non  à avoir  de  l’affeéHon  intérieure- 
pour  lui , & que  l’on  fatisfaifoit  à l’obli- 
gation d’aimer  le  prochain , en  lui  fai- 
fant  du  bien  ou  temporellement  ou  fpi- 
rituellement , fans  aucun  mouvement 
intérieur  d’amour.  4 ‘ 

. D.  Quel  jugement  doit-on  porter  de 
cette  opinion  i ...  . > 

R.  On  doit  juger  quelle  eft  très-con- 
traire aux  principes  de  la  Religion  chré- 
tienne. 

i Puifque  laruottr  du  prochain  ri  e& 
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Su’une  fuite  & une  exterrfion  de  Tamoxir 
e Dieu , & que  c’en  eft  meme  une  fuite 
néceflaire  , comme  nous  venons  de  le- 
montrer  dans  le  chapitre  précédent;  li 
l’amour  de  Dieu  eft  un  mouvement  in- 
térieur vers  Dieu , il  ne  fepeut  pas  faire 
que  l’amour  du  prochain  n’en  foit  pas 
aulli  un. 

i°.  Si  l’amour  du  prochain  qui  nous 
eft  prefcrit , ne  confiftoir  qu’en  des  œu- 
vres extérieures , il  ne  pourFoit  s’exercer 
envers  la  plupart  des  hommes»  puifque 
l’on  ne  peut  pas  faire  charité  actuelle- 
ment à la  plupart  des  hommes  : la  pau- 
vreté , les  maladies , & mille  autres  né- 
celïités  en  interromproient  le  eours;on  ne 
pourroit  donc  pas  dire  que  la  charité  eft 
inépuifable  , puifque  les  fecoujs  qu’on, 
peut  donner  à un  homme , font  très  faci- 
lement épuifés  ; on  pourroit  s’éxeufer  de 
la  charité  du  prochain  , puifque  l’on  peut 
fou  vent  s’exeufer  juûement  de  ces  fe- 
cours  : cependant  les  Peres  établiftènr 
tout  le  contraire;  ils.enfeignent  qu’on 
doit  la  charité  à toutlcmonde.  L’Eglife  r 
dit  S.  Auguftin  (a)  > inftruit  fes  enfaris» 

<«)  Ecdefia  CarboÜca  mai er  Chr iftianorum  veriflïma  ,, 
ron  islam  ipftMn  î>eum  , cujus  adeptio  vira  et)  beatiflî— 
ma,  puriflbrè  arque  caftiflîmècolendi/n»  præJicas . . fevï 
ftiam  proxiroi  dileôiontm  arque  caritatcm  cornple£U> 

ri*  . . . «fteudens  qpemadmodtun  & aoû  omuihua  ai» 
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qu’ils  ne  doivent  pas  toutes  chofes  à tous, 
mais  qu’ils  doivent  a tous  la  charité , & 
qu’ilsncdoiventfaircinjufticeàperfonnc* 
Ils  enfeigncnt  que  l’on  ne  manque  j*- 
. mais  de  moyen  d’exercer  cette  charité 
générale.  Vous  me  direz,  dit  faint  Au- 
guftin  ( a ) , que  vous  n’avez  rien  à donner 
aux  pauvres  : mais  pouvez-vous  dire 
que  vous  ne  puifliez  pas  avoir  de  la  cha- 
rité pour  eux?  Or  la  charité  eft  un  bien 
que  l’on  podede  d’autant  plus  pleine- 
ment,que l’on  le  diftribueplus  abondam- 
ment : il  fe  peut  faire  que  vous  n’ayiez 
quelquefois  ni  or , ni  argent , ni  habits  , 

. ni  huile  à donner  : mais  vous  ne  pouvez 
avoir  d’excufe  légitime  qui  vous  exempte 
d’aimer  tous  les  hommes  -,  de  délirer 
pour  les  autres  ce  que  vous  délirez  pour 

nia , 8c  omnibus  caritas,  8c  nulli  debeatur  injuria.  S.  Augr 
de  Mot.  Ecii.  Catb.  c.  $o. 

|*)  Porcs railri  dicer*  : Non  habeo  quod  nibnam  indi- 
gent!.. .nunqurd  potes  inihidiC;  te  caritatem  te  habere 
non  polïe  ? lp!a  cflr  cujus  poftêlfio  tanrô  plus  augetur » 
quant©  ampliàs  erogatur ....  Auram , argentum  , ve- 
ftem,  frumemurn,  vinum  5c  oleum  potell  fieri  ut  ali- 
' qooties  non  habeas , «nde  paupenbt»  tribuas  : ut  amena 
omaeshomkies  diligas  , 8t  hoc  alb*  quod  tibi  ipfe  velis 
5c  ut  inimicis  cuis  indutgeas  . nunquam  te  poteris  excu- 
fàre,  quia  fi  kl  cetlario , vel  in  horreo  non  h.-.bes.quod! 
dare  poflis  , de  theiauro  cordis  tut  potes  proferre  quod' 
tribuas.  Et  cikn  omnibus  hominibus,  ctiamlî  fola  lit,, 
feona  voluntas  fuffit  iat . & eleemofyna  cordis  mu  Ira  rna- 

Cr.  fit  quam  eUemo'yna’corpotis  quis  eft  qui  vel  un*- 
amcxculacionts  po.Ir  ptætenderc  ? /owi.  6.  inter  for 
H «*.  f.  ».  j.  nwti  X.7*.  in  append. 


37*  De  la  charité 
vous-même , & de  pardonner  à vos  enne- 
mis, parce  que  quoique  vous  n’ayiez  pas 
de  quoi  donner  dans  votre  grenier  ou 
dans  votre  cave,  vous  en  pouvez  tirer  du 
tréfor  de  votre  cœur.  Puis  donc  que  la 
bonne  volonté  toute  feule  fuffit  à tous 
les  hommes , èc  que  l’aumône  du  cœur 
eft  plus  conlidérable  que  l’aumône  du 
corps , qui  peut  alléguer  une  ombre  de 
prétexte  pour  s’en  difpenfer  î 

Il  y a même  certains  devoirs  que  l’on 
ne  peut  rendre  au  prochain , fans  une  af- 
fection véritable  & intérieure  •,  car  on 

• _ » 

né  prie  point  fans  amour  & fans  défir  : 
or  c’eft  un  devoir  eftèntiel  à tour  chrétien 
de  prier  pour  le  prochain , p’uifque  tou- 
tes les  prières  de  l’Eglife  fe  font  en  com- 
• mun , & qu’il  nous  eft  ordonné  de  prier 
pour  nos.  ennemis* 

D.  Les  paroles  qui  contiennent  fe 
commandement  d’aimer  le  prochain  , 
ne  fuffifent-elles  pas  pour  prouver  qu’il 
le  faut  aimer  par  une  véritable  affeétion? 

JR.  Oui , & les  mots  d’amour  & de  di- 
leétion  qui  font  employés  dans  ce  pré- 
cepte , ne  fe  peuvent  entendre  que  d’une 
aneétion  intérieure  *,  car  la  réglé  de  faint 
Auguftin  eft  (a) , que  la  charité  étant  h 

(sit)  Servabmiï  in  locutionibus  figuiatis  régula  hujtifm#- 
A*  ut  uundiu  vciToui  diligcmi  aonfûiciaüone  ^uoi 
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fin  de  la  loi , les  pafiages  qui  parlent  de 
la  charité  fe  doivent  expliquer  propre- 
ment , & que  les  exprelfions  figurées  fe 
peuvent  bien  rencontrer  dans  ce  qui 
tend  & qui  fe  rapporte  à la  charité  ; mais 
que  celles  qui  marquent  proprement  la 
“charité , ne  peuvent  être  priles  pour  fi- 

f urées  , puifque  k charité  eft  la  vérité 
es  figures. 

L’Apôtre  faint  Pierre  exclut  formelle- 
ment ce  faux  fens  (a)  , en  nous  ordon- 
nant de  nous  aimer  avec  un  cœur  Jintple  -,  ou , 

' comme  porte  le  Grec  T avec  un  cœur  pur. 
'Il  faut  donc  que  le  cœur  y ait  part  j ce 
. qui  fe  fait  fans  mouvement  du  cœur* 
ne  fe  fait  pas  avec  un  cœur  pur  & fim- 
-ple  } c’eft  aucontraire  une  efpece  d’hy- 
‘pocrifie  6c  un  amour  propre  qui  fe 
déguife  en  amour  du  prochain.  Enfin 
Jefus-Chrift  même  l’exclut , puifqu’il 
ipropofe  l’amour  qu’il  a pour  nous  , 
; comme  le  modèle  de  l’amour  qu’il 
nous  oblige  d’avoir  pour  les  autres: 
iJLe  commandement  que  je  vous  donne , dit  lé 
Seigneur  (b),c’ejl  de  vous  aimer  les  uns  les 

legitur  , donec  ad  regnum  caritaris  interpretatio  perdu- 
«acur.  Si  autem  hoc  jam  propriè  fonat , nulla  putatur  fi- 
gurata  locutio.  S.  Aug.  I.  3.  de  Dotl.  Chrifi.  c.  i }.  T 
(j)  lu  fraternitatis  anrore , fimplici  ex  cordc  invieem 
diligitc  attcmiik.  I-  Pet.  i.  ir. 

(b)  Hoc  eft  præceptum  meum , ut  diligatis  im  iceijri.,, 
fiaur  dücxi  vos.  Juan.  xv-ü.  _ • 
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Autres  comme  je  vous  ai  aimés.  Audi  eft-il  fi 
eflentiel  à la  charité  du  prochain  d’être 
intérieure , que  faint  Paul  la  marque  or- 
dinairement par  le  mot  d’entrailles , vif- 
fera , pour  montrer  que  la  charité  con- 
fifte  dans  un  mçuvement  femblable  à 
celui  que  les  meres  ont  pour  leurs  en- 
fans.  C’èft  l’origine  de  ces  exprcflions  , 
vifcera  miferationis , entrailles  de  mtfericor- 
de , dont  l’Apôtre  fe  fert  dans  l’Epître 
aux  Philippiens  (a)j  &c  pour  marquer 
la  charité  de  Tite  envers  les  Corin- 
thiens , il  dit  (£}*  Vifcera  ejus  abundantiks 
in  vobis  funt  : Il  a plus  d’entrailles  pour  vous 
que  qui  que  ce  [oit. 

Il  recommande  aux  Coloffiens  (c) , 
de  fe  re^'êtir  d'entrailles  de  mifericorde. 
C eft  aufli  pourquoi  faint  Bafile  ne  reeon- 
noît  point  de  vraie  charité  pour  le  pro- 
chain (d) , que  celle  qui  nous  fait  prendre' 
part  à fes  biens  par  la  joie  » & à les  maux 
•par  la  triftelïè.  Il  n’y  a donc  rien  de  plus 
certain  que  cette  Dottrine , Que  la  cha- 
rité pour  le  prochain  ne  renferme  pas 

(a)  Pfiilipp.  ti.  t. 

(4>)  II  Cor.  vu.  tf. 

. fO  Induite  vos  fi  eut  elefti  Dei , fanât  & dile&i , vifeo- 
ramifericordiz.  Col.  ru  n. 

(</>  Caritatis  przeipua  fiint  hase  duo  , dolete  & angr 
Sn  iis  rrbus  ex  quibus  Izditur  is  qui  amatur , iimiliterque' 
ipûus  utilitate  lætaii , & pro  ca  laboure*  S. 

Àtg,  bwv.  rejp.  ad  inter,  ijp  . . 
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feulement  l’aétion  extérieure , maisauffi 
ie  mouvement  intérieur  de  la  charité  > 
ce  que  faint  Bonaventure  exprime  par 
ces  paroles , Qu’il  faut  aimer  le  prochain 
par  l’afFeétion  & les  effets  de  la  charité  » 
Chant atis  ajfeftu  & cjfectu. 

Pour  rendre  cette  proportion  plus 
fenfible  > il  eft  bon  de  fe  lervir  de  cette 
comparaifon , fur  laquelle  il  ne  faut 
qu’écouter  la  voix  de  la  raifon.  Si  nous 
aimions  parfaitement  quelque  grand 
Roi , que  nous  lui  euflions  des  obliga- 
tions infinies , & qu’il  nous  eût  recom- 
mandé d’aimer  quelqu’un , comme  étant 
aimé  de  lui , & de  procurer  à cet  homme 
tout  le  bien  que  nous  pourrions  *,  n’eft-il 
pas  vrai  que  l’amour  que  nous  aurions 
pour  ce  Roi  , s’érendroit  fur  celui  qui 
nous  auroit  été  recommandé , & que 
cette  confidération  nous  le  rendroit 
cher  ? Or  c’eft  en  cette  maniéré  que  Dieu 
nous  a engagés  à aimer  notre  prochain  y 
il  nous  a nous  mêmes  comblés  de  biens  , 
& il  nous  à liés  à lui  par  des  bienfaits  qui 
furpaflènt  nos  penfécs  : enfnite  il  nous  a 
déclaré  qui!  vouloir  que  nous  aimaflions; 
notre  prochain  comme  il  nous  a aimé* 
lui-même  ; il  nous  a ordonné  de  témoi- 
gner par  les  afliftances  que  nous  ren- 
drions au  prochain  x la  reconnoifiànpe 


i 
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3 lie  nous  devons  à lui  même  ; n’eft-ii 
onc  pas  vifible  que  l’on  ne  Saurait  avoir 
de  l’amour  pour  Dieu  s’il  ne  s’étend  jus- 
qu’au prochain  > 

D.  Par  où  paroît-il  que  Dieu  nous  â 
commandé  d’aimer  & de  Servir  le  pro- 
chain? 

R.  Cela  paraît  clairement  par  l’Ecri- 
ture Sainte  : II  leur  a commandé  a chacun  , 
dit  l’Eccléhaftique  (a),  d’avoir  foin  de  leur 
prochain.  Le  commandement  que  je  vous 
donne, JeSus-Chrift  dans  l’Evangile  (b), 
efi  de  vous  aimer  les  uns  les  autres,  comme 
je  vous  ai  aimés.  Je  vous  fais  un  nouveau 
commandement , dit-il  encore  (c) , qui  ejl 
que  vous  vous  aimiez,  les  uns  les  autres , & 
que  vous  vous  entr’aimiez,  comme  je  vous  ai 
aimés. 

T).  L’amour  du  prochain  n’a-t-il  pas 
Son  fondement  dans  la  loi  naturelle  ? 

R.  Oui  -,  car  puiSque  l’homme  veut 
être  aimé  du  prochain  , il  eft  jufte  qu’il’  ' 
aime  lui-même  le  prochain  ; il  eft  jufte 
de  plus  que  tous  les  membres  d’une  So- 
ciété s’entr’aiment  &c  s’entre-fecourent- 

(4)  Ecmandavitillisunicuiquedeproximofuo.  F.cclt. 
XVII.  iz. 

(b)  Hoc  eft  præceptutn  meum,  ut  diligatis  invicem  „ 
ficut  dilexi  vos.  Joan.  xv.  iz. 

(e)  Mandatum  novum  db  vobis  , ut  diligr.tis  invicem' £ 
faut  diiexi  vos  , ut  & vos  dilrgaris  invicem.  Ioan.. 
xnr.  }4^  . ’ ‘ 
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Or  tous  les  hommes  font  unis  entr’eux 
par  divers  liens , & forment  une  efpece 
de  fociété  commune  , dont  les  réglés 
font  fondées  fur  la  juftice  éternelle.  Ai- 
mer les  hommes  par  l’amour  de  ces  ré- 
glés , c’eft  les  aimer  par  l’amour  même 
de  Dieu  , parce  que  cette  juftice  eft 
Dieu  même. 

D.  Comment  l’amour  du  prochain 
comprend-il  celui  de  Dieu  ? 

R.  C’eft  que  par  cet  amour  du  pro- 
chain réglé  par  les  véritables  principes 
de  la  Religion  chrétienne  , nous  délirons 
foumettre  le  prochain  à Dieu  , nous 
délirons  qu’il  l’aime  & qu’il  l’adore  : 
ainli  comme  c’eft  l’amour  que  l’on  porte 
à fon  Roi , qui  fait  que  l’on  lui  voudroit 
alfujettir  les  autres  peuples , afin  qu’il 
régnât  fur  eux  ; c’eft  de  même  l’amour 
de  Dieu  qui  fait  que  nous  délirons  lui 
£>umetrre  le  prochain  : il  y a feulement 
cette  différence  dans  cette  comparaifon, 
que  ce  n’eft  pas  toujours  le  bonheur  d’un 
‘peuple  d’être  alfujetti  à un  Roi  particu- 
lier , au-lieu  que  c’eft  toujours  le  bon- 
heur des  hommes  d’être  alfujettisà  Dieu. 
C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  peut  dire 
que  la  fainte*  Ecriture  renferme  toute  la 
Loi  dans  l’amour  du  prochain  : Celui  qui 
aime  le  prochain  , dit  l’Apôtre  làmt 
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Paul  [a) , accomplit  la  Loi.  Sans  doute  U 
n’eft  pas  étrange  que  les  faintes  Ecritures 
renferment  toute  la  loi  dans  l’amour  de 
Dieu.  Or  l’amour  de  Dieu  eft  compris 
dans  l’amour  du  prochain , puifque  cet 
amour  n’cft  autre  chofe  qu’un  détir  ar- 
dent que  nous  devons  avoir  que  le  pro- 
chain foit  parfaitement  aflujetti  4 Dieu  ; 
ce  qui  eft  par  conféquent  une  fuite  né- 
ceflaire  de  l’amour  que  nous  avons  pour 
Dieu. 

(*)  Qui  diligic  proximum,  lcgcm  impltvic.  Ram. 
am.  S.  ' • 


chapitre  iil 

X>e  t étendue  de  ta  charité ' envers  le  prochain* 

D.  T E précepte  de  la  charité  do  pro- 
I -j  chair» , s’étend-il  généralement  à 
tous  les  hommes  ? . ^ 

R.  Saint  Auguftin  conclut  de  la  Para- 
bole du  Samaritain  de  l’Evangile  (a)  » 
que  le  prochain  comprend  tous  ceux  a 
qui  on  peut  rendre  , ou  de  qui  on  peut  • 

(4)  SLvel  cui prrbendum  eft,  vcl  i quo  nobts  pr*ben- 
dumeftofficium  mifericordi*  , reûè  proximus  dteitur  > 
xnanifeftumeft  hoc  prsecepto quo  jubernmdUigere  proxb- 
luurn  , ctutn  tandlos  Angeles  contint  ri , à quibus  tanta 
nobitf  mifericordix  itnpenduntur  officia.  S.  -Ahv.  I.  j. 

4*  Drtt.  Chrifi.  c.  jq. 
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attendre  quelque  office  de  miféricorde  ; 
ce  qui  comprend , dit  ce  faint  Docteur  > 
& les  hommes  & les  Anges. 

D.  Le  précepte  de  l’amour  du  pro- 
chain , étoit-il  auffi  étendu  dans  l’ an- 
cienne Loi  que  dans  la  nouvelle  ? 

£.  Pour  réfbudre  cette  difficulté , il 
faut  diftinguer  les  effets  extérieurs  de  la 
charité  que  Ton  doit  aux  hommes  à l’é- 
gard du  falut  éternel , & les  affiftances 
temporelles  qu’on  leur  peut  rendre. 

r On  ne  peut  nier  à l’égard  des  biens 
étemels,que  ce  n’ait  toujours  été  une  loi 
indifpenfable  de  les  fouhaiter  à tous  les 
hommes , fans  même  en  excepter  fes  en- 
nemis: c’eft  pourquoi  l’on  voit  que  David 
exhorte  en  général  toutes  les  nations  à 
louer  Dieu.  Nations , louez,  te  Seigneur  , 
s’écrie  ce  Prophète  (a)  ; Peuples,  louezrle 
tous.  Que  tous  les  peuples  publient  vos  louan- 
ges jo  mon  T>ieu  (b)  ! que  tous  les  peuples  vous 
louent  & vous  rendent  grâces.  En  effet  le 
moyen  d aimer  Dieu,fans  fouhaiter  qu’il 
ne  foit  point  outragé  par  les  hommes  \ 
Or  c’eft  ce  que  l’on  appelle  aimer  les 
hommes  pour  Dieu. 

Mais  pour  les  marques  extérieures  de 

ia}  Liudate  Dominum  oraacs  genres  -,  laadate  eum. 
cmnes  pwnili.  P[  cxvi.  ». 

(4)  Connteamar  tibi  populi , Detn  i confit  cantur  tibi 
jpoguü  omnes. Pf.  uvi.C 
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charité , il  ne  paroit  pas  que  Dieu  ait 
voulu  que  les  Juifs  en  rendirent  beau- 
coup à ceux  qui  n’étoient  pas  de  leur  Re- 
ligion , parce  qu’il  avoir  deflein  de  les 
en  tenir  fort  féparés , à caufe  de  la  pente 
que  les  Juifs  avoicnt  à l’idolâtrie  : c’eft 
pourquoi  il  leur  avoit  commandé  d’ex- 
terminer divers  peuples  ; ce  qui  n’eft: 
pas  néanmoins  contraire  à la  diipofition 
de  charité  générale  ; car  comme  les  Ju- 
ges , fans  blefter  la  charité  , peuvent 
condamner  les  criminels  à la  mort , & 
faire  executer  leurs  arrêts;  de  même 
les  Juifs  fachant  que  ces  nations  étoierrt 
condamnées  de  Dieui  ont  pu,  fans  blefler 
la  charité , exécuter  cet  arrêt  de  Dieu. 

Ce  que  Jefus-Chrift  a donc  ajouté  fur 
ce  point  à la  loi  de  Moyfe , n’eft  pas  feu- 
lement le  principe  intérieur  de  lamout 
des  ennemis  , mais  ce  font  aufli  les  ef- 
fets extérieurs  de  cette  charité  qu’on  eft 
obligé  de  rendre  au  prochain  dans  la  loi 
de  l’Evangile , avec  beaucoup  plus  d’é- 
tendue ; parce  que  bien  loin  que  dans 
l’Evangile  il  y foit  commandé  d’exter- 
miner aucun  peuple  , il  y eft  au-con'- 
traire  précifément  commandé  de  faire 
tout  ce  que  l’on  peut  pour  attirer  les 
hommes  à la  connoiftance  & à l’amour 
de  Dieu  par  des  bienfaits , même  tem- 
porels. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l'amour  des  ennemis. 

J>. Uels  font  I$s  fondemens  de  l’a- 
mour  que  nousdevons  à nos  en- 
nemis 

R.  Tout  ce  que  Dieu  aime  dans  tous 
ceux  qui  font  nos  ennemis , nous  oblige  , 
à les  aimer  : or  Dieu  les  aime , parce 
qu’ils  font  fes  créatures fes  images  *, 
qu’ils  les  a appelles  au  bonheur  éternel', 
qu’ils  en  font  capables  par  leur  nature , 

& qu’ils  font  encore  dans  la  voie  d’y  ar- 
river. Mais  les  hommes  vraiment  Chré- 
tiens en  ont  encore  une  raifon  qui  leur 
ell  particulière^  c’eft  qu’ils  ignorent 
ceux  qui  font  élus,  & qu’on  doit  juger 
de  tout  homme  en  particulier  qu’il  le 
peut  être.  Ainfi  ils  ne  peuvent  haïr  per- 
forine , de-peur  , dit  faint  Auguf- 
tin  (a) , qu’en  penfant  haïr  un  ennemi , 
ils  ne  haïflent  un  frere. 

Df  Eft-il  injufte  de  haïr  fes  ennemis  î 

R.  Oui  ; car  toutes  les  raifons  qui 
peuvent  porter  à les  haïr , ne  font  que 

(4)  Cùm  inirnicum  amas,  fratrém  amas.  Quaprop- 
ter  perfeüa  dïle&io  , eft  inimici  dile&io  , cju*  perfedia. 
dileftioeft  in  dile&ione  fracernâ.  S,Aug.  Trtft,  8.  m ef>. 
Joém.  » . po. 
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des  raifons  d amour-propre  ; au-lieu  que 
les  raifons  de  charité  nous  portent  à les 
aimer  : or  ileft  injufte  que  l’amour-pro- 
pre domine  en  nous , 8c  qu’il  l’emporte 
fur  la  charité. 

I).  Ne  peut-on  pas  haïr  fes  ennemis 
à caufe  de  leurs  défauts  véritables,  meme 
félon  la  charité  ? 

R.  Quelque  méchans  que  foient  les 
hommes , la  charité  nous  peut  bien  por- 
ter à haïr  leur  méchanceté , mais  elle 
nous  oblige  en  meme-temps  à tâcher  de 
les  en  délivrer , & à leur  en  fouhaiter  là 
délivrance.  De  plus  , la  charité  nous 
oblige  de  recormoître  en  nous  le  même 
fonds  de  corruption  qui  produit  dans  les 
autres  les  mauvaifes  actions \ 8c  comme 
nonobftant  cette  mauiraife  difpofirioii 
que  nous  favons  qui  eft  en  nous , nous 
ofons  nous  dater  que  Dieu  ne  laide  pas 
de  nous  regarder  avec  pitié  •,  il  eft  donc 
bien  jufte  que  nous  ayions  pour  les  autres 
la  même  difpofition  de  miféricorde  que 
nous  nous  flattons  que  Dieu  a pour  nous. 

D.  De  quels  motifs  fe  peut-on  fervir 
pour  exciter  les  hommes  à l'amour  des 
ennemis  ? 

R.  Comme  rien  ne  s’oppofe  en  nous  i 
l’amour  des  ennemis , que  le  foùleve- 
ment  de  l’amour  propre  contre  quelque 
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injure  reçue , ou  quelque  rort  que  nous 
prétendons  qu’on  nous  à fait  ; il  faut 
d’abord  appaifer  ce  foulevement  par  les 
raifons  que  la  religion  nous  fournir. 

D.  Quelles  font  ces  raifons  ? 

R.  Il  faut  convaincre  l’efprit  que  ce 
prétendu  ennemi  ne  nous  a point  nui , 
que  s’il  nous  a ôté  quelque  chofe  de  ce 
que  nous  pofledions , il  n’a  été  en  cela, 
que  l'inftrumenr  de  ’a  jufticc  de  Dieu.Or 
comme  onne  hait  pas  l’inftrument  delà 
jtrftice  des  hommes  , il  n’eft  pas  jufte  de 
haïr  les  inftramens  de  celle  de  Dieu. 

Dieu  qui  à voulu  que  ce  prétendu 
bien  nous  fut  ôté  , n’a  pas  feulement  ju- 
gé que  cetre  privation  étoit  jufte , mais 
il  a jugé  qu  elle  nous  étoit  utile  ; c’elt 
nous  qui  nous  rendons  cette  privation 
inutile  par  le  mauvais  ufage  que  nous 
en  faifons , mais  dans  le  deft'ein  de  Dieu 
die  nous  pouvoir  procurer  des  biens 
mille  fois  plus  excellens  que  ceux 
quelle  nous  ôte.  Quelque  fut  le  deftein 
de  cet  ennemi  qui  nous  a ôté  ce  pré- 
tendu bien , ou  qui  nous  a défobligé , 
fi  nous  favions  profiter  comme  il  faut 
de  la  tribulation  & de  la  fouffrance  : cet 
ennemi , dis-je , ferait  regardé  de  nous 
comme  celui  qui  contribueroit  le  plus 
à.  notre  falut  de  qui  nous  mettrait  la  cou- 


Digilized  by  Google 


\ 


384  . De  LA  CHARITÉ1 

ronne  fur  la  tête  ; & en  effet  cette  tribu- 
lation & cette  fouftiance  qu’il  nous  a 
caufée,  eft  un  remede  dont  Dieu  a jugé 
que  nous  avions  befoin  pour  mortifier 
notre  amour  propre  ; joint  à cela  que 
le  mal  que  ce  prétendu  ennemi  nous  a 
élit , & auquel  nous  fommes  fi  fenfibles 
par  notre  amour  propre , n’eft  pas  tout- 
à-fait  injufte  ; & n nous  voulons  faire  ré- 
flexion fur  nous-mêmes  , & ne  nous 
point  flatter , nous  trouverons  que  nous 
méritons  cette  peine  par  bien  des  en- 
droits; en-forte  que  par  rapport  à nos  pé- 
chés & à ce  que  nous  méntôns  par  nous- 
mêmes  , Dieu  ne  nous  feroit  point  d’in- 
juftice  quand  il  nousrendroit  l’objetde 
la  haine  de  toutes  les  créatures.  Ne  fom- 
mes-nous  donc  pas  bien  injuftes  de  nous 
plaindre  que  de  ce  grand  nombre  d’en- 
nemis que  nous  méritons  d’avoir , Dieu 
en  laiüè  agir  feulement  quelques-uns 
contré  nous  pour  nous  purifier  ? Ceux 
qui  nous  haïflent , & que  nous  eftimons 
être  nos  ennemis  , ne  font  pas  feule- 
ment en  cela  miniftres  de  Dieu,  qui 
permet  leur  haine  pour  notre  bien  *,  ils 
1 le  font  auflî  du  diable , qui  prétend  fe 
fervir  d’eux  pour  nous  perdre  : c’eft  lui 
qui  domine  leur  volonté , c’eft  lui  qui 
excite  leur  averfion , ôc  qui  veut  par 

cette 
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cette  averfion  qu’il  excite  en  eux  & en 
nous  , éteindre  notre  charité.  Au-lieu' 
donc  de  nous  attacher  à ce  prétendu 
ennemi , à cet  homme  foible  8c  domi- 
né par  le  démon  , que  ne  nous  atta- 
chons-nous plutôt  à réfifter  à celui  qui 
nous  attaque  véritablement  ? & que  ne 
nous  occupons-nous  uniquement  du  foin 
de  réfifter  à notre  ennemi  invifible  , en 
éteignant  par  la  charité  le  feu  8c  la  h;dhc 
qu’il  veut  allumer  dans  notre  cœur? 

Quel  feroit  le  cœur  allez  dur  pour 
s’abandonner  au  mouvement  de  haine 
contre  un  ennemi , dont-il  auroit  reçu  à 
la  vérité  quelque  injure, s’il  le  voyoit  en 
même-temps  être  brûlé  vif,  ou  expirer 
dans  les  plus  cruels  fupplices  ? Or  il  ar- 
rive bien  pis  que  cela  à ceux  qui  nous 
perfecutent  injuftement , puifqu’ils  s'ô- 
tent à eux-mêmes  ia  vie  de  l’amc  y 
qu’ils- le  livrent  au  démon , qu’ils  fe  ren- 
dent ennemis  de  Dieu,  & qu’ils  fe  dé- 
pouillent du  droit  qu’ils  avoient  au 
royaume  éternel  : ainfi  nous  devons  bien 
plutôt  les  plaindre , quoiqu’ils  nous  per- 
fecutent même  injuftement , ou  qu’ils 
nous  faftent  quelques  injures  ; puifqu’ils 
attirent  fur  eux  tant  de  maux , &c  qu’ils, 
fe  réduifent  dans  une  fi  grande  extrémité 
de  mifere. 

Décal.  Tmell. 
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Dé  là  charité 
Que  fi  la  charité  avoit  lieu  d’en  por- 
ter un  jugement  plus  favorable , & de 
fiippofer  que  leur  prévention  con- 
tre nous  ne  leur  aurait  pas  ravi  la 
grâce  de  Dieu , la  haine  que  nous  conce- 
vrions contre  eux  feroit  encore  beau- 
coup plus  injufte  j car  cette  averfion. 
qu’ils  auraient  contre  nous  , & qui  les 
porterait  à nous  «mire  & à nous  haïr , ne 
ferlât  dans  leur  efprit  qu’une  efpece  de 
nuage  qui  obfcurciroit  bien  leur  charité» 
mais  qui  ne  1 éteindrait  pas  : ils  nous  ai- 
meraient effe&i  veinent, puifqu’ils  aime- 
raient ce  que  nous  femmes  en  effet , & 
que  ce  ne  feroit  que  par  une  erreur  hu- 
maine qu’ils  noü5*auroicnr  pris  pour  au- 
tres que  nous  ne  femmes.  Ce  ne  feroit 
donc  pas  des  ennemis  que  nous  haïrions 
en  eux , ce  feroit  des  amis  ; & nous  nous 
tendrions  bien  plus  in  juftes  qu’eux  en  les 
haïflant , puifque  leur  erreur  ne  feroit 
que  dans  leur  efprit  , & n’infe&eroit 
point  leur  cœur  *,  au  Heu  que  notre  haine 
corromprait  en  nous  l’efprit  & le  cœur. 

- Mais  la  principale  raifon  qui  engage  les 
hommes  a l’amour  des  ennemis,  c’eft  que 
c’eft  une  injuftice  vifible  & fins  exeufe , 
de  ne  traiter.  f»s  les  hommes  de  la  même 
maniéré  qu‘e  nous  avons  été  traites  de 
Dieu , & que  nous  défirons  de  l’être  s 
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c’eft  néanmoins  ce  que  font  ceux  qui 
çonfervent  dans  leur  cœur  de  la  haine 
contre  quelqu’un,  & ceux  qui  ne  p.'rd<*n-- 
nent  pas  fincerement  ; car  c’eXl-lipro^ 
•prement  l’efpece  de  la  parabole  de  l’E- 
vangile (a) , qui  nous  reprcfente  ce  mau- 
yais  ferviteur,  qui  ayant  reçu  de  foi* 
«naître  la  remile  de  dix  mille  talens  p 
ne  voulut  pas  en  remettre  cent  à un  au- 
tre ferviteur  qui  les  lui  devoit.  Ainli 
comme  la  dureté  de  ce  mauvais  ferviteur 
fait  revivre  toutes  lès  dettes , de  même 
la  haine  que  l’on  porte  à quelqu’un  de. 
ies  freres  fait  revivre  en  quelque  forte 
tous  les  péchés  que  Dieu  avoit  pardon- 
nes -,  & l’énormité  de  l’ingratitude  qui 
■eft  jointe  à cette  mauvaife  difpofition  , 
rend  l’ame  aufli  criminelle  quelle  le- 
toit , par  tous  les  péchés  dont  on  avoic 
obtenu  la  ré  million. 

Ce  n’eft  pas  feulement  témoigner  à 
Dieu  une  ingratitude  horrible  , mais 
c’eft  faire  encore  une  injure  fignalée  au  * 
Sang  de  Jefus-Chrift  même.  Jelus-Chrift 
a facisfait  pour  tous  les  péchés  des  hom- 
mes par  i’eflfufion  de  fon  Sang  précieux, 
&:  par-conféquent  pour  tous  les  crimes 
de  ceux  que  nous  appelions  nos  enne- 
tnis.  Dieu  eft  prêt,  en  conlîdération  de 

(n)  Match.  xvili.  »}. 
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ce  Sang , de  les  leur  remettre  ; pourvu 
qu’ils  lui  en  demandent  pardon,  fa  juf-, 
tic*  eft  fatisfaite.  Que  fait  donc  un 
homme  qui  ne  pardonné  point  à fes  en- 
nemis-, & qui  nourrit  la  haine  dans 
fon  cœur?  Il  n accepte  pas  le  prix  que 
Jefus-Chrift  a paye  pour  les  péchés  des 
hommes;  il  le  rejette  comme  infuffi-’ 
fant , & renonce  lui-même  au  Sang  de 
Jefus-Ghrift  & à la  rémiflion  de  fes  pro- 
pres péchés  , puifqu’elle  ne  lui  a été • 
accordée  qu  a condition  qu’il  pardonne- 
roit  aux  autres.  Ainfi  il  aime  mieux 
que  Dieu  ne  lui  pardonne  pas  , que  de 
pardonner  ; il  aime  mieux  que  Dieu 
celle  de  l’aimer  que  de  celTer  de  haïr  fon 
ennemi  ; & il  préfère  cette  haine  à l’a- 
mour éternel  de  Dieu  & à tous  les  méri- 
tes du  Sang  de  Jefus-Chrift  (a)  *,  ce  qui 
eft  le  comble  de  la  folie  , de  l’ingratitu-' 
de  & de  l’injuftice, 

(a)  Voye\  Us  In/lruttsons  fur  l'Or  ai fn  Dominicale  , 
tbap.  7.  • • . • • 


CHAPITRE  V. 

A quoi  oblige  l'amour  des  ennemis . 

J).T*^Oit-on  à fes  ennemis  tout  ce- 
JL/ qu’on  doit  aux  autres  hommes," 
de  meme  à fes  amis  ? >-  • 
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R*  II  faut  diftinguer  la  charité  inté- 
rieure d’avec  les  offices  extérieurs  de  la 
charité*,  caràlegard  de  la  charité  inté- 
rieure , on  ne  doit  point  douter  qu’on 
ne  la  leur  doive  ? de  meme  qu’aux  au- 
tres hommes  f ainfi  nous  leur  devons 
fouhaiter  fincerement  les  biens  éternels, 
& même  être  prêts  de  les  leur  procurer 
autant  qu'ils  nous  eft  pofîible.  On  ne 
les  doit , point  exclure  des  prières  géné- 
rales , ni  les  diftinguer  en  aucune  forte 
dans  f intérieur,  du  refte  des  Chrétiens. 

D.  Eft-on  obligé  de  prier  pour  eux  en 
- particulier  > 

R.  Non-feulement  on  doit  prier  pour 
eux  comme  pour  les  autres,  maison  le 
.doit  f^ire  meme;  avec  plus  de  foin ^ car 
.comme  on. eft  plus  obligé  de  faire,  l’ail- 
mône  à ceux  dont  la  néceftité  nous  eft: 
_plus  connue  , on  eft  autfi  plus  obligé  de 
. faire  l’aumone  fpirituelle  de  la  prière  à 
fes  eiinjeniis  , parce  que  Dieu  en  nous 
faifant  .connaître  lei^r  déréglement  plus 
qu’à  d’aiitres , nqps  met  dans  une  obli- 
gation plus  particulière  de  tâcher  de  les 
affifter  par  nos  prières  : de  plus , les  in- 
jures que  nous  avons  reçues  d’eux , font 
des  tentations  pour  nous  qui  nous  folli- 
. citent  à la  haine  : ainfi  nous  fournies 
obiigéÿd’y  réfifter , & la  maniéré  la  plus 
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propre  , cft  d’exciter  notre  charité  en 
priant  pour  eux. 

- D.  Que  veut  donc  dire  l’Apôtre  fairit 
Jean  par  ces  paroles  (a)  : Il  y a un  péché* 
À U niert  : je  ne  dis  pets  tjuon  prie  peur  cette 
forte  de  péché  ? ' 1 

R.  Il  parle  de  certains  péchés  joints  à 
l’impénitence , pour  lefquels  on  ne  peut 
pas  prier  avec  la  même  confiance , mais: 
-dont  on  doit  plutôt  gémir  que  prier  , 
félon  faint  Bernard  { b ) , quoique  ce  gé- 
mifièment  foit  une  priere,  mais  plus 
humble.  . 

Z>.  Eft-on  obligé  de  pardonner  à fes 
ennemis  intérieurement  , avant  qu’ils 
aient  reconnu  leur  faute } 

R.  On  eft  obligéde  les  aimer , de  fou- 
haiter  que  Dieu  leur  pardonne , de  re- 
noncer à tout  défir  dé  vengeance  , de 
demander  à Dieu  la  grâce  qu’ils  fe  ré- 
eonnoilïènt  : mais  on  n’eft  pas  obligé  de 
: les  regarder  comme  innoccns  lorfqu’ils 
ne  le  font  pas , ni  de  les  difpenfer  de 

(a)  Éft  peccatum  ad  motcei#,  noa  pro  illû  dicà  ut  rb- 
;£CtqU»S.  v ttf.  ' ’*  • “.*  ' -■  "i 

{b)  Pro  tali  jtim  , induit  Apoftolus  Joanncs  , mn  duo 
*t  q.tis  »rti.  Sed  numqtiW  didS , 6 Apoftolc  , ut  qltis  diïf- 
perct  ? lmmôgcmat  qui  ilium  a mat  ; Non  prsefumat  ors* 
ic , nçcdeliftat  plorarc. . . . abfit  autem  à nobis , ut  etialn 
* jro  talibus , eifi  palamnmi  pisefuinimus,  vel  încordiblis 
uolUit  orare  ccifemuis1:  cùm  Paulut  cos  ijuoque  lugerct , 

Juos  fine  poeniccîuia  moituos  kket.  6,  Sern,  dtgrad^ 
ai.  ».  ji.  u 11  . * } 
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-l'obligation  de  noos  demander  pardon 
lorfque  Dieu  les  y oblige  , & que  cela 
eft  utile  & nécetfaire  pour  leur  falur , ou 
pour  le  bien  du  proenain. 

D.  Celui  qui  a éré  offenfé  . eft-il  obli- 
gé de  prévenir  extérieurement  fon  enne- 
mi , & de  chercher  à fe  reconcilier  ? 

R.  Les  Peres  parodient  partagés  fur 
ce  point  *,  mais.ee  partage  n’eftque  dans 
la  iurface  des  termes  , & nullement 
dans  le  fond.  Saint  Auguftin  décide  net- 
tement qu’on  n’eft  pas  obligé  d’aller 
trouver  celui  qui  nous  a fait  injure  (a), 
& il  n’attache  l’obligation  de  pardonner 
extérieurement , qu’au  repentir  & à la 
priere  de  celui  qui  a fait  injure;  c’eft-à- 
dire , que  ce  Pere  ne  veut  pas  qu’on  fott 
absolument  obligé  de  pardonner  exté- 
rieurement , avant  que  celui  qui  a of~ 
fenfé  s en  repente  , & en  demande  par- 
don. 

Saint  Chr yfoftome  au-contraire  fem- 
ble  palier  plus  avant  : il  ne  fuffit  pas  , 

(*)  Cim  in  oraiJone  dicitur  dimitte  nobis  débit  é^ivflrrt  » 
fient  O'  nos  dimittrmut  dtbito  -rbus ' rmftris  , procul  dudio 
verba  fponfiomshujus  implentur,  fi  homo  qui  nonJiltn 
lu  prorceir , ut  jamdiligat  inimicum  , tamen  quando  ro- 
garur  Ahominequipeccavit  in  sum , ut  eidimitrac  ,di- 
mittit  ex  cordc  : quia  etiam  fibi  roganti  utique  vutt  di- 
mitti , cdmorat  « didt,  fient  &•  ms  dimittrmus  débit»- 
ribur  rto  fi  rit , id  eft , fie  ditnirte  debita  nqftra  rogamibu* 
robis , fie  ut  & nos  dimittimus  rogautibas  debitoribus  nu» 
fins.  S,  *4*^.  Enchir,  t.y\. 


Digitized  by  Google 


39i  De  là  charité 
dit-il  (a)  i de  ne  faire  aucun  déplaifirm 
.aucune  injuftice  à votre  ennemi  , & de 
n’avoir  aucune  aigreur  dans  votre  cœur  : 
mais  il  faut  faire  en  forte  qu’il  n’en  ait 
point  contre  vous*,  car  ( continue  ce 
Fere  ) c’eff1  un  langage  que  je  vois  dans 
la  bouche  de  plufieurs  : Je  n’ai  point 
d’averfion  pour  cette  perfonne , mais  je 
fuis  bien-aife  de  n’avoir  rien  de  com- 
mun avec  elle  : ce  n’eft  pas  là  ce  que 
Jefus-Chrift  nous  a commandé.  Ce  Pere 
va  encore  plus  loin  ; il  ne  fe  contente 
.pas  que  l’on  ait  demandé  quelquefois 
a fe  • reconcilier  , il  veut  qu’on  le  de- 
mande jufqu  a ce  qu’on  l'obtienne.  . 

(a)  Ne  mihi  diras,  compellavi , fæpe  rogavi , Aip- 
Çlicavi , fed  reconciliationem  impetrare  non  potui; 
ne  priùs  abfîftas , quàm  reconcilieris.  Non  enim  dtoic , 
Dimitte  hoc  donum  , 8e  abi  fuppiicatum  fracri  tuo-, 
fed  vade  ut  reconcilieris.-  quamobreni  etfi  nïukam  fup* 
plicationem  adhibueris,  ne  priùs  deiïnas,  quàm  per* 

fuaferis Nec  priùs  abfcedamus , quàm  ad  veterem 

amicitiam  reverfi  fuerimus.  Non  enim  fufïicitquôd  non 
ltedis , quôd  nulla  injuria  afficis  inimicum  , Se. quoi 
non  malignum  animum  adversùs  euefl  geris  j fedeni- 
rendum  eft , ur  ipfe  quoque  adversùs  nos  bencvolQili 
animum  induar.  Multos  enim  audio  dicenres:  Ego  nî- 
hiliufenfus  fum , nihil  dolco , neque  quicquam  com- 
mune cum  illo  habeo  : verùm  non  id  à Deo  præ- 
cepeum  efl,  ut  nihil  cum  eo  habcas  commune  , fed 
multa  habeas  communia.  Hac  enim  de  cau'a  tracer 
cil  tuus  : hac  de  caufa  non  dixit,  Remittc  fryri  tuo, 
quar  adversùs  eum  lubes  -,  fed  abi , Se  cum  eo  priùs 
reconcilieris  : 8e  lî  ille  aliquid  habet  adversùm  te , ne 
priùs  inccpcum  omicias,  quàm  membrum  illud  conçoit* 
diâ  junUum  coalefcat.  S.Chry fo(l.  de  fwwlt.fi'vc  ira,  hem. 
20.  ad  pof>,  Anr . n.  6.  t?  7,  . 
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Mais  il  eft  aifé  d’accorder  ces  deux 
Peres  it  quoique  leurs  fentimens  paroif- 
ièntü  diâferensv  car  Paint  Auguftin  de- 
. meure  d’accord  (4)  » qu’il  faut  pardon- 
ner dans  le  cœur  toutes  les  injures  qu’on 
peut  avoir  reçues  ; & il  le;  prouve  par 
un  argument  fans  . répliqué  , qui , eft 
qu’on  eft  obligé  de  prier  Dieu  qu’il  par- 
donne à nos  ennemis.  Or , dit-il , il  eft 
ridiculç  de  demander  à Dieu  qu’il  leur 
pardonnp  , l^on  ne  leur  pardonne  pas 
foi-même.  Si  donc  ce  Pere  enfeignefi;) 
qu’on  n’eft  pas  obligé  de  prévenir  feç 
ennemis  extérieurement  , e’eft  d’une 
part  qu’il  n’eft  pas  toujours  utile  de  le 
faire  j Sc  de  l’autre  , que  la  charité  ,îu 
divers  degrés, , & qu’il  y en  a qui  n’ap- 
partiennent qu’aux  .plus  parfaits  Chré- 
tiens j $c  quand.  Paint  Cnryfoûome  en-- 

r t t r • • 

• • - ...  , . f _ . . > 

(a)  . . . . Sien/  & nos  dimittimus  ; tune  conviBcamur 
contca  jftam  regulam  fecilïe  , fi  eis  non  dimittamus 
<jui  veniam  pctuuty  quia&  nos  veniam  petentibus  no. 
bis  ,à  benignifiimo  paire  dimitti  volumus.  Sed  illo  rur- 
fus  prïcepto  quo  jubemui  oraie  pto  inimicis  nofiris  . . . . 
nullo  modo  autem  quifqiiain  verè  dixerit  orare  ft  pro1 
ed,  tui  non  ignoyerit.  S.  j4ng.  I,  p.  Setm.  Dom.  iti 
ment.  t.  8. 

(bf  Illud  rnulro  grandiùs  8c  magr.ificentiflîrr.æ  boni, 
fatis  eft , ut  tuum  quoque  inimieum  diligas.  . . fed  quo- 
niam  perftâorum  funt  ifta  filiorum  Dci , quô  qui  iemp 
le  debet  oninis  fidslisexteriierc  ....  taire» quia  hoc  tarn- 
magnum  boi-urh  tantæ  multitudinis  non  eft  qiiantnnt 
crcdimus  exaudiri , cùin  in  orationc  dicirur , dinr.t’tnobit 
&irEnihirid.  c. 

'•  K.  v "* 
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feigne  (a)  qu’il  faut  prefTer  fes  ennemis 
de  fe  reconcilier  avec  nous , e’eft  en 
fuppofant  que  cela  fbit  vraiment  utile  » 

& que  l’exeufe  que  la  plupart  des  per- 
fonnes  que  l’on  porte  a fe  réconcilier , 
allèguent , que  Ton  craint-  de  les  rendre 
pires  en  les  recherchant , ne  foit  qu’un 
vain  prétexte  pour  couvrir  une  fecrette 
animofité.  - • *l  /■  4 

Ainfi  dans  la  conduite  qu’on  doit 
garder  envers  fes  ennemis  ,<■  il  .en  faut 
revenir  d la  réglé  que  faine  Auguftin 
donne  fur  ce  fujet  (b) , qu’il  faut  avoir  . 
pour  eux  la  charité  dans  le  coeur  , mais 
xè  conduire  à l’extérieur  de  la  maniéré 
qui  peut  être  la  plus  utile.  J 
' SU  eft  donc  utile  a nos  ennemis  de 
fes;  prévenir , & de  les  rechercher  , on 
ne  voit  pas  que  l’on  foit  moins  obligé 
de  le  faire  , que  de  leur  tendre  loutre: 

(<f)  Muhi  â nobis  aJmoniti  (hper  réconciliations,  ubi 
«btcmperare  non  placebat , halte  exeufationern  praecèm 
rferunt , tjirar  nihi!  aliiid  fuit  quim  prærexrus  ipfonirt 
haaliti»,  tfofte  fcillcet  fb  reconcillâriônem  ,ne  detet'iô- 
fein  inimicum  fa  ci  an  t , ne  acerbiorem  poftea  & majorent 

èjus  conccmptum  experiantür cteterùm  otnnia  iftà 

■vana  fùnt.  S.  Chrji/sJf.  Hom.  de  Simult.  fi-ve  irâjiom.  10. 

Ait  pop.  Ant.  n.  4. 

(4)  !fta.pr»cepta.  magis  ad  pia;parationem  cordiï , ou» 
ihtus  eft,  peuinere.  qùam  ad  of>us  quod  in  aperto  lit, 
iac  teneatur  in  Tecreto  ânimi  patientia  citai  bcncvolenriar 
thi  manifefti)  autenj  id  fiat  quod  eis  videtur  preidetfc 
porté  , quibusbeae  velfe  debemus.  X.  Aug.  ep.  138.. 

'<•* 
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joue  y fuivant  l’Evangile  , 8c  de  fouffrir 
qu’ils  nous  dépouillent.  Or  fainr  Augû- 
ftin  enfeigne  qu’on  doit  être  préparé  à 
obferver  ces  préceptes  (a)  , s’il  étoïc  né- 
ceflaire  de  le  faire  pour  le  falut  de  nds 
ennemis.  Ainfi  quand  on  dit  qu’on  n’eft 
pas  obligé  de  prévenir  ceux  qui  noi» 
ont  offenfés  » cela  fe  doit  entendre , ou . 
qu’on  n’y  eft  pas  obligé  par  juftice , ou 
que  cela  ne  leur  eft  pas  ordinairemertt 
utile , puifquê  leur  véritable  bien  eft  dfe 
reconnoître  leur  faute  : mais  cela  ne  ffc 
doit  pas  entendre  qu’on  n’y  doive  paS 
être  difpofé > fi  cela  étok  néceftaire  pour 
les  gagner  à Dieu.  Car  on  ne  pourront 
y manquer,  fans  préférer  un  reftènti- 
ment  humain  au  falut  de  fon  frere  , et 
qui  eft  un  renversement  vifible  de  l’or- 
dre de  la  charité. 

JD.  Eft-il  toujours  défendu  abfolu- 
ment  de  punir  ceux  qui  nous  ont  offen- 
fes  , & ne  le  peut-on  faire  fans  ven- 
geance \ • , 

{*)  Ad  hocrenim  & ilia pr*cef>r*  pertiuent . . .alteradv 
ycrcutienti  prsebenriam  cfle  roaxillam  , volenti  auferre 
tunicam  danJum  eciam  pallium  , cum  angarianie  dupli- 
«andam  viam  ; hoc  quippe  fit , ut  vincatur  bono  malus... 
iunc*cnim  reftè  fir,  cum  videtùr  ci  profuturum  eflir 
yropter  quem  Ht,  adoperandam  in  eo correptionem  _at- 
que  concordism  ....  Pïrauis  iiaque  debet  eflè  homo  jtt- 
âus  & pias , patienter  cowm  nnlitiam  fuftinere  , quO» 
âciibenws  quaMitrS.  Jtuz.  ibid.  n.  n.Cr  n 

Rvj 
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R.  Ce  n’eft  point  > une  adion  de  ven- 
geance, mais  une  vraie  adion  de  charité, 
que  de  punir,  quand  d’une  part  on  ne 
.«y  porte  que  par  le  défi*  de  profiter  à 
ceux  qu’on  punit  5 & de  l’autre  x que 
l’pn  a autorité  de  le  faire*  C’eft  ce  que 
. faint  Auguftin  décide  en  ces  termes  (a)*: 
Non  feulement,  dit-il,  on  pratique  l'au- 
mône par  les  autres  œuvres  de  miféri- 
corde  , mais  on  la  pratique  même  en 
-châtiant  ceux  qui  font  fournis  à notre 
.puilfance  , ou  par  des  coups  , ou  par 
quelque  autre  voie  , lorfqu’on  ne  lailîè 
pas  pour  cela  de  pardonner  du  fond  du 
cœur  la  faute  par  laquelle  ils  nous  ont 
.offenfés  , Ôc  de  prier  pour  celui  que  l’on- 
.châtie.  On  ne  la  pratique  pas  feulement 
par  le  pardon  que  l’on  accorde  , ou  par 
les  prières  que  l’on  fait  pour  lùij  mais 
. aulîi  par  le  châtiment  que  l’on  fait  dans 
le  deffein  de  le  corriger , parce  qu’on  le 
.fait  par  un  efprit  de  miféricorde.  Car  il 

(rf)  Non  folùm  ergo  qui  dat  efuriemi  cibum  , (îtienti- 
pot  uni  . . . verùm  etiam  qui  dat  veniam  peccanti , clee* 
mofynam  dat;  & qui  emendar  vetbere.,  in  quenvppie- 
Aasdacur,  vel  cocrcet  aliquâ  difciplinâ.,  &c  tamen  peo 
caium  ejus , quoab  il!o  læius  aut  offcnfuseft , dimictit 
ex  corde  , vel  orat  ut  ci  dimittatur  , nom  folùm  in  qo- 
quod  diminit  atque  orat , verùm  etiam  in  eo  quoi  corti- 
pir,  & aliquâ  emendatoriâ  pana  pltdlir,  cleerr.ofynam- 
dat-,  quiamifericordiam  præliat.  Multa  enim  bona  pr*- 
£antur  invitis , quando  eorum  confulitui  utiiuati  ,.nqn 
„ «ù'muaû.  S.  Ajti,  EniLir,  (..  jl+  . ..  .1 
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y a beaucoup  de  biens  qu’il  faut  faire 
aux  gens  malgré  qu’ils  en  ayent , en  fe 
réglant  dans  ce  que  l’on  fait  pour  eux;, 

{>lutot  par  leur  véritable  bien  , que  par 
eur  inclination.  ... 


CHAPITRE  VI. 

Ve  s devoirs  particuliers  de  la  charité  envers 
le  Prochain. 

Uelles  aétions  , &c  quels  de- 
\Jr  voirs  doivent  naître  de  cettç 
difpoiidon  de  charité  où  nous  devons 
être  envers  le  prochain  ? 

„ R.  On  peut  dire  en  général,,  quil  faut 
faire  envers  Je  prochain  , tout  ce  que 
l’on  doit  faire  pour  ceux. que  l’on  aime  > 
& que  l’on  ne  doit  pas  faire  au  prochain, 
ce  que  l’amour  véritable  empêche  de 
faire  à ceux,  que  l’on  aime. 

Ainfi  l’amour  doit  être*la  réglé  de’ 
ces  devoirs  : il  défend  certaines  allions 
il  en  commande  d’autres , tant  intérieu- 
res , qu’exté^ures. 

Il  défend , p ar  éxemple  , de  mépri- 
fer , de  eontrifter , de  fcandalifer  le  pro- 
chain , de  fe  formalifér  , & de  s’impa- 
tienter de  fes  défauts  ; de  le  rebuter  pat 
impatience  ? & par  dédain  y & en.  un 
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mor , de  lui  nuire , en  quelque  maniéré 

que  ce  foir. 

• Il  commande  de  le  fupporter,de  l’hcn 
norer , de  l’affifter  fpiriruelleraent 
corporellemeni  : ce  que  faint  Auguftm 
réduira  deux  devoirs  généraux  dont  il 
appelle  le  premier , remede  (a)  î & le' 
fécond, difciplinc  : Médicina  & difcipiin^. 

D.  Qu’eft-ce  que  ce  faint  Doétetir 
entend  par  le  mot  de  remede  ? 

B.  Il  entend  tout  ce  qui  remédie  aux 
befoins  du  corps  , & qui  contribue  à fa 
eonfervation  *,  & ainfi  il  comprend  fous 
ce  mot,  non  feulement  les  remedes  de 
la  médecine , mais  truffi  la  nourriture 
le  vêtement  , le  logement , la  prote- 
ction, la  défenfe,  & enfin  tous  le* 
Services  que  la  compafïïon  nous  peur 
faire  rendre  au  prochain. 

(a)  t’artimergo  corpori  , partim  vcrè  animæ  hominjî  , 
bcnefacit,  qui  proximum  diligit.  Ad  corpus  quod  pciti» 
■et,  médicina  nouninataefts  ad  animara  autem  , difci» 
plina.Sed  medicioam  nunc  voco  , quidquij  omnino  cor* 
poris  vel  rtterur  r relinûaurat  Jaluteiti.  Ad  ha  ne  iraqutf 
pertinent,  noa  ea  rantûm  qu*  au  eoruui  exhiber,  qui 
propriê  medici  ntominantur,  fed  e;iam  cfbus  8c  potuS  , 
cegmenfic  tectum  , defenlio  deniqqfeomais  arque  ma- 
nitio  , qui  noftrum  corpus  adve*s  ctiam  extçrnos- 
iiSus  cal'ufque  fervatur. .. . . Quod  autem  attinet  ad  dif- 
wptrnam  , per  qnacn  ipfi  aniu  o fanitas  iiiftauracur...-.- 
quac  animi  médicina  eil , quantum  foripruris  ipfis  di- 
tinis  colTigi  licct,  in  duo  diftrrbuitur , roertitiônerO'' 

8c  inftruâionein.  Coercitio  rimoie , inftru&iom'àaflKi» 
ce  peiHcirur.  S.  Ang,  dt  mor.  EuUf  C'afh.  t.  ».  {&■ 

Mb  <r  *«.•>  . . - * 
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2).  Qu’ence^d-il  par  le  mot  de  difci- 
plineî  * 

' i I)  entend  tout  ce  qui  eft  néceflàire 
ou  utile  pour  procurer  la  fanté  de  lame , 
& il  la.  redmt  à deux  chefs , à la  corre- 
ction , par  laquelle  on  tâche  de  le  tou- 
cher par  la  crainte  &c  finftruétion , par 
laquelle  on  s’efforce  à l’attirer  par  l’a- 
mour.  ,*  , • » . - 

ZX  En  combien  de  mariieres  peut-on. 
nuire  au  prochain  ? 

R.  On  peut  nuire  à fon  corps  » à fon 
ame , à fes  biens  , à fa  réputation  , à fes- 
parens , à fes  amis  , & autres  chofes 
femblables-  ; ‘ . 

Il  n’eft.  pas  neceflâi're  de  parler  ici  du 
dommage  temporel  qu’on  peur  apporter 
au  prochain , â fon  corps , à fes  biens,  à 
fa  réputation  y &c.  parce  que  cela  fe 
trouve  renfermé  dans  les  autres  précep- 
tes du  Decalogue.  Mais  on  ne  peut  trou- 
ver de  lieu  plus  favorable  que  celui-ci.  y 
pdhr  parler  des  dommages  fpirituels 
qu’on  lui  peut  caufer. 

T).  Comment  s’appellent  dans  le  lan- 
gage de  l’Eglife , ces  dommages  fpirr- 
tuels  que  d'on  caufe  au  prochain  7 
R~  Ils  s’appellent  fcandales  , c’eft-à- 
dire  , des  occafions  de  chute  *,  & cela 
arrive  lorfque  par  quelque  aétion  » 


c 
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quelque  parole , ou  quelque  omiilîon» 
on  donne  au  prochain  occasion  de  chu- 
té , ou  on  le  difpofe  à tomber , on  affoi- 
,blit  en  lui  les  vertus , on  obfcurcit  fes 
lumières  , on  l’engage  dans  l’erreur.  Et 
comme  ce  dommage  eft  oppofé  direde- 
ment  à la  fin  de  la  charité , qui  eft  d’âi- 
der  en  tout  le  prochain  à s’avancer 
dans  la  voie  du  lalut , il  eft  important 
d’en  traiter,  ici.  r.'l,  l 
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SECTION  PREMIERE. 


Du  fcandale , qui  eft  le  principal  dommage 
fpirituel  quon  peut  apporter  au  prochain. 


" CHAPITRE  PREMIER.. 

Des  diverfes  fortes  de  fcandales. 

D.jf^  Ombien  y a-t-il  de  fortes  de 
yj  fcandales  ? 

R.  U y en  a de  deux  fortes  l’un  que 
.l’on  nomme  fcanda'e  pris  *5  & l’autre 
.qu’on  appelle  fcandale  donné. 

; D.  Qu’eft-ce  que  le  fcandale  pris  ? ; 

R.  Le  fcandale  pris , eft  quand  quel- 
qu’un par  fa  mauvaife  difpolîdon  prend 
occafton  des  adions  ou  des  paroles  des 
autres  pour  faire  quelcftie  faute , quoi- 
que ces  adions  & ces  paroles  foient 
non  Jfeulemant  innocentes  en  elles-mê- 
mps  , mais  quelles  n’ayent  rien  qui 
porte  au  ra^l.  . 

D.  Qu’entendez-vous  par  le  fcandale 
jdonné  ? . n 

R.  Le  fcandale  donné  j eft  quand  on 
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porte  quelqu’un  au  mal , & que  l’on  lui 
donne  occaiîon  de  péché , par  quelque 
■aétion  , ou  quelque  paroie  déréglée , ou 
qui  en  a l’apparence. 

§.  .1. 

Du  fcandale  pris , ou  du  fcandale  pajfif ’* 

D>  li  ed  bien  clair  que  le  fcandale  eft 
toujours  un  péché  dans  ceux  qui  font 
fcîtndalifés.  Mais  l’eft-il  toujours  dans 
ceux  qui  fcandalifent  les  autres  ? 

R.  Puifque  fuivant  l'Evangile  , Jçfus- 
Chrift  lui-même  a fcandalifé  les  Juifs  , 
toute  forte  de  fcandale  pris,  n’eft  pas 
un  péché  dans  ceux  dont  on  prend  fans 
railou  fujer  de  fe  fcandalifer.On  ne  doit 
pas  croire  néanmoins  que  quoique  le 
lcandale  foit  injufte,  il  n’y  ait  jamais  de 
péché  à en  donner  occafion. 

Z).  Quand  peut-on  croire  que  l’on  eft  r 
ou  que  l’on  efl^jpas  exempt  de  faute  , 
quand  d’autres  le  fcandalifent  de  quel- 
ques-unes de  nos  a&ious  , ou  de  nos 
paroles  ’ * * 

R.  On  doit  fe  regler  fur  cela  par  dr- 
verfes  dédiions  que  lcs^Peres  ont  faites 
de  divers  cas.  « 

Saint  Auguftin  enfeigne  (a),  par 

W Oiçjmn  ergo  muni,  maxime  ubi  aligna  «juillio 
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exemple , dans  Je  livre  du  Don  de  la 
Perfevérance , à l’égard  du  fcandale  qui 
naît  de  la  publication  de  la  vérité  : 
Qu’il  faut  dire  la  vérité , lorfque  quel- 
que difpute  y engage , afin  quelle  foie 
entendue  par  ceux  qui  en  font  capa- 
bles , de  peur  qu’en  la  fupprimant , à 
caufe  de  ceux  qui  ne  la  comprennent 
pas , ceux  qui  font  capables  de  la  com- 
prendre , non  feulement  foient  privés 
4 de  cette  vérité  , mais  foient  expofés  à 
être  furpris  par  l’erreur. 

Le  même  faint  Auguftin  reconnoît 
néanmoins  que  c’eft  une  raifon  fuffifante 
pour  taire  la  vérité,  que  d’avoir  fujet 
de  craindre  qu’en  la  publiant  , on  ne 
rendepires  ceux  qui  ne  l’entendent  pas  > 
pourvu  néanmoins,  dit-il , quen  la  fup- 

, * 

ut  dicatur  iirtpellit , 8c  capiant  qui  poilu  ne , ne  forte  eût» 
tacetur  propter  eos  qui  capere  non  pofTunt , non  folù*  v 
vericacc  fraudeniur,  verùm  etiam  falficate  capiantur,  qui 
rcrum  capete  quo  cavcatur  faîficas , poflimt.  . . . Sci 
aliaeii  ratio  verum  lâcendi , a lia  verum  dicendi  necefli- 
tas.  Caulas  verum  tacendi  longum  eft  omnes  quærere, 
quarum  tamen  eft  &c  bac  una  , ne  pejores  facumus  eos 
■qui  non  intclligunc , dum  volumus  eosquiinreiligunt  fa- 
cere  dc&iores  ; qui  nobis  aliquid  taletacentibusdoâio- 
icsqqidemr.onmim  , fed  ncc  pejorei  fiunt.Gùm  autem 
res  vera  ira  fc  habet , ut  fiat  pejor  nobis  eam  dicentibus , 
tllequi  caperenon  poceft;  nobis  amena  taceattbus,  iüe 
qui  poceft , (juid  putamus  elle  taciendum  ? Nonne  potiùj 
eft  dicendum  verum  , ut  qui  poreft  capere  capiat;  quàtn 
tacendîim  , ut  nftn  folùm  id  ambo  non  capiant , vetùtn 
-.etiam  qui  eft  intelligeruior , ipfe  fit  pejor.  S.  Au  g.  de 
dont > fer/,  c.  1 6.  !.  * 
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Frimant , ceux  qui  feraient  capables  de 
entendre  foient  feulement  privés 
‘ d’une  cônnoiflance  utile , mais  n’en  de- 
viennent pas  pires.  Mais  fi  par  la  fup- 
prefllon  de  la  vérité  ceux  qui  la  pour- 
raient comprendre  en  deviennent  pires, 
ce  faint  Doéteur  déclare  qu’il  la  faut 
dire  abfolument. 

* Or  ce  que  faint  Auguftin  décide  de 
da  connoitfànce  de  la  vérité  , fe  peut 
•appliquer  aux  aérions  bonnes  d’elles-* 
mêmes , qui  peuvent  édifier  les  uns , de 
qui  feandalifent  les  autres  ; de  il  femble 
qu’on  les  doive , ou  pratiquer , ou  omet- 
tre dans  les  mêmes  cas , de  félon  les 
mêmes  réglés.  ' • ' • ' 

Saint  Chryfoftome  propofe  une  règle 
à peu  près  femblable.  - •'  • - •' 
Quand , dit  ce  Pere  (a) , on  peut  faire 
m par  quelque  aétion , quelque  grand  pro- 
fit fpirituel , qui  furpaflfe  le  mal  quelle 
caule  à ceux  qui  s’en  feandalifent  fans 
raifon  ,on  peutméprifer  leur  fcandale. 
Mais  quand  il  n’en  arrive  autre  choie* 

' ’ J ' ' : . • *»  i 

(«OQuanJo  magnum  Sliqiïod  iuertim  obveneiirSc  pla» 
gâ  ipfâ  majus,  contt.nnendi  fimt , qui  fcau.ialum  pa- 
tiuntur:  qtiando  autem  nultum  fuerrt  amplius,  quàm 
quôd  infirmi  dejicientur , etiamfi  mitlks  ex  imprudence 
hoc  patiantur  illi , parcendum  eis  erit  : quoniam  & Deas 
«os , qui  impellunc  in  Upfum  Ccdeticlhnc , larâ*fenccn*i 
• -«ià  fuppli.  ii  puni».  S.  Chryfoji,  qr.ùd  Regul.  femin.  virit 
fjbahi.  non  cleb.n.  j,  • 
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flnon  que  les  foibles  en  fortt  renverfés  , 
quoiqu’ils  ne  s’en  blefïènt > & ne  s’en 
foandalifent  que  par  ignorance  , il  faut 
les  épargner,  dit  ce  Pere  , dans  lacrain- 
tfe  du  châtiment  , dont  Dieu  menace 
ceux  qui  donnent  aux  autres  des  occa- 
lions  de  fcandale  ic  de  chute. 

Saint  Thomas  diftingue  deux  fortes 
de  fcandale  (a) , le  fcandale  des  Phari- 
fiens,  qui  naît- de  malice;  & celui  des 
foibles  & des  petits  , qui  naît  cUigno- 
rance  II  prétend  que  le  fcandale  des 
foibles  eft  une  raifon  fufhfante  d’omet- 
rre  les  bonnes  aétions  non  nécellai- 
res  à falut  , & même  de  perdre  les 
biens  temporels.  Mais  il  ne  Ÿeut  pas 
qu’on  foit  obligé  à ce  même  devoir , à 
caufe  du  fcandale  qui  vient  de  malice. 

D.  Pourquoi  n’eft-on  pas  obligé  à ce 

(<0  ln  liis  aotem  fpiritualibus  bonis , quæ  non  funt  de 
acccllitatc  falutis  videtur  diftinguendum.  Quia  feanda» 
lum  quod  ex  eisoritur  quandoque  ex  maliiia  procedit..., 
& hoccftlcaiidalumPharilæoruni  , quidc  doârina  Do- 
mini  fcandaliiabactur , qupd  c(Te  coniemnendum  Domi- 
nus  docet , Matthai  j j . Quandoque  verô  (candalum  pro. 
cediccx  infirmitate  vel  ignorantia.  Et  hujuCmodi  eft 
fpandalum  pulïHorum  , propterquod  funt  (piiitualiabo- 
na  vcl  occultanda  , vcl  ctiani  interdum  ditFerenda , ubi 
periculum  nouimminet.  S.  Th,  i.  t.  tjnajl.  43.  jr/.  7 .in 
torp. 

' Si  cnim  (candalum  ex  hoc  oriatur  propter  ignoran- 
riam,  vel  infirmitatem  aliorum^quod  fupradixiiruseile 
fcandalum  pulillotum , tuncpfj  totaliter  Jimittcnda 
(font  temporalia,  vcl  aliter  («ndalum  eft  (edandunv 
Utid.  art.i.iniorf.  -» 
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niême  devoit  pour  quelque  fcandate 
que  ce  foit , puifque  la  charité  veut 
que  l’on  préféré  le  bien  jfpirimel  du  pro- 
chain à notre  bien  temporel  î 

R.  Saint  Thomas  répond  {a),  que  ce 
(croit  nuire  au  bien  public , que  d’aban- 
donner ainfi  fou  bien  aux  médians  j 
parce  qu’ils  en  prendraient  occahon  de 
troubler  la  focieté , & que  de  plus  ou 
nuirait  à ceux  qui  l’ont  pris  mjufte- 
ment , parce  qu’ils  demeureroicnt  dans 
leur  péché , en  retenant  des  biens  qui  ne 
leur  appartiendraient  pas  5 & pour  ap- 
puyer fon  fentiment , ce  S.  Do&eur 
cite  fur  cela  un  paflàge  de  faint  Gré- 
goire , <£ii  porte  ; Il  y a quelques-uns 
de  ceux  qui  ravilîènt  notre  bien  , qu’il 
en  faut  empêcher > non  par  la  feule  vue 
de  le  couierver  , mais  par  la  crainte 
qu’ils  ne  fe  perdent  en  s’emparant  du 
bien  d’autrui. 

Or  ce  que  faint  Thomas  dit  des  biens 

(.1)  alicjuancîe  veto  fcandalum  naCritur  ex  malitia, 
quod  e'ft  fcandalum  Pharifeoru m.  Et  propter  eos , qui 
fie  fcaudala  coacitaut,  non  funt  temporalia  dimicten- 
da  ; quia  hoc  8c  noeerec  bon»  commuai , daretut 
euim  tnalis  rapiendi  occafio , & noceret  ipfo  rapien* 
tibus,  qui  ictinendo  aliéna  iu  pcccato  remanerent. 
Unde  Gregôiiusdicit  in  A leraJ.  Quidam  dutn  rempota- 
lia  â nobis  rapiunt , foluœmodo  (um  toleiandi  : quidam 
veto  a:quitate  fervatâ  pjjBlbcndi  : non  folà  curâ  ne  no- 
(jt  ra  fubcrahanxur , fc<£W : api  eut  es  non  fua  fenxtipfos 
perdant.  ' *. 
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temporels  , fe  peur  dire  aufli  des  bonnes 
avions.  Car  il  femble  que  ce  étroit 
nuire  au  bien  public  , fi  l'on  vouloir 
s’abftenir  de  bonnes  a&ions  toutes  les 
fois  qu’on  prévoit  que  des  gens  s’en 
fcandaliferont  par  une  pure  malice. 
Mais  comme  ces  faints  Do&eurs  ne 
preferent  au  fcandale  même  des  Pha- 
« ril^ens , que  les  bonnes  a&ions , ou  les 
biens  temporels  donc  on  peut  faire  un 
ufagfe  de  charité  > il  s’enfuit  qu’il  faut 
omettre  pour  éviter  le  fcandale  , toutes 
les  aétions  indifferentes  , & qui  ne  font 
pas  d’une  grande  utilité  , & qu’il  faut 
perdre  même  des  biens  temporels , lorf- 
que  cette  perte  eft  moins  confidérable 
que  les  péchés  qui  arrivent  de  ce  que  l’on 
veut  jes  conserver.  Car  ce  fcandale  des 
Pharifiens  eft  toujours  un  mal , & il  of- 
fenfe  Diçu  : or  il  eft  certain  que  pour 
éviter  que  Dieu  ne  foit  offenié  , nous 
devons  lans  doute  renoncer  à routes  les 
chofes  indifférentes  , quelque  inclina- 
tion que  nous  y ayions , & perdre  mê- 
me les  biens  lorfqu’ils  font  moins  con- 
sidérables que  ce  péché.  Que  fi  nous 
ne  le  devons  pas  toujours,  c’eft  que 
tcrce  perte  que  nous  ferions  feroit  quel- 
quefois nuifible  3 ou  à la  fociété  publi- 
que ou  à ceux  mêmes  qui  nous  la 
catifenr. 
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Du  fcandale  donné , ou  du  j 'caudale  actif. 

D.  Cette  forte  de  fcandale  eft-il  tou- 
jours péché  ? 

JR.  Il  eft  clair  qu’il  y a toujours  du  pé- 
ché dans  cette  forte  de  fcandale  ; puif- 
qu’on  entend  par  fcandale  donné , une  * 
a&ion  déréglée  , ou  qui  a apparence  de 
dérèglement,  & qui  porte  d’elle-meme 
les  autres  au  péché  *,  or  cela  ne  peut  ja- 
mais être  permis. 

D.  Le  fcandale  eft-il  toujours  péché 
mortel  ? 

JR.  C’eft  un  péché  ou  mortel  ou  véniel, 
félon  que  les  péchés  où  l’on  engage  les 
autres  font  mortels  ou  véniels.  Mais 
quand  on  fait  mourir  lame  de  fes  freres , 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  un 
très-grand  péché.  Car  c’eft  un  homicide 
fpiricuel,  beaucoup'plus  criminel  de  foi- 
même  , que  les  homicides  corporels  î 
c’eft.  faire  mourir  Jefus-Chrift  même 
dans  les  âmes , & renouveller  le  crime 
d’Hérode  > qui'voulut  tuer  Jefus-Chrift 
dans  les  enfans.  * 

D . Quelles  erreurs  y a-t-il  dans  le 
commun  du  monde  fur  ie  fujetdu  fcan- 
dale i . ' i-o  - ' 

. JT.  Il 
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J?.  Il  y en  a pluheurs» 

Premièrement  on  ne  prend  pour  fcan- 
dale  & pour  aétion  fcandaleufe , que  ce 
qui  choque  les  hommes , 8c  qui  eit  im- 
prouvé  du  commun  du  monde,  comme 
le  font  les  déreglemens  greffiers , & les 
vices  qui  font  horreur.  Mais  on  ne  die 
pas  que  les  déreglemens  pattes  en  cou- 
tume 8c  autorifés  par  la  pratique , foient 
fcandaleux  ; parce  qu’on  ne  les  défap-' 
prouve  pas.  Ainfi  on  ne  dira  pas  d ordi- 
naire que  l’ambition , l’amour  du  bien 
le  luxe , & les  parures  foient  des  péchés 
fcandaleux  ; patte  aue  ces  vices  font  peu 
défapprouvés  dans  le  monde.  On  ne  di- 
ra pas  qu  une  femme  du  monde  qui  va 
à la  comédie,  qui  patte  fa  vie  dans  les 
divertillcmens  aufquels  le  monde  n’a 
pas.  attaché  de  deshonneur , vive  fean- 
daleufement.  Cependant  on  fe  trompe 
fort  dans  ces  jugemens.  Les  vices  qui 
font  condamnés  de  tout  le  monde  , ' 

font  des  péchés , mais  ils  en  font  d’au- 
tant moins  fcandaleux  , qu’ils  font  plus 
défapprouvés  , parce  qu’ils  ne  font 
tomber  perfonne.  Mais  lê«  fcandales 
les  plus  grands  & les  plus  dangereux , 
font  ceux  qui  font  les  moins  délapprou- 
vés , & aufquels  on  fait  moins  de  reflé- 
xion,  parce  qu’ils  font  plus  tomber  de 
Décal.  Tome  IL,  S 
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monde , &c  qu’ils  font  plus  occafion  de 
. chute  , en  quoi  confifte  la  nature  du 
fcandale.  Ainfi  rendre  les  vices  aima- 
bles , y attirer  le  monde , en  diminuer 
l’horreur , en  étouffer  le  fcrupule , au- 
torifer  les  gens  dans  le  vice  , c’eft-là 
proprement  ce  que  l’on  doit  appeller 
fcandale.  _ 

D.  Les  vices  qui  font  horreur  à tout  le 
monde , ne  doivent-ils  donc  point  pafler 
pour  des  fcandales  ? 

11.  Ce  font  aufli  des  fcandales , & de 
très-grands  fcandales , parce  qu’ils  des- 
honorent l’Eglife  *,  ils#donnent  fujet 
aux  hérétiques  & aux  libertins  de  lui  in- 
fulter  i ils  confirment  dans  le  vice  ceux  . 
qui  y font,  & donnent  occafion  d’orgueil 
à ceux  qui  n’y  font  pas  engagés.  Car 
les  vicieux  s’autorifent , s’appuyent  tou- 
jours fur  la  mulritude  *,  & les  gens  de 
bien  prennent  fouvçnt  un  fujet  de  pré- 
fomption  parce  qu’ils  font  exemts  de 
ces  vices. 

Mais  de  plus , Dieu  ne  mefure  pas  les 
fcandales  par  les  feuls  effets  qu’ils  cau- 
fçnt  : & il  n’iînputera  pas  feulement  aux 
hommes  les  fuites;  effe&ives  de  leurs,  ac- 
tions, mais  aufli  les  effets  poffibles.  Ain- 
fiil  fuffit  qu’une  aéfion  loit  mauvaife , 
pour  pouvoir  être  appellée  fcandaleufe  j 
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parce  que  quoique  perfonne  ne  l’imite 
effectivement , elle  peut  néanmoins  être 
imitée. 

D.  Y a-t-il  quelqus  Peres  qui  ayent 
enfe  igné  cette  doétrine  ? 

R.  Saint  A uguftin  l’enfeigne  formel* 
lement  dans  le  livre  des  pafteurs , & il 
i’enfeigne  d’une  maniéré  dogmatique  , 
qui  ne  tient  rien  de  l’exagération.  Je  dé- 
clare à votre  charité , dit-il  (a)  * oui , je 
le  déclare  encore  une  fois , que  quoi- 
que les  brebis  fôient  vivantes  , quoi- 
qu’elles foient  fortement  atrachéesàla 
parole  de  Dieu,  & qu’elles  pratiquent 
ce  que  le  Seigneur  leur  a dit , Faites  ce 
qu’ils  vous  difent , & n’imitez  pas  leurs 
actions  , celui  néanmoins  qui  a la  vue 
du  peuple  mene  une  mauvaife  vie  > 
câafe  la  mort  autant  qu’il  eft  en  lui , à 


. (<*)  Dico  caritatl  veftre  , irerum  dico , et(î  vivunt 
oves , ecfi  tories  funt  oves  ia  verbo  Domina,  & cen.nt 
iîlud  quod  audicrunt  à Domino  fuo , quac  dicunt , facite  4 
quae  autem  faciunt,  notice  face re  : tamen  qui  iucoufpo 
âu  populi  malè  vivit , quantum  in  eo  eft  , cum  à quo  at- 
ténditur  occidit.  Non  fibi  ergo  blandiatur , quia  Wle  non 
eft  mortuus.  Et  ille  vivit  , &tlle  homicîda  ek  Q.iomodo 
cùm  lafcivushomo  intcnditip  muli  rem,  ad  concupif* 
tiendam  eam  , ecce  ilia  cafta  eft  &c  mœchus  eft  Ilte — fie 
Oitinia  qai  male  vivit  in  confpeâueotüna  quibus  prtepoû-< 
tus  eft,  quantum  inipfo  eft  occidit  &-  fortes  oves.  Qui 
érgo  imitaturpraepofitum  tnalum  , moriturj qui  non  inal- 
tatur  vivit  : tamen  quantum  ad  ilium  pertinet , ambo* 
occidic.  Et  qmd  crrjjum  eji  , inquit , Mtirficitis  , & mt 
me  as  non  pafeitit.  S,  Ac.g.jetm,  46.de  Paff.  r.  4. 
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4Ü  D E L'A  C H A RIT  & 
ceui  qui  le  voyent.  Qu  il  ne  le  flatte-. 
donc  pas  de  ce  que  celui  qui  a été 
fpeétareur  de  fa  mauvaife  vie,  n en  cil 
pas  mort.  La  brebis  eft  vivante , & le 
Pafteur  ne  laifle  pas  d’être  homicide  : 
De  même  que  quand  un  homme  déréglé 
jette  fur  une  femme  des  regards  impu- 
diques , la  femme  demeure  chafte  ; 
mais  cet  homme  ne  laifle  pas  detre 
adultéré.  Celui  donc  qui  imite  un  mau- 
vais pafteur , perd  la  vie  de  lame  *,  celui 
oui  ne  l’imite  pas,  ne  la  perd  point  : 
mais  le  mauvais  Pafteur  , autant  quil 
eft  en  lui , eft  un  homicide  de  l’un  ÔC 
de  l’autre. 

Saint  Chryfoftome  parlant  des  peres 
& meres  qui  mfpirent  a leurs  enfans 
l’amour  des  chofes  du  monde  ,enfeigne 
aufli  formellement  ( a ) , quils  ne  feront 
pas  punis  feulement  de  leurs  propres 
péchés , mais  aufli  de  ceux  qu’ils  ont 
xnfpirés  à leurs  enfans  , foit  que  les  en- 
fans  les  fuivent  & qu’ils  en  foient  ren- 
verfés , foit  qu’ils  ne  le  foient  pas.  Non- 
feulement  , dit-il  a ces  peres  , fi  par 
votre  confeil  vos  enfans  fe  lciifïent  cil- 
1er  au  tumulte  du  monde , mais  encore 

la)  Neoue  cnim  fuorum  tantùm  pçccatorum  pccnns  da- 
tant , fcil  etiam  eorum  quœ  circa  hlios  aufi  funt  >Jjvc*â 
los  fupplantare  potuetint , five  non  potuermt.  S.  Cbryj«H,\ 
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' même  qu’ils  vous  réfiftent , & qu’ils  fe 
• rerirent  dans  des  folitudes , vous  en  fe- 
rez féverement  punis',  &c  vous  ferez 
châtiés  de  ce  malheureux  delfein  , com- 
me h vous  l’aviezgexecuté. 

D.  Quels  font  les  autres  erreurs  tou- 
chant les  fcandales  ? 

- R.  i°.  C’en  eft  une  de  ce  qu’on  fie 
donne  le  nom  de  fcandale  qu’aux 
grands  péchés  , & que  tous  les  péchés 
qui  y difpofent  ne  font  comptés  pour 
rien.  Ainh  les  peres  & les  meres  ne 
croient  pas  fcandalifer  leurs  enfaps , 
lorfqu’ils  font  tout  ce  que  S.  Chryfofto- 
me  leur  reproche  (a) , comme  dejielouer 
devant  eux  que  ceux  qui  s’avancent  & qui 
éclatent  dans  le  monde  ; de  ne  leur  par- 
ler jamais  avec  eftime  desperfonnes  ver- 

(*)  Deniqne  audi.as  panes  cùni  libcros  fuos  ad  (lu- 
tta littcrarum  hortaïuur,  hujurmodi  verba  illis  jugi- 
ter  iflfufuriare:  Ilie,  inquit , humilis  , humiliquc  loeo 
natus , quia  diccudi  faculcatem  confecutus  eft  , lumnios 
jnagiftratus , maxima  imperia  adminiitravic. ...  Àliüs 
rurfus  : Ille  , inquir , latinâ  lingaâ  etuditus , in  fp gis 
cluridîmiis.  eft  , cun&aque  intus  ipfe  adminiftrat.  Alius 
item  aliurn  proponit , cunélique  penitùs  infignes  & daros 
in  fæculo  viros  memorant  : cœlcftisverà  couvcrfationis, 
coeleftiumque  bonovum  nulla  omnino  ht  nie.  tio. ...  > 
Quis  igitut  adeo  lhiltus  eft  , ut  non  defperet  de  falute  • 
pueri  ad  hune  modum  inftituii  ? Optandum  eft  animan; 
contrariis  rébus  imbutam  à malitia  le  fubducere.  Quan- 
do  autem  undique  illiciunt  pecuniarum  prærrna  & fedd- 
jati  viri  ai  imitandum  proponuntur  , quænam  jamïpes 
falutis  relinquitui  ? S.  Cbryfoji.  ibid.  I.  j.n.  fi.p.  84. 

W 8j.  * ' - 
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.414  De  IA  CHARITÉ 
«ueufes » qui  fonr  dans  un  étal  rabaifïe? 
de  leur  inrpirer  lavarice  & l'ambition- 
Cependant  fiiint  Chryfoftome  eltime 
ee  fcandale  fi  grand  & fi  dangereux  > 
qu’il  défefpere  du  ^lut  de  ceux  qu’on 
éleve  de  la  forte.  Lors  , dit-il , que  les 
peres  font  & difent  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent , pour  fortifier  ces  malheureufes 
plantes  dans  le  cœur  de  leurs  enfans 
qui  feroit  alTez  peu  fenfé  pour  ne  pas 
défefperer  du  falut  d’un  enfant  élevé 
de  cette  forte  ? C’eft  beaucoup  que  ceux 
qu4e  l’on  éleve  d’une  maniéré  toute  con- 
traire , fe  fauvent  des  vices  : mais  quelle 
efperaqpe  peut-on  avoir  de  ceux  à qui 
on  ne  fait  voir  autre  chofe  que  les  avanr 
tages  des  richeftes  , & à qui  on  ne  pro- 
pofe  que  des  médians  à imiter  ? 

2°.  On  ne  croit  fcandalifer  le  pro- 
chain , que  quand  on  le  porte  aux  vices 
& au  déreglement  par  des  paroles , ou 
par  des  a étions  visiblement  déréglées  *, 
mais  on  ne  le  fcandalife  pas  moins  » 
quand  on  expofe  à fes  yeux  ce  qui  peut 
allumer  fes  pallions , & lui  infpirer  l’a- 
mour du  monde.  Ainfi  ceux  qui  fans 
■agir  & fans  parler , frappent  les  yeux 
des  autres  par  leur  luxe  *,  ceux  qui  font 

{>aroître  leur  vanité , leur  ambition  » 
attache  d leur  corps  de  à leurs  diver* 
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tiflemens , le  mépris  de  la  pauvreté , dfe 
l’humiliation,  de  la  vie  auftere  8c  péni- 
tente , les  fcandalifent  très-dangereu- 
fement. 

3°.  On  n’appelle  point  du  nom  de 
fcandale  , les  injures  qu’on  fait  au  pro- 
chain , foit  en  le  méprifant  , foit  en 
l’outrageant , foit  en  lui  faifant  quelque 
tort  dans  fon  honneur , dans  fes  biens , 
& dans  fa  perfonne.  Cependant  c’eft 

Î>eut-être  ce  qui  eft  le  plus  contraire  à 
a charité  ; & tous  ces  péchés  fcandali- 
fent étrangement  le  prochain  , parce 
qu’ils  le  portent  à l’impatience  , à la 
colere , au  reiïèntiment , 8c  qu’ils  étei- 
gnent eh  lui , ou  du  moins  qu’ils^affoi- 
blilfent  la  charité. 

4°.  Enfin , c’eft  une  autre  erreur  tou- 
chant les  fcandales  , que  de  n’en  pas 
aflTez  eonfidéref  la  multiplication  8c 
l’éteigne.  Combien  de  crimes  8c  de 
péchés  fait  quelquefois  faire  une  feule 
médifance  & une  feule  calomnie  dire 
devant  ceux  qui  l’écoutent  avec  plaifir  > 
1k  qui  la  répandent  avec  malignité  8c 
. avec  legerete  ? Quelle  étrange  multipli- 
cation d«  péchés  n’arrive-t-il  point  ptr 
des  chanfons , des  difcours , ou  des  li- 
vres deshonnêtes?  Combien  de  maux 
peut-il  arriver  par  des  opinions  fauffes, 
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<416  De  la  charité  - 
erronées , & par  des  livres  que  l’on  pu- 
blie pleins  de  faillie  doctrine  , que  l’on 
avance  par  de  mauvaifes  coutumes , & 
que  l’on  introduit  dans  une  Commu- 
nauté ou  dans  l’Eglife  ? De  combien  de 
péchés  les  femmes  fe  rendent-elles  cou- 
pables , lorfqu’elles  introduifent  des 
modes  contraires  à la  modeftie , ou  à 
l’efprit  d’humilité  qui  doit  regner  dans 
tous  les  Chrétiens  ï Et  enfin , de  com- 
bien de  péchés  fe  chargent  les  auteurs 
& les  approbateurs  des  abus , des  relâ- 
chemens  & des  mauvaifes  maximes , ou 
ceux  qui  les  fouffrent , lorfqu’ils  y de- 
vroient  remédier  ï 

D.  Quelle  eft  donc  l’étendue  . du  pé- 
ché de  fcandale  ? 

i?.Lefcandaleeft  inféparable  de  tous 
les  péchés  , & de  toutes  les  pallions  dé- 
réglées , qui  paroiffent  à l’extérieur,  Car 
tout  ce  qui  eft  extérieur  fe  peignai^  dans 
l’imagination  de  ceux  qui  les  voient , 
les  rend  plus  portés  à l’imiter  qu’ils  n’é- 
toient  auparavant.  "Ainfi  toute  paflion , 
de  colere , de  haine , & de  defir  des 
biens  du  monde  ; l’amour  des  riche flfes , 
de  l’éclat  & de  la  réputation  -,  Je  mépris 
deschofes  qu’on  doit  aimer  ou  eftimer , 
&l’eftime  des  chofes  qu’on  doit  haïr  $ 
tout  cela  eft  fcandaleux  ; c’eft  unpoifon 
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qu’on  verfe  dans  l’efprit  du  prochain  j 
qui  l’infe&e  & le  corrompt , & tend  à 
lui  faire  perdre  la  vie  de  lame  : en  un 
mot , tout  péché  eft  contagieux  ; il  fe 

Îieut  multiplier  dans  l’efprit  de  ceux  qui 
e voient  oii  qui  le  favent , parce  qu’ils 
en  reçoivent  l’image  & I'impreflion. 
Tout  le  monde , à la  vérité , demeure 
d’accord  de  cette  étendue  de  fcandale  à 
l’égard  de  certains  péchés , comme  ceux 
que  l’on  commet  par  des  paroles  ou  des 
aélions  deshonnêtes  : mais  fi  on  y fait 
attention  de  plus  près , on  trouvera  que 
cette  mauvaife  qualité  eft  générale  en 
toute  forte  de  péché.  • 

D.  Selon  cette  idée , i^faut  donc  dire 
que  les  hommes  fe  fcandalifent  prefque 
continuellement  les  uns  les  autres  ? 

Ji.  Cela  eft  indubitable  , & on  ne  fau- 
roit  mieux  concevoir  les  convcrfations 
du  fiécle  y qu’en  fe  reprefentant  une? 
troupe  de  gens  tous  occupés  à s’enrr’em- 
poilonner  , ou  à fe  faire  des  plaies  mor- 
telles les  uns  aux  autres  *,  puifque  dans: 
ces  conventions  on  ne  fait  autre  chofe- 
qu’exciter  réciproquement  fes  pallions  * 
6c  fe  remplir  les  uns  les  autres  de  tous- 
les  faux  jugemens.C’efi  ce  que  les  Payens 
mêmes  n’ont  pas  ignoré.  C’eft  une  chofe 
très-capable  de  corrompre  lame  dit 

Sv 
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Seneque  (a) , de  converfer  avec  la  foule 
du  inonde  ; il  n’y  a perfonne  qui  ne 
nous  nuife  , foit  en  nous  faifant  aimer 
quelque  vice  par  fon  exemple  , foit  en  * 
nous  l’imprimant  expreffément  par  fer 
difcours' , foit  en  nous  1 ’infpkant  d’une 
maniéré  infenfible  par  la  convention.. 

Il  faut  donc  fbuftraire  notre  ame , lors- 
qu’elle n’eft  pas  encore  ferme  dansie 
bien , à la  converfation  de  la  multitu- 
de ; parce  que  rien  n’elt  fi  facile , que 
de  fe  laiiler  aller  à fuivre  le  grand  nom- 
bre. 

Cefl:  auffi  ce  qui  a tant  fait  recom- 
mander la  folitude  & laretraite,  à ceux 
- qui  veulent  ti^vailler  férieufement  à 
leur  falut  : fur  quoi  les  Peres  de  t’Eglife 
vont  quelquefois  fi  avant , qu’ils  lern- 
felent  en  faire  une  efpéce  de  néceflîté , en 
difant , par  exemple , comme  fait  faint 
Chryfoftome  (A),  que  ce  qui  oblige  de 

(«0  Quidtibi  vitandum  prarcipuc  exiftimes,  qu*risî 
Turbam.  Nondumenim  tutè  illi  commirteris  . . . inimi- 
«a  eft  nultorum  converfaiio.  Nemo  noij  aliquod  nobi> 
vitium  autcommçndat,  auc  imptimic,  aut  nefcienribus- 
allinit.  Urique  quo  major  eft  pcpul'us , cuicommifce» 
wur,'  hoc  pcrictili  plus  eft.  Stnec.  ep.  7. 

(by  Culpari  debent  àvobis  hi  qui  civitates  fin  pu  las ,, 
adeo  virtuti.  invias  inacceflas  feccrurjt , arque  ad 
Fhilbfôphiam  penitiis  inutiles , ut  qui  falri  efte  eu— 
piunc,  non  aliter  id  poifinr  aflèqui.  quàm  ft  folitudinc* 

& dcferra  perfcquaauii.  S.  CLryfoJj.  I.  r.  adv.  cjfng.vitt» 
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cjaitter  les  villes  pour  fe  retirer  dans  les 
folitudes  , c’eft  l’impoflibilité  de  sy 
fauver. 

: D.  Quel  eft  donc  le  devoir  des  Ghré- 
tiens  à 1 egard  du  fcandale  ? 

JR.  C’eft  deviter  également,  & dé 
nuire  aux  autres , 5c  que  les  autres  ne 
nous  nuifent  -,  afin  de  fatisfaire  en  mê- 
me temps  à la  charité  que  nous  devons 
au  prochain , 5c  à celle  que  nous  nous 
devons  à nous-mêmes. 

D.  Comment  peut-on  éviter  l’un  Sc 
l’autre  ? 

R.  La  retraite  fait  ce  double  effet;- 
Car  un  homme  retiré  ne  contraéte  point 
les  vices  dans  la  convention  , Sc  n’en 
communique  point  aulfi  aux  autres  $ 
mais  comme  ce  moyen  ne  peut  pas  fe 
pratiquer  par  tout  le  monde , il  y faut 
fubftituer  une  extrême  vigilance  fur&i- 
même. 

D.  Que  faut-il  avoir  en  vue  , en  con- 
venant avec  le  prochain  î 

R.  De  n’imprimer  dans  fon  efprit  au- 
cun fentiment  faux , ni  aucun  mouve- 
ment déréglé  ; ôc  pour  réuffir  dans  l’un. 
Sc  dans  l’autre  , il  faut  fupprimer  abfo- 
lurnent  en  foi , de  dans  fes  difeours  ,tous 
les  jugemens  de  fafrjtaifie,  Sc  tous  lefc 
• mouvement  de  coocupifcence , Sc  faire 

S vJ 
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en  forte  qu’il  n’y  ait  que  la  vérité  & fa 
charité  qui  règlent  nos  paroles- & nos 
aétions. 

Z>.  Les  perfonnes  qui  vivent  bien , ne 
font-elles  point  fujettes  àfcandalifer  les 
autres  ?. 

Æ.  Comme  les  perfonnes  qui  vivent 
bien  ne  commettent  point  de  crimes 
grolliers  , & dont  l’idée  feule  fait  hor- 
reur , aufïi  elles  ne  fcandalifent  point  les 
autres , en  les  portant  aux  crimes  vilir 
blés  > mais  elles  les  peuvent  facile- 
ment fcandalifer  en  plulieurs  autres  ma? 
Bieres.  Car  r 

: i°.  C’eft  les  fcandalifer,  que  de  les 

Sorrer  par  fon  exemple  à quelque  efpéce 
e relâchement.  > 

x°.  C’eft  les  fcandalife/  que  de  dimi- 
nuer de  quelque  maniéré  que  ce  foit  , 
le  gentiment  quelles  peuvent  avoir  de 
leurs  fautes , leur  ardeur  pour  s’avancer 
dans  la  voie  dufalut,  leurfollicitude , 
leur  vigilance  fur  elles  mêmes. 

. 3°.C’eft  les  fcandalifer  que  d’affoibîir 
.en  ellesquelque  vertu , comme  la  crainte 
de Dieu , l’humilité , la.  charité,  L’efprit 
de  mortification  , Scç.. 

4°.  C’eft  les  fcandalifer  que  de.  les 
porter  à reculer  en  arriéré , en  dimir 
auantfans.  nécefiité  quelque  choie,  dans; 
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leurs  exercices  de  piété. 

50.  Enfin  c’eft  les  fcandalifer,  que  de 
détruire  certains  dehors  qui  les  met- 
roient  à couvert  du  péché. 

; D.  Doit-on  confiderer  ces  fautes  com- 
me fort  confiderables  ? 

'•  R.  Rien  ne  nuit  davantage  aux  âmes 
que  le  mépris  qu’on  fait  des  péchés  vé- 
niels ; & on  devrait  confiderer  au  con- 
traire que  tout  péché  véniel  eft  un  pas 
vers  la  mort  de  l’ame  , qu’il  y tend  , 8c 
qu’il  y difpofe  par  l’afFoiblifiement  de  la 
charité:  tel  fuccombe  à une  tentation, 
qui  n’y*  aurait  point  fuccombé , s’il  n’a- 
voit  point  perdu  une  partie  de  fes  for- 
ces fpirituelles  par  les  fautes  que  l’exem- 
ple des  autres  lui  a fait  commettre.  On 
ne  regarde  pas  comme  une  chofe  peu 
eonfiderable , d’avoir  fait  au  corps  d’un 
autre  une  plaie  qui  lui  aurait  fait  perdre 
beaucoup  de  fane , quoique  cette  plaie 
me  fût  pas  mortelle  : pourquoi  donc  eft- 
on  fi  peu  touché  des  bleflures  qu’on 
fait  à l’ame  des  autres  par  les  feanda- 
les  qui  les  engagent  à des  péchés  ve- 
fiiels } 

Il  faut  donc  apprendre  a juger  de 
l’importance  des  fcandales  que  l’on  don- 
ne aux  autres  , & concevoir  fortement? 
combien  il  eft.  dangereux  d-’enfanglantr 
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ter  ainfî  continuellement  fes  mains  paî- 
les  plaies  qu’on  fait  à l’ame  du  prochain,, 
&c  que  non  feulement  c’eft  un  péché 
conhdérable , mais  que  c’eft  un  très- 
grand  obftacle  à nos  prières;  puifque 
Dieu  nous  déclare  dans  l’Ecrituré’qu’il 
ne  nous  exaucera  point , parce  que  nos: 
mains  font  pleines  de  fang;  Lorfque  vous 
{tendrez,  vos  mains  vers  moi  , dit  le  Pro- 
phète Ifaïe  (a),  je  détournerai  mes  yeux  de 
vous  s & lorfque  vous  multiplierez,  vos  prie - 
res,  je  ne  \ous  écouterai  point,  parce  que 
vos  mams  font  pleines  de  fang. 

(<t}’Cùm  exre-ncieritis  manus  vertus , avertamoeufo* 
nieos  à vobis , & cùm  multiplicaveritis  orationem  , non 
exaudiàm  ; manus  enim  vefkæ  fanguine  plcnæ  funt. 

J faï.  x.  if. 

<r 
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CHAPITRE  IL 
Ve  la  réparation  du  feandate. 

D.  T7  St-ce  un  devoir  que  la  réparation! 

I1  j du  fcandale  ?' 

R.  Comme  il  eft  de  droit  naturel  de 
guérir , fi  l’on  peut , ceux  dont  on  * 
blefle  le  corps  , & de  reftituer  ce  qu’on 
a ôté  injuftement  au  prochain  r c’eft  auflî 
un  devoir  de  tâcher  de  guérir  les  ame£ 
qu’on  a bleftees  y en  quelque  maniéré: 
que  ce  foir* 
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D.  Comment  fe  doit  faire  cette  répa- 
ration > 

R.  Il  y a des  péchés  dans  Iefquels  il 
eft  très-difficile  de  la  faire , parce  que  le 
mal  paroît  fans  remede  ; St  la  pénitence 
de  ces  péchés  doit  être  d’autant  plus 
.grande , que  les  fuites  en  font  plus  irré- 
parables. Ceux  qui  ont , par  exemple  , 
publié  des  livres  pernicieux  qui  infpi- 
rent  le  libertinage  St  l’impureté , n’en 
fauroient  empêcher  le  cours  j St  ainfi  ils 
continuent  de  fcandalifer  le  prochain 
malgré  qu’ils  en  ayent , lors  même  que 
Dieu  leur  a changé  le  cœur  ; ce  qui  leur 
doit  être  un  grand  fujet  de  gémiüèment 
St  de  confunon.  Ce  que  doivent  donc 
faire  ceux  qui  fe  fentent  coupables  de 
ces  péchés,  c'eft  de  n’en  parler  jamais 
qu'avec  defeftation , d'en  gémir  devant 
Dieu,&  d’abolifrautant  qu’ils  peuvent x 
les  exemplaires  qui  en  reftenr. 

Mais  à legard  des  autres  efpéces  de 
fcandales  qui  font  plus  remédiables , oni 
eft  obligé  par  un  devoir  de  juftice , à dé- 
truire tous  les  mauvais  effets  que  l’on  a* 
pu  produire  dans  l'efprk  du  prochain- 
Ainfi  une  perfonne  qui  a avancé  de  mam- 
vaifes  maximes  , oti  des  calomnies  de- 
vant quelqu’un , eft  obligée  de  les  défa- 
vouer  de  la  maniéré  la  plus  propre  à le& 
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effacer  de  fon  efprit  : ceux  qui  ont  blefle 
les  autres  par  leur  immodeftie  ou  pat 
leur  luxe , font  obligés  de  donner  des 
exemples  de  modeftie  & d’humilité , & 
de  condamner  le  luxe  & l’immodeftie , 
en  fe  condamnant  eux-mêmes  : ceux 
qui  ont  paru  coleres,  aigres,  mépri- 
fans , fiers , préfomptueux  , font  obli- 
gés d’édifier  le  monde  par  les  vertus  op- 
pofées. 

> D.  Quelle  différence  y a-t-il  donc 
entre  ceux  qui  ont  fcandalifé  & ceux 
qui  n’ont  point  fcandalifé , puifque  les 
uns  & les  autres , comme  Chrétiens , 
font  obligés  aux  mêmes  aCtions  j les  uns 

{tour  réparer  le  fcandale  qu’ils  ont  caufé  > 
es  autres  pour  n’en  pas  caufer  ? 

**  i?.  Il  y a cette  différence,  que  ceux 
qui  ont  déjà  effectivement  fcandalifé  le' 
prochain  , en  manquant  à ces  aCtions , 
blefTent  tout  enfemble  la  charité  & la1 
juftice  5 au  lieu  que  les  autres  qui  ne 
font  obligés  à cés  mêmes  aCtions  que  par' 
la  charité  & qüe  comme  Chrétiens  , ne- 
commettent  pas  la  même  injuftice , lorf- 
qu’il  leur  arrive  d’y  manquer. 

Secondement , ceux  qui  font  obligés 
à-ces  aCtions  comme *à  une  réparation,- 
doivent  chercher  les  occafions  de  détrui- 
te dans  les  autres  les  impreflions-  qu’ils  y' 
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ont  faites  ; au  lieu  que  les  autres  doivent 
Amplement  éviter  le  fcandale , fans  cher- 
cher les  occafions  de  le  réparer. 

En  troifiéme  lieu , on  eft  obligé  à aller 
plus  loin  par  le  defir  de  réparer  le  fcan- 
dale  qu’on  a caufé  au  prochain  , que  par  . 
le  fimple  motif  de  ne  lui  pas  nuire.  Une 
femme  , par  exemple,  qui  a fcandalifé 
le  prochain  par  fon  luxe , doit  agir  par 
un  motif  de  juftice  & par  le  deftr  de  re- 
médier au  mal  quelle  a pu  çaufer  : ainfi 
elle  doit  fe  priver  des  parures  & autres 
chofes  dont  d’autres  qui  n’ont  jamais 
fcandalifé  le  prochain , peuvent  fe  fervir 
innocemment.  Mais  il  faut  remarquer 
que  pour  être  coupable  de  fcandale , il 
n’eft  pas  nécelïàire  qu’on  fè  foit  fignalé 
•par  un  luxe  extraordinaire,  & qu’il  fufEt 
qu’on  ait^itorifé  par  fon  exemple  les 
mauvaifes  coutumes  déjà  établies,  8c 
qu’on  ait  porté  les  autres  à les  fuivre.  » 
* D.  Quels  font  les  fcandales  aufquels 
on  doit  particulièrement  s’appliquer? 

- R.  Ce  font  ceux  qui  blelîent  le  plus 
ouvertement  la  charité , & qui  vont  à la 
détruire  : telles  font , par  exemple  , les 
imprelïions  que  l’on  donne  quelquefois 
aux  autres  par  des  difcours  imprudens  , 
qui  leur  peuvent  faire  croire  qu’on  n a 
ni  eftime  ni  affedion  pour  eux , telles 
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font  des  a&ions  faites  fans  réflexion , qui 
peuvent  faire  croire  aux  autres  qu’on  a 
voulu  les  offenfer  ; ce  qui  caufe  en  eux 
des  préventions  & des  aigreurs  prefque 
irrémédiables. 

D.  Que  doit-on  faire  pour  guérir  ces 
mauvaifes  difpofitions  ? 

R.  Il  faut  chercher  toutes  les  occafions 
de  donner  à ces  perfonnes  qu’on  croir 
avoir  offenfées  , des  témoignages  d’efti- 
me , de  confiance  & de  confidération  : 
fur-tout  il  ne  faut  pas  négliger  de  les  fa- 
tisfairc  fur  les  offenfes  quelles  croient 
avoir  reçues  de  nous  , en  leur  faifànt  des 
excufes , & en  fe  condamnant  foi-mêmé 
avec  une  douleur  fincere  ; car  on  doit 
regarder  une  offenfe  que  l’on  a fait  à 
quelqu’un  , comme  un  fujet  continuel 
ae  tentation  pour  le  ptochah^parce  que 
cette  offenfe  met  fens  ceffeW  vie  fpiri- 
tuelle  du  prochain  en  danger , & quelle 
peut  lui  être  une  oceafion  de  péché  tou- 
tes les  fois  qu’il  fe  la  repréfente  à fou 
efprit  : c’eft  un  feu  caché  qui  eft  tou- 
jours prêt  à s’enflammer  v ainfî  ceux  qui 
fe  fentent  coupables , de  qui  croient 
avoir  offenfe  leur  prochain  par  leurs 
difeours  ou  par  leurs  a&ions , fe  doi- 
vent regarder  comme  des  incendiaires 
qui  ont  mis  le  feu  » non  à unemaifon  or* 
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binaire,  mais  au  temple  même  de  Dieu* 
Or  rien  n’eft  plus  capable  d’éteindre  ce 
feu  & de  réparer  ce  fcandale  , qu’un 
aveu  humble  8c  fincere  de  fa  faute;, 
parce  que  rien  n’appaife  fi  fort  l’amour 
propre  du  prochain , que  cette  fatisfa- 
étion  qu’on  iui'fait , parce  que  c’eft  re- 
mous propre  qui  entretient  8c  qui  nour- 
• rit  en  lui  le  reftentiment  qu’il  pourroit 
avoir  contre  nous  : mais  il  faut  extrê- 
mement prendre  garde  , après  qu’on  a 
remédié  à ces  fortes  de  plaies , de  ne  les 
pas  rouvrir  par  de  nouvelles  offenfes; 
car  il  demeure  d’ordinaire  dans  l’efprit 
de  ceux  qui  ont  été  une  foisoffenfés , un 
certain  levain  & une  difpofition  à l’ai- 
greur , qui  s’excite  plus  facilement  à l’é- 
gard de  ceux  qui  l’ont  une  fois  caufée-, 
que  contre  d’autres  ’y  c’eft  une  plaie  qui 
n’eft  jamais  parfaitement  refermée , & 
- qui  fe  r’ouvre  aifément  à la  moindre  oç- 
cafion  ; c’eft  ce  qui  nous  fait  voir  com- 
bien on  doit  être  fur  fes  gardes  pour  ne 
pas  blefter  la  charité  du  prochain  par 
des  témoignages  de  mépris  , par  des 
moqueries , par  des  reproches  injurieux, 
& fur  tout  par  de  certains  outrages  qui 
ne  s’oublient  point.  C’eft  de  ces  fortes 
d’outrages  qu’un  Philofophe  payen  a 
dit  (a) , qu’il  faut  éviter  les  injures  qu’on 

(a)  Sente*  e/e  ira  L i.  _ 
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ne  fauroit  guérir  : Cavend&  funt  infanabl - 
les  c ontumeltA ; car  non  feulement  on  fe 
- met  par-là  dans  l’impuiflancc  d’être  ja- 
mais utile  à ceux  cju’on  a défobligés,  & 
on  détruit  à leur  egard  toute  l’édifica- 
tion qu’on  leur  pourrait  donner  par  d’au- 

• très  a&ions  : mais  on  verfe  encore  dans 
leur  cœur  un  poifon  capable  dfe  leur 

• donner  la  mort , fi  quelque  odcafiorf 
extérieure  vient  à le  faire  agir  fur  eux  ; 
car  ce  qui  ne  les  aigriroit  en  aucune 
forte , s’il  venoit  d’une  autre  perfonne  , 
les  tranfporte  fouvent,  lorfqu’il  vient 
de  quelqu’un  qui  leur  eft  déjà  fufpeét , 

' & qu’ils  croient  être  mal  difpofé  a leur 
égard. 

D.  Doit-on  avoir  en  vue  de  fe  faire 
aimer  par  le  prochain  ? 

JR.  Saint  Paul  ordonne  & défend  cFe 
vouloir  plaire  aux  hommes  •,  il  l’autcr- 
rife  &c  le  condamne  par  fon  exemple , 
mais  à divers  égards.  Je  tâche , dit-il  (a), 
de  plaire  à tous  en  toutes  chofes.  Et  cepen- 
dant il  allure  ailleurs  (b) , que  s’il  tâchait 
de  plaire  aux  hommes , il  ne  fer  oit  pas  fer- 
•vitettr  de  Jefus-ChriJl.  Mais  quand  il  dre 

(a.)  Ego  per  omnia  omnibus  placeo,  non  tjnaj- 
rens  cjuod  mihi  utile  ett , feiî  «juod  muliis , ut  falvi  fiant. 
1.  Cor.  x.  3 j. 

(i>)  An  quarro  hominibus  placere  » Si  adhuc  hominibus 
jlacetem , Chtifti  Ceivusncrn eflem.  Gai,  i.  io. 
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qu’il  tâche  de  plaire  aux  hommes,  il 
marque  en  même  temps  que  ceft  pour 
leur  intérêt , 8c  non  pour  le  lien  , ne  cher- 
chant point , dit-il , ce  qui  mejl  avanta- 
geux: & quand  il  dit  qu’il  ne  tâche  point 
de  plaire , il  veut  dire  qu’il  ne  recherche  „ 
point  l’amour  des  hommes  par  le  feul 
defir  d’être  aimé  d’eu*. 

Il  eft  donc  non  feulement  permis , 
mais  même  il  eft  commandé  de  tâcher 
de  fe  faire  aimer  des  hommes , puifque 
fans  cela  il  eft  prefque  impoflible  de  les 
* fervir  ni  de  les  édifier  ; 8c  que'  fi  on  ne 
fait  pas  s’en  faire  aimer  , on  court  rif- 
que quelque  bien  qu’on  leur  veuille 
faire , ae  les  offenfer  : mais  fi  on  cher- 
che l’amitié  des  hommes , ce  doit  être 
pour  leur  avantage , & non  pour  le  lien. 

Il  faut  donc  exiger  d’eux  , plus  par  nos 
actions  que  par  nos  paroles  , qu’ils  nous  . 
aiment , ou  pour  les  fervir , fi  Dieu  le 
' veut , ou  pour  etnpêcher  au  moins  que 
nous  ne  leur  millions  : c’eft  pourquoi 
S.  Auguftin  ne  craint  pas  de  dire  (a) , 
que  l’on  ne  fauroit  avoir  une  véritable 
charité  pour  le  prochain , fi  l’on  n’en 
n’exige  avec  bonté  une  pareille  de  lui, 

• ■V-  1 

• («)  Non  potes  efle  verus  caritaus  impenfor , nid  fùetlf 
benignus  exa&or.  S.  Aug.  61.  nunc  ?i.  n.x. 
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SECTION  SECONDE. 

De  ce  qu'on  doit  au  prochain , a C égard 
du  corps  j ou  deï  devoirs  de  charité 
qui  regardent  le  corps . 


: CHAPITRE  PREMIER. 

Des  avantages  que  retirent  ceux  qui  prati- 
quent les  devoirs  de  charité  ; quelle  fin 
■ ils  doivent  fepropofer  en  les  exerçant  i fi 
' on  j efi  obligé  envers  tout  le  monde . 

£).  TJ  Uifqu’il  eft  fouvent  âuffi  utile 
JE  aux  hommes  de  fouffiir  que 
d’être  délivrés  de  leurs  fouffrances , faut- 
il  faire  état  de  ces  offices  de  charité  qui 
regardent  le  corps , que  faint  Auguftin 
comprend  fous  le  mot  de  médecine  (a)î 
R.  Ces  offices  de  charité  ne  fe  doi- 
vent jamais  terminer  purement  au  corps; 
ils  doivent  avoir  pour  fin  le  bien  fpiri- 
tuel  du  prochain , & ils  y contribuent 
fouvent  plus  que  ce  qui  fe  rapporte  di- 
re&ement  au  bien  de  l’amc.  , 

(a)  De  Mar.  Ecclef.  Cath.  c.  17. 

ê 
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La  raifon  eft  que  rien  ne  favorife 
plus  rimpreTfion  que  nous  délirons  faire 
fur  les  autres  pour  le  bien  fpirituel , que 
l’affeétion  qu’ils  ont  pour  nous.  Or  les 
bienfaits  temporels  font  un  moyen  bien 
plus  fur  pour  gagner  les  cœurs  , que  les . 
bienfaits  fpirituels  *,  car  les  diverles  pré- 
ventions où  les  hommes  font  à l’égard 
de  ce  qui  regarde  le  bien  de  Lame , font 
qu’ils  ont  fouvent  de  l’éBignement  des 
biens  fpirituels  que  l’on  leur  veut  procu- 
rer, ils  les  regardent  fouvent  même 
comme  des  maux  *,  ils  prennent  la  vérité 
pour  l’erreur  , ils  la  haïfïènt  comme 
leur  ennemie , parce  qu’elle  s’oppofe  à 
leurs  inclinations.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  à l’égard  des  biens  temporels  ; 
les  hommes  les  défirent  de  bonne  foi  j 
ils  en  fentent  le  befoin  ; ils  ont  le  cœur 
ouvert  'pour  les  recevoir  avec  joie , 
quand  on  les  leur  procure  ; & l’amour 
qu’ils  ont  pour  ces  biens  ne  manque 
gueres  de  produire  des  fentimens  d’atte- 
ntion & de  reconnoiffance  envers  ceux 
de  qui  ils  les  reçoivent  ; ce  qui  les  dif- 
pofe  à recevoir  favorablement  l’impref- 
fion  de  leur  exemple  & de  leurs  paroles. 

D.  Ne  peut-on  pointavoir  d’autre  fin 
dans  les  œuvres  de  charité  , que  de  ga- 
gner le  cœur  du  prochain  pour  l’acque- 
iir  à Dieu  î 
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i?.  On  y peut  joindre  diverfes  autres 
fins , qui  fe  réunifient  néannfbins  toutes 
clans  celle  de  porter  le  prochain  à Dieu. 
Par  exemple  , comme  pour  fe  convertir 
à Dieu , il  faut  vivre  ; on  peut  avoir  pour 
fin  d’entretenir  la  vie  temporelle  du  pro- 
'chain , afin  de  lui  donner  moyen  de  fe 
convertir  à Dieu  par  la  pénitence. 

On  doit  regarder  tout  le  temps  de 
cette  vie  comwe  l’unique  moyen  que 
Dieu  a donné  aux  hommes  pour  operer 
leur  falut  par  les  bonnes  œuvres  j &: 
cette  confidération  nous  doit  rendre  ce 
temps  infiniment  précieux  , tant  pour 
nous  que  pour  le  prochain  : ainfi  c’eft 
une  grande  charité  que  d’empêcher 

f>ar  fes  foins  &c  par  fes  bons  offices , que 
a vie  foit  abrégée  aux  autres  par  la  vio- 
lence de  leurs  maux. 

Les  maux  &:  les  affli&ions  qui  arrivent 
dans  cette  vie  -,  font  de  grandes  tenta- 
tions & de  grands  obftacles , qui  empê- . 
chent  de  vivre  d’une  maniéré  chrétienne 
ceux  qui  ont  peu  de  vertu:  ainfi  c’eft, 
une  grande  charité  que  de  foulager  ceux , 
qui  en  font  accablés  ; puifqu’en  détrui- 
sant ces  obftacles  , on  les  met  en  état  de 
fervir  Dieu , & qu’on  empêche  les  mur- 
mures que  ces  affligions  pourroient  ex-, 
citer. 

D.  Ceux 
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D.  Ceux  qui  ne  font  pas  capables  de- 
difier  les  autres  par  leurs  paroles , Sc 
dont  l’exemple  n’eft  pas  propre  à faire 
imprellion  lur  l’efprit,  font-ils  moins 
obligés  à faire  des  charités  corporelles  , 
puifqué  leurs  charités  ne  peuvent  avoir 
leur  principal  effet , qui  eft  d édifier  le 
prochain  ? 

R.  Ils  y font  plus  obligés  que  les  au- 
tres , parce  qu’étant  moins  capables  de 
fêrvir  fpirituellement  le  prochain,  Dieu 
leur  laifTe  les  charités  temporelles  pour 
leur  partage  ; de  plus , il  n’eft  pas  vrai 
qu’ils  ne  puifïênt  édifier  le  prochain  j 
toute  œuvre  de  charité  eft  édifianre  par 
elle-même , & elle  honore  l’Eglife  , en 
faifantconnoître  l’efprit  de  charité  qu’el- 
le  infpire  à fes  enfans. 

- C’eft  dans  cette  occafion  qu’on  peut 
dire  que  c’eft  une  très-fainte  & très- 
louable  pratique  aux  perfonnes  riches , 
qui  n’ont  pas  le  don  de  pouvoir  édifier 
par  leurs  paroles  ceux  quelles  aftlftent , 
de  faire  diftribuer  leurs  aumônes  par  des 
perfonnes  qui  y puiffent  fuppléer  *,  car 
les  aumônes  ainfi  diftribuées  ont  d'au- 
xant  plus  d’effet  pour  le. bien  fpirituel 
"des  âmes , quelles  attirent  moins  de 
louanges  humaines  à ceux  qui  les  font 
en  cette  maniéré.  C’étoit  la  raifon  pour 
Décal.  Tome  IL  T 
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laquelle  les  anciens  Chrétiens  choifif- 
foient  d’ordinaire  les  Evêques  ôc  les  Prê-., 
-très  pour  être  les  diftjributeurs  de  leurs 
aumônes. 

D.  N’y  a-t-il  jpoint  de  certaines  per- 
fonnes  û déreglces  & fi  éloignées  de 
Dieu , qu’on  pourroit  dire  quelles  font 
entièrement  indignes  des  amftances  des 
gens  de  bien  ? 

R.  Puifque  Dieu  continue  d’exercer 
fa  miféricorde  fur  les  plus  raéchans , juf- 
qu’àleur  mort , la  charité  des  Chrétiens 
ne  doit  pas  avoir  d’autres  bornes  ; elle, 
doit  fouffrir  tout  ce  que  Dieu  foudre  *■ 
èc  n’abreger  jamais  le  temps  que  Dieu 
veut  donner  aux  méchans  pour  fe  con-» 
vertir  y il  n’y  a que  ceux  qui  portent 
l’épée  de  la  part  de  Dieu , qui  aient  droit 
dans  certains  cas , d oter  la  vie  aux  hom- 
mes par  l’autorité  de  Dieu  : mais  tous 
les  autres  ne  font  miniftres  que  de  fa 
miféricorde  envers  les  hommes  : ainfi 
il  eft  de  leur  devoir  de  leur  prolonger  , 
autant  qu’il  eft  en  eux  , la  vie  temporel-» 
le.  On  peut  bien  néanmoins  en  quelques 
rencontres  refufer  certaines  afîlftances 
temporelles  aux  méchans  , mais  c’eft. 
lorfqu’il  y a lieu  de  juger  avec  éviden- 
ce, que  c ette  privation  leur  eft  avan- 
tageufe  po  ur  le  falut  y çar  félon  S.  Augu- 
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ftin  (a) , le  châtiment  même  eft  une  au- 
inône  , lorfqu’on  ne  l’exerce  que  dans 
la  vue  de  corriger  les  perfonnes  à qui 
on  le  fait  fouffrir.  Or  la  privation  des 
alïiftances  temporelles  eft  une  efpéce  de 
châtiment  que  Dieu  met  au  pouvoir  de 
ceux  qui  font  des  charités  libres  &c  vo- 
lontaires. 

(*)  In  eoquod  corripit , & aliq'iâ  emend.iroriâ  pcrnâ 
plc&ir , & eL'cmof/nain  Jat , quia  mifencoidiam  præliat. 
S.  Au Enthir.  i.  17. 


CHAPITRE  IL 

Du  principal  devoir  de  la  Parité'  corporelle 
■que J' on  peut  rendre  au  prochain , 
qui  eft  l’aumône. 

f . L * 

De  l'obligation  de  faire  l'aumône. 

D.T^X’Où  naît  l’obligation  de  faite 
l’aumône  ? 

R.  Il  n’eft  point  néceftaire  d’en  cher- 
cher d’autre  fource  que  l’amour  même 
du  prochain  ; car  puifque  nous  fommes 
obligés  à cet  amour  » nous  le  fommes 
aufli  aux  fuites  naturelles  de  cet  amour. 
Or  1 amour  n’eft  pas  une  paflîon  oifive  '■> 
il  tend  naturellement  à agir  : ainft  il  ne 
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fe  peut  faire  qu’on  aime  le  prochain , & 
qu’on  ne  l’aflifte  pas.  Si  quelqu'un  , dit 
l’Apôtre  faint  Jean  (a)  , ayant  des  biens  du 
monde , voit  Jonfrere  dans  la  ne'ceffité , & 
qu’il  lui  ferme  fe  s entrailles , comment  U 
charité  eft-elle  en  lui  ? C’eft  donc  le  dé- 
faut de  charité  envers  le  prochain , qui 
rend  criminel  le  défaut  d’aumône  *,  ôc 
c’eft  le  défaut  de  charité  envers  Dieu , 
qui  rend  criminel  le  défaut  de  charité 
envers  le  prochain.  C’eft  ce  qui  eft  mar- 
qué par  les  reproches  que  Jefus-Chrift 
fera  aux  réprouvés  au  jour  du  Juge- 
ment (b) , de  l’avoir  ni  nourri , ni 
vêtu  , ni  vifité  , parce  qu’ils  n’auront  ni 
nourri , ni  revêtu , ni  vifité  les  pauvres  *, 
d’où  il  s’enfuit  qu^qui  manque  d’aflifter 
les  pauvref , manque  à ce  qu’il  doit  à 
Jefus-Chrift  même , fuivant  les  paroles 
de  l’Evangile. 

D.  L’aumône  n’eft-elle  commandée 
que  par  cette  raifon  générale  , qu’il  faut 
aimer  le  prochain  ? 

(a)  Qui  habuetk  fnbftantiam  hujustnundi , Si  viderit 
fratrem  fuum  neccflicatem  habere  , 6c  clauferit  vifcera 
fuaabeo,  quomodo  caritas  Dei  manet  in  eo?  I.  Jean. 
VJ  1 1 • >7- 

(b)  Efurivi,  & non  dedillismihi  nianducares  fitivi  , 

6ç  non  dediftis  mibi  potum  : hofpes  eram , & non  coile- 
giftis  inc  : nudus , & non  cooperuiftis  me  : infirmus  &: 
in  carccre , & non  vilîtaftis  me. . . . Quandiu  non  fcciftis 
iqii  de  minoribus  lus , nec  Jnihi  fccillis.  sxv, 

4V®* /'î- 
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R.  Il  faut  joindre  plufieurs  autres  rai- 
fons , qui  forment  en  quelque  forte  un 
devoir  de  juftice. 

La  principale  de  ces  raifons  eft , que  • 
la  Providence  ayant  créé  des  biens  fufïi- 
fans  pour  la  nourriture  de  tous  les  hom- 
mes , ne  les  a distribués  inégalement , 
qu’af  11  de  faire  fubfifter  les  pauvres  par 
l’afliftance  des  riches.  Ainli  en  ne  don- 
nant pas  aux  pauvres  ce  que  Ion  a de 
trop  , on  renverfe  ce  deflfein  de  la  Pro- 
vidence , on  donne  occafion  aux  pauvres 
de  nnflrmurer  contre  Dieu  , & on  ule  des 
biens  qu’on  a reçus  de  Dieu,  contre  fon  ' 
intention. 

Z).  Ce  n’eft  peut-être  là  qu’une  fpécu- 
lation  morale  & pieufe  ? 

R.  C’eft  une  penfée  employée  par  tous 
les  Peres,  qui  l’ont  jugée  très-folide , Sc 
qui  ont  cru  qu’elle  nous  devroit  con- 
vaincre comme  ils  en  étoient  eux-mê- 
mes convaincus.  Dites-moi , dit  faint 
Bafile  (a) , pourquoi  vous  avez  tant  de 

(4)  Hxc  tibi  bona  præfenrîa  unde  ï . . . Nunquid  inju- 
• ftuscft  Deiu,  qui  ea  qu*  funt  ad  viûum  , inxqualtüer 
nobis diviferit ? Cur  ru  dives  es,  ille  paupcr?  Profeûo 
noe  ob  aliam  taufam , nifî  ut  tu  benigniratls  a c fidelis  ad* 
miniilrationis  mercedem  accipias , ille  vcro  patienti.-e 
maximis  pratmiis  houoretuf . Tu  verô  inlatiabilis  avaritix 
lîmb  is  omnia  circumplexus , êf  rot  hommes  illis  jprivans 
neminem  te  lædercputas.  S.  Bafil.  Hom.  de  avarttia  fuir 
■ finent,  n,  7. 

T*  • g * 

U) 
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richeflfes  ? Eft-ce  que  Dîfeu  eft  injure1 
d’avoir  fait  un  partage  fi  inégal?  Pour- 
quoi donc  celui-ci  eft-ii  riche , & celui- 
là  pauvre  ? N’eft-il  pas  certain  que  c’eft 
afin  que  vous  ayiez  lieu  d’acquérir  la 
récompenfe  par  des  aétions  de  bonté, 
&c  par  une  fidele  adminiftration  des  biens 
que  Dieu  vous  a confiés , & que  les 
pauvres  foient  couronnés  par  les  com- 
bats de  la  patience  ; cependant  vous  ne 
croyez  pas  faire  injuftice  à perfonne  > 
pendant  que  vous  mettez  tout  en  refer- 
ve  dans  le  fein  infatiable  de  votre  ava- 
rice. 

Ce  n’eft  pas  aflèz , dit  faint  Grégoire 
le  Grand  (a) , de  ne  pas  ravir  le  bien 
d’autrui  ; il  faut  encore  donner  le  fien 

nre.  Tous  les  hommes  onr  été  tirés 
l terre , &:  la  terre  eft  commune  à 
tous , & elle  produit  de  fon  fein  ce  qui 
doit  fervir  à les  nourrir  tous.  En  vain 
donc  ceux-là  fe  croient-ils  innocens , qui 
s’approprient  à eux  feuls  les  biens  que 

(<t)  Admonendi  funt qui  nec  aliéna  appctunt,  nec  fua 
largiuntur  ut  fciant  folUcitè , quoi  ea  Je  qua  fulnpti  funt, 
cunétis  hominibus  terra  commun  i s eft , 6c  idcircÿ  ali- 
menta quoque  omnibufque  communiter  profcrt.  Incaf- 
fum  et  go  fc  innocentes  putanr , qui  commune  Dei  munui 
lîbi  privatum  vindicant , qui  cùm  accepta  non  ttibuunt , 
in  proximoruin  necc  graffantur  : quia  tôt  penè  quotioLiè 
periipunt  , quot  moricntium  pauperum  apud  fe  futûiii 
abfconduut.  S.  Creg.  cttr.  $.adrn..ii. 


ENVERS  1E  PROCHAIN. 

Dieu  a rendus  communs  ; car  en  ne  don- 
nant pas  aux  autres  ce  qu’ils  ont  reçu  de 
trop , ils  deviennent  meurtriers.  & ho- 
micides. 

On  peut  voir  la  même  penfée  dans 
plubeurs  autres  Peres  j & la  lumière  du 
fens  commun  fufHt  pour  en  reconnoître 
la  vérité. 

D.  Cela  prouve-t-il  qu’il  y ait  de  l’in- 
juftice  à ne  pas  faire  l’aumône  > 

R.  Cela  le  prouve  clairement.  Car  il 
eft  vifiblement  iajufte  d’ufer  des  biens 
contre  l’ordre  & la  volonté  de  celui  de 
qui  on  les  tient.  Ainfi , Dieu  ne  nous  ac- 
cordant les  biens  qu’à  condition  d’en 
donner  lefuperflu,  il  eft  clair  que  vio- 
ler  cette  condition»  c’eft  en  ufer  inju- 
ftemenr. 

- D.  Mais  quelle  injuftice  y a-t-if à ufer 
de  foh  bien  comme  on  veut  ’ 

R.  Les  hommes  ont  tort  de  fitppofer 
que  leurs  biens  foient  à eux;  ces  biens 
iont  à eux  à l’égard  des  hommes  » parce 
que  les  hommes  n’ont  pas  le  droit  de  les 
leur  ravir  : mais  ils  ne  font  jamais  à 
eux  à l’égard  de  Dieu*)  il  en  eft  ton  jours 
fouverain  maître  par  un  droit  inaliéna- 
ble. C’eft  donc  une  injuftice  tonte  clai- 
re , & une  efpece  de  vol  que  l’on  fait  a 
Dieu , d’employer  ce  que  l’on  a reçu  de 

T iiij 
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lui,  contre  Ton  intention. 

D.  Mais  pourquoi  Dieu  prévoyant  l’a- 
bus qqe  les  riches  pourroient  faire  de 
leurs  biens , a-t-il  mis  le  nécelïaire  du 
pauvre  entre  les  mains  du  riche  ? 

R.  L’inégalité  des  biens  eft  devenue 
nécelïaire  après  le  péché , & fans  elle  le 
monde  ne  pourroit  pas  fublilter.  Il  a été 
donc  jufte  que  Dieu  la  permît,  mais  il 
n’a  pas  permis  que  l’on  abufat  de  cette 
inégalité  de  biens.  Il  le  fouffre , mais  il 
ne  l’approuve  pas.  Il^ft  vrai  que  ceux 
qui  par  l’injuftice  des  hommes  font  pri- 
vés des  foulagemens  que  Dieu  avoit  or- 
donné qu’on  leur  donnât , n’en  font  pri- 
vés qu’avec  juftice  de  la  part  de  Dieu; 
mais  ils  le  font  injuftement  de  la  paît 
des  hommes.  Ainn  quoique  les  plaintes 
contre  la  Providence  de  Dieu  foient  in- 
juftes  dans  ceux  qui  fouffrent  ; ceux 
néanmoins  qui  en  ne  les  affiliant  cas , 
donnent  occalion  à ces  plaintes  & à ces 
murmures , feront  punis  de  toutes  les 
fautes  que  la  mifere  ae  leur  état  fait  faite 
aux  pauvres. 

D.  Cette  première  raifon  fait  voir 
qu’en  n’affiliant  pas  les  pauvres , on  fait 
injullice  à Dieu  & aux  pauvres  : à Dieu , 
en  ufant  de  fes  biens  contre  fon  ordre  ; 
& aux  pauvres , en  lesprivantdes  foula- 
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gemens  & des  aflîftances  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  leur  avoir  deftinés.  Mais 
font-ce  là  les  feules  injuftices  qui  s’y 
rencontrent  ? 

R.  En  n’afliftant  pas  les  pauvres , on 
fait  encore  une  injuftice  particulière  à 
Jefus-Chrift  & à foi-même. 

Car  Jefus-Chrift  non  feulement  com- 
me Dieu,  mais  aufli  comme  Homme, 
eftle  maître  & le  légitime  poflefteur  dii 
monde  : les  richefles  font  partie  de  fon 
héritage  : il  les  donne  à la  vérité  aux 
hommes  pour  leur  ufage  , mais  il  ne  les 
donne  que  pour  cela  j il  veut  qu’ils  lui 
rendent  tout  le  refte  en  la  perfonne  des 
pauvres  & des  miférablcs  , dont  il  s’eft 
revêtu , & par  lefquels  il  le  demande. 
Ainfi , en  refufant  aux  pauvres  fon  fu- 
perflu  , on  commet  la  même  injjjftice 
que  ft  on  refufoit  de  payer  ce  qu’on  dg>ic 
-à  vin  créancier  qui  le  demande.  Car  II 
nous  ne  le  devons  pas  atix  pauvres  per- 
foiinellemenr , nous  le  devons  à Jefus- 
Chrift  qui  le  demande  par  eux. 

Enfin  , cette  referve  avare  de  fon  fu- 
perflu  eftune  injuftice  contre  nouswnê- 
mes  j car  ce  fuperflu  qui  n’eft  pas  né- 
ceftaire  à notre  corps , eft  néceflaire  à 
notre  ame  ; c’eft  le  prix  de  nos  péchés , 
& Dieu  l’a  mis  entre  nos  mains  pour  le» 
' . TV 
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racheter.  En  faire  donc  un  autre  nfagev 
& le  garder  ou  le  confommer  inutile- 
ment , c’eft  caufer  un  dommage  irrépa- 
rable à fon  ame  , en  la  privant  des  biens 
fpirituels  qu’elle  pourroit  acquérir  par 
la  diftriburion  de  ce  fuperflu. 

Z>.  Ne  peut-on  pas  racheter  fes  péchés 
par  d’autres  bonnes  œuvres  , que  par  les- 
aumônes  3 

R.  On  le  peut , quand  on  n’a  point  le 
moyen  de  faire  l’aumône  : mais  quand 
on  en  a le  moyen , c’eft  fe  tromper  foi- 
même,  que  de  s’imaginer  que  Dieu  fe 
fatisfafle  par  d’autres  œuvres , en  négli- 
geant celle-là,  puifqu’il  eft  certain  qu’il: 
n’y  a que  l’attache  criminelle  à ces  biens  » 
'&  l’avarice  qui  en  empêchent. 


De  ce  qu’on  doit  appeller  fuperflu . . • 

D.  Tout  ce  qui  a été  dit  jufques-iciv 
établit  bien  l’obligation  de  donner  fon 
fuperflu  ; niais  il  ne  fert  de  rien  d’en 
être  perfuadé , s’il  n’y  a rien  de  fuper- 
flu r or  il  femble  qu’il  n’y  en  ait  jamais 
puifque  ce  qui^ft  fuperflu  à notre  état 
préfent , peut  être  néceflaire  à quel- 
que autre  état, .où  il  nous  eft  permis  d’af- 
^irer» 
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R.  Il  eft  vrai  que  perfonne  n’auroir 
jamais  de  fupetfl»,  s’il  étoit  toujours 
permis  de  s’élever  à un  plus  haut  état  :: 
mais  c’eft  ce  qui  montre  que  cette  maxi-  * 
me  eft  très-faulïe»  Car  il  y a certaine- 
ment du  fuperftu , & c’eft  une  obliga- 
tion très-ordinaire  que  celle  qui  nous 
engage  à le  donner  aux  pauvres , puifque 
Jelus-Chrift  nous  déclare  dans  fon  Evan- 
gile (a) , qu’il  reprochera  à tous  les  ré- 
prouvés l’omiilion  des  aumônes , d’où  il 
s’enfuit , que  c’eft  un  défaut  très-ordi- 
naire : or  ce  défaut  feroit  au  contraire 
très-extraordinaire  , s’il  étoit  permis  de 
réferver  tout  ce  qui  eft  fuperflu  à fort 
état  préfent , pour  s’élever  à un  état  plus.  . 
'haut, 

D.  Cela  n’eft-il  jamais  permis  ? 

R.  Ce  feroit  poufter  à la  vérité  lefcru- 
pule  à un  autre  excès , & donner  dans 
une  autre  extrémité  également  dangé- 
reufe  , que  de  s’imaginer  qu’il  n’eft  pas 
• permis  de  s’élever  à un  état  plus  haut  » 
mais  il  faut  être  perfüadé  qu’il  n’eft  ja- 
mais permis  detre  ambitieux , ni  de  re- 
chercher l’honneur  pour  l’honneur.  Il 
faut  donc  que  fi  quelqu’un  s’élève , ce 
; foit  par  un  autre  principe  que  celui  de 
i’ambition  y c’eft-à-dire  qu’iL  faut  aui 

P»)  Maifb.  Xiv.  4i, 

T vj 
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moins  être  perfuadé  de  bonne  foi , qtte 
Dieu  demande  cela  de  nous  ; que  fi  nous 
le  faifons , il  y va  de  l’honneur  de  Dieu 
&c  de  celui  de  l’Eglife.  Or  il  y a très- 
pdli  de  perfonnes  qui  fe  le  puiflent  per- 
fuader  avec  fondement.  Car  il  ne  le  faut 
pas  tromper , la  difpofition  d’humilité 
eft  elTentielle  auChriftianifme.  Or  cette 
difpofition  oblige  tout  Chrétien  de  ten- 
dre plutôt  au  rabaiüement  qua  l’élé- 
vation. 

D.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  qu’il  y 
-a  peu  de  gens  qui  ayent  du  fuperflu*. 
•même  par -rapport  à leur  état  prélent  î 

JR.  On  le  peut  dire,  fi  on  renferme 
dans  ce  qu’on  prétend  nécelfaire  à l’état 
préfent , tout  ce  que  la  coutume  , la  dé- 
îicatelfe  & les  pallions  des  gens  du  mon- 
de y ont  renfermé.  Mais  on  ne  le  peut 
pas  dire , fi  on  retranche  de  ce  qui  pâlie 
pour  nécellàire  tout  ce  que  l’amour  de 
la  pénitence , de  l’humilité , & de  la. 
pauvreté , en  doit  faire  retrancher  r fi 
on  garde , par  exemple , une  exaéle  mo- 
deftie  dans  fes  meubles  , dans  fes  ha- 
bits,,  dans  fon  train  , dans  fa  table , &ç. 
C’eftpar  ces  retranchemens  qu’on  trou- 
ve du  fuperflu.;  & c’eft  le  défaut  deces- 
retranchemens  qui  fait  qu’on  n’en  trou- 
ve point.  C’eft  pourquoi  Jefus-£hrift 
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prévoyant  que  les  riches  diroient  tou- 
jours qu’ils  n’ont  point  de  fuperflu,  a 
voulu  figurer  ce  que  l’on  doit  regarder 
comme  iuperflu  par  les  cheveux , 8c  par 
les  cheveux  d’une  femme  du  monde. 
C’eft  dans  cette  vue  que  l’Evangile  nous 
propofe  pour  exemple  la  femme  péche- 
relle , qui  fe  fervit  de  fes  cheveux  , Sc 
qui  les  employa  à efluyer  les  pieds  de 
Jefus-Chrift,  pour  montrer  que  l’on 
doit  employer  au  fervice  du  prochain 
tout  ce  qui  n’eft  pas  abfolument  nécef-  • 
faire.  Or  combien  y a-r-il  de  chofes  à 
donner,  fi  l’on  donne  tout  ce  qui  eft 
moins  néceflaire  que  les  cheveux  î 
• ■ D.  Eft-on  obligé  de  donner  ce  fuperflu 
aux  pauvres  dans  toutes  fortes  de  nécef- 
fités  , & ne  peut-on  pas  le  réferver  pour 
ies  néeeflités  extrêmes  ou  preflantes  i 
J?.  On  ne  manque  prefque  jamais  de 
pauvres  qui  foient  dans  des  néeeflités 
preflantes , pourvu  qu’on  ait  foin  de  s’en 
informer  ; mais  quand  il  n’y  aurait  pas 
efleétivement  de  néeeflités  preflantes 
il  fuffit  qu’il  y en  ait  d’ordinaires  pour 
être  obligé  de  donner  : car  fi  chacun  s’e- 
xemtoit  de  donner  dans  les  néeeflités  or- 
dinaires, elles  deviendraient  toutes  pre£ 
fantes.  Toutes  ces  néeeflités  que  i’orr 
appelle  ordinaires , doivent  être  foula.- 
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gées  par  la  charité  de  toute  l’Eglife  > SC 
il  faut  au  moins  que  chaque  fidele  en 
porte  fa  part  *,  autrement  il  n’agirôit  pas 
en  membre  vivant  de  l’Eglife , & on  ne 
pourroit  pas  dire  de  lui  quil  feroit  ani- 
mé de  l’efprir  de  l’Eelife , puifqu’il  n’au- 
roit  point  de  part  à fa  charité. 

Z).  Ceux  qui  font  pauvres , font-ils' 
entièrement  exempts  de  faire  l’aumône  ? 

R.  Ils  font  exempts  d’une  forte  d’au»- 
mône , mais  ils  ne  font  pas  exempts  des 
• autres , & il  doivent  fubftituer  d’autres 
oeuvres  de  charité  &C  de  miféricorde  , à 
celle  de  donner  de  l’argent , s’ils  n’en 
ont  pas  la  commodité.  Quand  la  charité 
eft  bien  gravée  dans  le  cœur,  elle  trouve' 
les  moyens  d’être  utile,  & d’aflifter  lè 
prochain.  Les  pauvres , comme  dit  faint 
Auguflin  (a) , ne  font  pas  univerfelle- 
ment  pauvres  -,  ils  font  riches  quelque- 
fois , en  force , en  fanté  * en  induftrieV 
& la  charité  confîfte  à aftifter  les  autres 
de  ce  dont  on  eft  riche  j Sc  dont  les 

c * ■ 1 ' 

(<0  Sedillifiintmcndici  , qui  profeflîonem  habent  pé- 
tendi , in  ærurnna  & ipfihabeuc  quodpræftem  fibi  invi- 
e m..,.  Tfle  non  poieft  artibulaie  : qui  poteft  ambulare, 
ped.es  Ai o s accommodât  ciaudo  : qui  vrdet , oculos  ftlOS- 
accommodât  cæco  : & qui  juvenis  eft  &:  fanus , vires  fuas 
accommodât  vel  fcni,vel  aegroto...  fie  fe  ergo  tcnct co’iptiS 
Ghtifti  , membra  lbcia  fie  compingunrur,  & adunantur 
încatitate  & in  vinculo  pacis  , cùm  quiftuie  id  quoi  ha*- 
bec,  pracftaceiqui  non  habet.  S.  Au*.  inPf.  Jtjv», 
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autres  font  pauvres.  Ainfi  il  n’y  a per- 
fonne  fi  pauvre  ( a ) , qui  n’ait  quelque 
moyen  d'exercer  la  charité.  La  bonne 
volonté  eft  le  tréfor  des  pauvres  , dit 
faint  Auguftin  : or  cette  bonne  volonté 
ne  peut  être  oifive.  Jefus-Chrift  de- 
mande à tous  , dit  le  même  Pere  (b) , &c 
tout  lui  fuffit  pourvu  que  l’on  fafle  ce 
quon  peut  : le  Royaume  de  Dieu  vaut 
ce  que  vous  avez  ; fi  vous  n’avez  qu’un 
verre  d’eau  , il  ne  faut  qu’un  verre 
d’eau.  “*  « 

D.  N’eft-on  jamais  obligé  d’aflifter 
les  autres  de  fon  néce  flaire  ? 

JR.  Il  y a très-peu  d’occafions  où  l’on 
foit  obligé  de  donner  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  à la  nature  ; mais  il  y en 
a beaucoup  où  l’on  eft  obligé  de  donner 

(*)  Seminate  quantum  poteftis  ; feJ  parum  habes  unde 
facias.  Habes  voliuiiatcm  î QUomodo  nihil  elfet  quod- 
habes , G non  adeffet  bona  voluntas.  Ibid,  n:  11. 

Habet  femper  unde  det  , cui  pledMkeeâus  eft  cari* 
tatis;  ip!à  eft  caritas  quæ  dicitur  &^Mktas  bona  . 
vjeare  non  poteft  voluntas  bona  ....  îpfi  inter  fc  pau- 
peres  prællant  ftbi  de  voluntate  bona,  non  funt  inter 
le  inirudtuolî ....  Unde  hoc  fattum  eft  ut  membra  fuar. 
eommodaret  ei  qui  non  habet , nifi  quia  intus  in  crac 
voluntas  bona , thefaurus  pauperum.  Id.  in  Pf  3 f.Serm. 
ï.n.  13. 

(t)  Non  habes  facultatcm  frangendi  panem....  da  calf- 
atent aqu*  fîigidæ , mitte  duo  minuta  in  gazophylaciuni,, 
tantum  émit  vidua  duobus  minutis , quantum  croit  Pe-- 
trusrdinquensretia  , quantum  émit  Zacharus  dando  div- 
jnidium  patrimonium.  Tanti  valet  Regnum  Cœlorum ,, 
quantum  habneris.  Id.in  Pf.  4?.  ff.13.. 
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ce  qui  eft  même  néceffaire  à ion  étar* 

. Car  il  ne  faut  pas  douter  que  l’on  ne 
foit  obligé  de  fe  priver  du  néceftaire  , 
dans  les  néceflités  très-preftantes  > dans 
Iefquelles  il  s’agit  dé  chofes  que  nous 
devons  préférer  à notre  état»  Il  faut , par 
exemple , préférer  le  falut  & la  vie  du 
prochain , a certaines  bienféances  exté- 
rieures-, &on  ne  voit  pas  comment  on 
peut  en  confcience  réferver  fa  vaiftelle 
d'argent  & fes  meubles  précieux , Iorf- 
que  les  peuples  périment  par  la  difêtte  8c 
par  la  mifere.  * 

On  peut  encore  être  obligé  à retran- 
cher ce  qui  eft  même  néceftaire  à fon 
état , par  un  efprit  de  pénitence  -,  car 
il  ne  faut  pas  douter  que  ceux  qui  ont 
à racheter  de  grands  péchés  , 8c  parti- 
culièrement ceux  qui  font  ordinaires- 
aux  riches , comme  font  le  luxe , l’or- 
gueil < la  vanité  dans  les  meubles  8t 
dans  fes  J^fets  > &c»  ne  foient  obligés 
de  fe  rawRer  au  deftous  de  leur  état , 
pour>témoigner  à Dieu  par  ce  retran- 
chement , le  regret  qu’ils  ont  des  excès 
où  ils  fe  font  laifles  aller , 8c  réparer  en 
donnant  aux  pauvres  ce  dont  ils  fe  re- 
tranchent , le  fcandale  qu’ils*  ont  pu 
caufer  à leur  prochain  -,  or  en  fe  retran- 
chant de  la  forte  on  fe  fait  plus  de  fa1- 
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perflu  dont  on  doit  allifter  les  pauvres. 

D.  Le  défeut  des  œuvres  de  miféri- 
corde  eft-il  caufe  de  la  perte  de  beaur- 
coup  d’ames  ? 

R.  C’eft  une  vérité  dont  il  n’eft  pas 
permis  de  douter , puisque  Jefus-Chrift 
nous  a déclaré  dans  l’Evangile  , que  le 
jugement  qu’il  prononcera  contre  les  ré- 
prouvés , fera  particulièrement  fon- 
dé fur  ce  défaut  ; joint  à cela  que  l’o- 
mi/îion  de  l’aumône  fera  caufe  de  la 
perte  des  Chrétiens  en  plulieurs  ma- 
niérés. 

i°.  Parce  que  cette  omillion  eft  très- 
fouvent  un  péché  mortel  par  elle-même, 
comme  lorfqu’elle  tire  fa  fource  de  l’a- 
varice ^de  l’attache  que  l’on  a pour  les 
biens  du  fiecle. 

i°.  Elle  peut  être  péché  mortel , lorf- 
qu’elle naît  de  la  dureté  de  cœur  & de 
l’ingratitude  envers  le  prochain , puif- 
qu’elle  eft  incompatible  avec  la  charité, 
qui  eft  une  vertu  eflentielle  au  Chriftia- 
nifme. 

3°.  L’omifîion  de  l’aumône  attire  les 
péchés  mortels,puifqu’elle  détourne  de 
deftus  nous  les  nsgards  favorables  de 
Dieu  , & par  conléquent  fa  grâce  par 
laquelle  il  nous  en  préferve. 

* 4°.  Selon  le  fentiment  univcrfel  des 
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Peres  de  l’Eglife  , l’aumône  eft  ith 
moyen  que  Dieu  nous  lâiffe  pour  rache- 
ter les  péchés  veniels  •,  ainfi  l’ornifïïon  de 
ce  devoir  eft  caufe  que  les  péchés  ve- 
niels que  l’on  devroit  effacer  par  ce 
moyen , viennent  à jfe  multiplier  ; ce 
qui  affoiblit  tellement  lame , que  la 
charité  s’y  éteint  entièrement. 

5 °.  Comme  l’aumône  eft  un  moyen 
pour  obtenir  8c  la  converfion  & la  pet- 
févérance  , en  ce  quelle  donne  de  l’effi- 
cace à nos  prières  ainfi  l’omiflion  dés 
aumônes  rend  nos  prières  froides  & foi- 
bles , 8c  éloigne  ainfi  de  nous  la  grâce  de 
Dieu.  Le  pauvre  a befoin  de  vous,  dit 
faint  Auguftin  (a) , 8c  vous  de  Dieu  : fi 
vous  méprifez  le  pauvre  dans^p  befoin 
,qu’il  a de  vous , ne  doutez  point  que 
Dieu  ne  vous  méprife  dans  le  befoin 
que  vous  aurez  de  lui. 

D.  Eft-il  facile  de  déterminer  quand 
'l’omiflion  des  aumônes  eft  péché  morte!? 

/?.  Non , parce  qu’il  eft  difficile  de 
f^voir  précifément  quand  la  charité  eft 
entièrement  éteinte , puifqu’elle  s’éteint 

infenfiblement.  Mais  on  peut  dire  néa ri- 

« **  / 

( a ) Date  pattern  terrennm  , & pulfate  ad  cœlefterti. 
Dominus  panis  eft:  Ego  fum  panis , inquit,  vitæ. 
Quomodo  dabit  tibi , quignon  das  egcnti  * eget  ad  te 
aller,  eges ad  altetum.  S.Aug.Serm.  jo. de  tcmp.n.xi, 
nu  ne  6e. 
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moins  que  cette  omilîion  eft  un  figne 
d’un  état  mortel , ou  qui  approche  bien 
fort  de  la  mort.  Car  n’eft-ce  pas  un  fi- 
gne vifible  que  l’on  met  fon  efpérance 
en  ce  monde  , que  l’on  eft  citoyen  du 
monde  , & que  l’on  n’a  pas  pour  prin- 
cipale fin  d erre  éternellement  heureux 
en  l’autre , que  de  n’avoir  aucun  foin  d’y 
accumuler  8c  d’y  tranfporter  fon  tréfor  » 
pour  en  vivre  dans  l’éternité  ? N’eft-ce 
pas  faire  voir  que  notre  foi  8c  notre  ef- 
pérance font  étrangement  aftoiblies , 
que  de  n’être  point  touché  de  toutes  les 
promdTes  que  Dieu  a faites  de  nous  - 
rendre  au  centuple  ce  que  nous  donne- 
rons aux  pauvres  dans  ce  monde  pour 
l’amour  de  lui  ? N’eft-ce  pas  témoigner 
à Dieu  une  horrible  ingratitude , que  de 
ne  lui  vouloir  pas  rendre  dans  la  perfon- 
ne  des  pauvres  une  partie  des  biens  que 
nous  ne  tenons  que  de  lui  ? N’eft-ce  pas 
marquer  vifiblement  que  l’on  n’aime 
point  Ion  ame , que  de  l’expofer  à pa- 
roître  devant  le  Tribunal  de  Dieu  , dans 
un  vuide  8c  dans  une  nudité  honteufe  de 
bonnes  œuvres  ? Enfin , eft-il  jufte  d’a- 
bandonner ainfi  le  foin  de  fon  ame , 8c 
de  ne  lui  faire  aucune  part  de  f es  biens 
temporels , 8c  de  les  donner  tous  à fes 
pallions? 
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452.  De  la  charité 
§.  I I I. 

Des  Conditions  de  V aumône < 

D.  Suffit-il  de  faire  l’aumône , ôc  n’ina- 
porte-t-il  point  de  quelle  maniéré  on  la 
Faffie  î 

R.  Dieu  ne  nous  a obligé  à l’aumône  , 
que  pour  nous  faire  entrer  dans  certai- 
nes difpofitions  ; ainfi  ces  difpofitions 
qui  font  la  tin  de  l’aumône  ÿ font  enco- 
re plus  effientielles  que  l’aumône  exté- 
rieure. 

D.  Quelles  font  ces  difpofitions  ? 

. R.  La  première  eft  la  joie  , félon  faine 
Paul  5 car  Dieu , dit  cet  Apôtre  (a) , ai- 
me celui  qui  donne  avec  joie , & il  rejette 
les  dons  qui  fe  font  avec  trijleffe . 

Or  cette  joie  doit  naître  du  fentiment 
que  nous  devons  avoir  de  l’honneur  que 
Dieu  nous  veut  bien  faire , de  nous  ren- 
dre fes  inftrumens  & fes  coopérateurs 
. dans  l’affiftance  de  fes  créatures  & de 
fes  enfans.  Car  f on  fe  trouve  honoré 
de  rendre  fervicc  aux  enfansdes  Rois& 
des  Princes  de  la  terre  , quel  honneur 
n’eft-ce  point  de  rendre  fervice  aux  en- 
fans  de  Dieu  2 

MNo-i  ex  trfftitia  sut  neceffitate,  hilarem  cnira  da« 
tcieindiligit  Ûchs.  II,  Cor.  ix.  7. 
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Cette  joie  doit  naître  en  fécond  lieu , 
de  ce  que  l’aumône  eft  un  commerce  in- 
finiment avantageux  entre  Dieu  ôc  nous. 
Nous  donnons  peu  pour  avoir  beaucoup; 
nous  donnons  ce  qui  nous  eft  fuperHu , 
pour  avoir  ce  qui  nous  eft  néceffàire  ; 
nous  achetons  pour  peu  de  chofe  la  ré- 
miflion  de  nos  péchés.  Confiderez  , dit 
S.  Auguftin  (a) , ce  que  vous  achetez , 
tjuana  vous  l’achetez , combien  peu  vous 
1 achetez.  Qui  eft  celui  qui  s’afflige  en 
femant , principalement  s’il  eft  affuré 
que  ce  qu’il  feme  ne  peut  manquer  de 
fructifier  ? 

La  fécondé  difpofition  qu’on  doit 
avoir  en  faifant  l’aumône , eft  le  refpedt 
envers  les  pauvres  : Car , 

i°.  On  les  doit  regarder  comme 
des  grands  Seigneurs  du  Royaume  de 
Dieu  qui  ont  pouvoir  de  lui , de 
nous  recevoir  dans  les  tabernacles  éter- 
nels. 

z°.  On  les  doit  regarder  comme  des 
favoris  dont  Dieu  écoute  lesrecommân- 

(a)  Tu  vide  quid  emas , quandoemas,  quand  emas. 
Emis  enim  rcgnum  cceiorum  : 8c  non  eftemendi  tempus 
nifi  in  hac  vita:  Ôcquâiïivili  emas  attende.  S.Ah^.î» 
P[tioi.n.ix. 

(b)  Nolite  contemnere  pauperes...  habent  quo  intrent, 
fyabent  tabernacula  , habent  & *terna  , habent  quo  fru- 
ftrà  recipi  optabitis , ficut  dives  ille , fi  non  cos  nunc  in 
veitrareceperitB./d.  Serm.  41.  n.  6. 
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dations  , qui  font  les  fouhaits  & les  bé- 
nédictions , dont  ils  comblent  ceux  qui 
les  affilient  dans  leurs  befoins. 

3 9.  On  les  doit  regarder  comme  des 
amis  de  Dieu  dont  il  agrée  extrêmement 
les  prières , & comme  des  miniftres  aux- 
quels il  a confié  les  paffieports  pour  nous 
recevoir  dans  fon  Royaume. 

4°.  Ce  qui  doit  encore  plus  exciter 
nos  refpeéts  pour  les  pauvres , eft  qu’on 
doit  les  regarder  comme  la  perfonne  de 
Jefus-Chrift  lui -même , puifqu’ils  nous 
tiennent  fa-  place  en  ce  monde  , & que 
c’eft  Jefus-Chrift  qui  nous  demande  en 
leur  perfonne , & qui  nous  demande  ce 
qui  lui  appartient.  Or  fi  c’eft  Jefus- 
Chrift  même  qui  nous  demande , avec 
quelle  humilité  ne  devons-nous  point 
lui  donner  ce  qui  eft  à lui  î Qui  ne  s’hu- 
miliera devant  Jefus-ChriftflÉiumilié 
dans  les  pauvres  (a) , & qui  étant  comblé 
de  richefles  dans  le  ciel , a bien  voulu 
avoir  faim  dans  leur  perfonne  ? 

La  troifiéme  difpofition  dans  laquelle 
on  doit  être  pour  rendre  fon  aumône 
agréable  à Dieu  & utile  à foi-même , 
c’eft  de  la  faire  avec  un  véritable  amour 

(<«)  Efurire  in  pauperibus  voluic,  qui  dives  in  cocio  eft  ; 
Sc  tu  dubitas  ho:no  darc  homini , cùvn  feias  te  Chrifto 
date  quod  das , à quo  accepifti  quidquid  das.  Idem,  in 
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du  prochain  , car  , comme  dit  faint  Au- 
guftin  (a),  l’aumône  de  la  main  fans  celle 
du  cœur  n’eft  rien  -,  &:  celle  du  cœur  fans 
celle  de  la  main  peut  être  beaucoup  : 
c’eft  pourquoi  le  Prophète  Ifaïene  veut 
pas  feulement  qu’on  donne  aux  pauvres 
fes  biens  , mais  aufti  fon  cœur  : Votre  lu- 
mière s élever u dans  les  ténèbres , dit-il  (b) , 
lorfque  vous  aurez,  répandu  votre  ame  dans 
le  fein  du  pauvre. 

Enfin  la  quatrième  difpofition  où  on- 
doit  entrer  en  faifant  l’aumône , eft  une 
extrême  reconnôiftance  envers  Dieu} 
car  la  bonne  volonté  qui  nous  fait  don- 
ner l’aumône , eft  un  des  plus  grands 
dons  , puifque  c’eft  un  moyen  que  Dieu 
nous  donne  pour  obtenir  fon  Royaume  , 
Tes  grâces , &c  la  remiflion  de  nos  péchés  : 
c’eft  pourquoi  l’Apôtre  dans  fon  Epître 
aux  Corinthiens , parlant  des  aumônes  , 
dit  pofitivement  (c).  Qu’il  faut  rendre 
grâces  à Dieu , & le  remercier  de  ce  don 
ineffable  quil  nous  fait. 

(a)  Unde  procelfit  elcemofyna  ? De  corde  ; fienim  ma- 
ntim  porrigas  , nec  in  corde  miferearis , uihil  fecifti  : fi 
autem  in  corde  mifcreaiis,  ctiamfi  non  habeas  quod  poc- 
rigas  manu , accepta:  Dcus  eleernofÿnam  tuam.  Itùm. 
in  Pf.  1 ly.  ».  y. 

(h)  Cùm  eftuderis efurienti  animam  tuam....  orietur  in 
tenebris  lux  tua.  Ifai.  lvji  1. 10. 

(1)  Gracias  Deo  fupet  incnatrabili  dono  fuo.  II.  Cor. 
ix.  t y. 
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§.  I V. 

Des  excufes  que  l'on  apporte  pour  s’exempter 
défaire  l' aumône . 

D.  N’eft-ce  point  une  excufe  valable 
pour  s’exempter  de  faire  l'aumône,  que 
celle  que  l’on  peut  prendre  des  malheurs 
des  temps  & des  calamités  publiques  ; 
puifqu’il  femble  que  ceux  qui  n’ont  pas 
de  grands  biens , font  obligés  par  pru- 
dence à faire  des  réferves  pour  fe  ga- 
rantir des  milères  qui  menacent  tout  le 
monde  ? 

R.  Plus  le  monde  eft  accablé  de  cala- 
mités (a),  plus  il  faut  faire  d’aumônes  ; 
car  il  faut  fe  hâter  de  mettre  fon  bien  en 
fureté , & obtenir  de  Dieu  par  fes  bon- 
nes œuvres  la  grâce  de  ne  pas  fuccomber 
aux  tentations  aufquelles  les  miferes  ôc 
les  calamités  font  jointes. 

(4)  Nunc  exhortor , ne  vos  vincac , & pigros  faciat 
contritio  hujus  mundi  , qui  talia  vi.iecis  apcidere  , qua- 
lia  Redempror  noll.r  ventura  piaedixit.  Non  folûtu 
ergo  non  debetis  minus  faccre  opéra  mifericordiae , 
fcd  etiam  debetis  ampliùs  quàm  foletis.  Sieur  enim  ad 
loca  munitiora  feftiuantlùs  migrant: , qui  ruinam  do* 
n>ûs  vident  contritis  parietibus  imminere  , fie  corda 
chriftiana  quanto  magis  fentiunc  liujus  mundi  ruinam 
crebrcfcemibus  tribulacionibus  propinquare,  tantô  magis 
debent  bona  quæ  in  terra  recondere  difponcbaut , in  the- 
faurum  cæleftem  impigra  celeritatc  cransferrc.  S.  dug. 

138.  ».  ». 

Z).  Ne 
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' Z>.  Ne  peut-on  pas  s’excufer  de  faire 
l’aumône  lur  les  enfans  que  l’on  a à pour- 
voir & à établir;  & eil-cemal  tau  que 
d’épargner  de  fon  revenu  par  cette  con- 
fideration  ? 

R.  On  doit , à la  vérité  , quelque  cho- 
fe  aux  enfans  : & ceux  qui  n’ont  pas  de 
bien  pour  les  pourvoir  félon  leur  condi- 
tion , peuvent  amafler  quelque  chofe 
pour  cela  : mais  il  ne -fa  ut  pas  croire  fe 
pouvoir  difpenfer  entièrement  fous  ce 
prétexte  de  toutes  fortes  d’aumônes:  car 
fi  les  enfans  ont  befoin  des  biens  tem- 
porels , ils  ont  encore  plus  de  befoin 
qu’on  leur  attire  la  proteétion  de  Dieu 
par  des  aumônes , & qu’on  fatisfaile  à 
Dieu  pour  leurs  péchés  par  des  oeuvres 
de  miféricorde  *,  & il  faut  témoigner  à 
Dieu  par  ces  aumônes , qu’on  a plus  de 
confiance  en  lui  qu’en  des  richefles  pé- 
rifiables  & incertaines  : c’eft  pourquoi 
les  Peres  ont  réfuté  cette  exçufe.  Gar- 
dez-vous , dit  faint  Auguftin  {a)  de 

(a)  Noüftib  imagine  piecatis  augere  pccuniam  : Ffiiis 
rhèis  fervo  , mag  a excufatio  , filiis  mois  fervo.  Videa- 
iuus  : fcrvat  tibi  pater  tuils , lervas  tu  filas  tuisj  hlii  tui 
fîliisfuis,  &i  fie  pci  onmes  i & nnllus  faciurus  e:l  præ- 
cepta  Dei . . ..  ut  quafi  propter  filios  vidcantut  fervarc 
humilies,  quod  propter  avariiiam  fervant.  Nam  ut  no- 
ycritis  quia  fie  picrurnque  coniingit , dicitur  de  quo- 
quaiji , Quare  non  facit  elcemnfyoani  ? Quia  fcrvat  |j]jis 
fuis.  Contuigit  ur  amictai  unum,fipropctr  filios  fer.  abat, 
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458  De  la  charit!  - 
prendre  le  prétexte  de  l’amour  de  vos 
enfans  pour  augmenta:  votre  bien.  Je 
garde  mon  Bien  pour  mes  enfans;  voilà 
une  belle  excufe  : je  garde  mon  bien 
pour  mes  enfans  ; votre  percagardéion 
bien  pour  vous  : vous  le  gardez  pour  vos 
enfans , & vos  enfans  le  garderont  pour 
les  leurs  ; & ainfi  perfonne  n’obfervera 
la  loi  de  Dieu. 

Ce  faint  Doâteur  fait  voir  enfuite  par 
- un  exemple  fenfible , que  ce  prétexte  des 
enfans  n 'eft  ordinairement  qu’un  dégui- 
fement  d’avarice.  Il  arrive , dit-il , qu’un 
pere  perd  un  de  fes  enfans  : eh  bien , Ci 
c etoit  pour  cet  enfant  que  vous  gardiez 
ce  bien  , le  voilà  mort , donnez  lui  donc 
fa  part.  Il  eft  mort,  dites-vous;  il  n’a 
fait  qu’aller  devant  vous  à Dieu:  la  por- 
tion qui  lui  étoit  deftinée , eft  due  aux 
pauvres  , elle  eft  due  à celui  vers  lequel 
il  eft  allé;  elle  eft  due  à Jefus-Chrift, 
puifque  c’eft  lui  avec  lequel  il  eft  réuni. 
Dites  ce  que  vous  voudrez , vous  devez 

mittatpoft  ilium  partem  fuam.  Quare  illam  tenet  in  fac- 
culo,  & ilium  relinquit  ab  animoî  Redde.  illi  quod 
fliumeft  , redde  illi  quod  illi  fervabas.  Mortuus  eft  , in» 
quic , fed  praecelfit  ad  Deum  , pars  ipfiuspauperibusde- 
betur,  illi  deberur  ad  quemperrexit;  Chrifto  debetur, 
ad  ilium  enim  perrexit . . . . led  quiddicis  ? Servo  fratri- 
busipfius.Si  viverecille,  non  erat  cum  fuis  frattibus  di- 
vifurus?  O fidesmortua:  Mortuus  e(l  enim  filius  tuus- 
Quidquid  dicas , mortuo  debes , quod  vivo  fervabas. 
S.  Au^.ferm.  de  Dec.  Chor.  c.  •.  i.  nutii  ferm. 
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À votre  enfant  mort  ce  que  vous  deftiniez 
à votre  enfant  vivant. 

D.  Tout  cela  fe  doit-il  prendre  à la 
lettre  ? 

R.  Saint  Auguftin  n’étend  fans  doute 
ce  devoir  qu’à  ceux quil fuppofe avoir 
allé z de  bien  pour  pourvoir  leurs  en- 
fans  honnêtement , lelon  leur  condi- 
tion ; & il  ne  foumettoit  pas  à la  même 
loi  ceux  qui  n’en  auroient  pas  allez  pour 
cela.  Mais  en  réduifant  ce  cas  à fon  ef- 
péce  précifc , il  femble  que  ce  qui  étoit 
deftiné  à cet  enfant , devenant  luperflu 
par  fa  mort , foit  plutôt  dû  aux  pauvres , 
lelon  le  vrai  efprit  de  la  charité  & de 
l’humilité  chrétienne  , qu’aux  autres  en- 
fans  *,  car  pourquoi  augmenter  la  part 
des  autres , que  l’on  luppofe  fuffifante  ? 

Z>.  Suffit-il  en  ce  point  de  fe  regler  fur 
Texemple  des  autres,  & de  donner 
autant  que  ceux  de  fa  condition  ? 

R.  Comme  il  n’eft  pas  toujours  per*- 
xnis  d’imiter  ceux  de  Ion  étac  «3c  de  fa 
condition  dans  les  meubles  & les  autres 
dépenfes , parce  que  la  coutume  établit 
tous  les  jours  une  infinité  de  mauvaifes 
loix  : de  même  il  n’eft  pas  toujours  per- 
mis de  fe  contenter  de  les  imiter  dans 
#■  leurs  aumônes.  C’eft  de  l’Evangile , qui 
eft  la  loi  de  Dieu , qu’il  en  faut  prendre 
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460  De  la  charité 
la  réglé,  &non  de  l’exemple  des  hom- 
mes*, c’eft  certe  mauvaife  excufe  de  l’e- 
xemple des  autres  , que  faint  Auguftin 
reprend  par  ces  paroles  (a):  Ne  pre- 
nez pas  garde  à ce  qu’un  autre  ne  fait 
pas , mais  à ce  que  Dieu  veut  que  vous 
ralliez  : ce  n’eft  pas  ainfi  que  vous  agiffez 
dans  vos  pallions  & dans  vos  affaires  du 
monde  *,  vous  ne  vous  contentez  pas  de 
furpaffer  quelques-uns , ni  d’être  au-deD 
fus  d’une  infinité  de  pauvres  *,  vous  vou- 
lez furpaffer  les  plus  riches  : ce  n’eft  quç 
dans  les  aumônes  que  vous  êtes  ainfi  mo- 
dérés *,  ce  n’eft  que  dans  cette  matière 
qu’on  s’enquiert  exadement  des  bornes 
de  fon  devoir  pour  n’en  faire  pas  plus 
que  ce  qu’on  eft  obligé  de  faire. 

1 D.  Ceux  qui  ont  des  exeufes  légiti- 
mes , fe  doivent-ils  croire  en  fûrete  de 
confcience  en  ne  donnant  pas  l’aumône  ? 

R.  Ils  y feroient  fans  doute  , fi  leurs 
exeufes  étoient  légitimes , & que  ce  fut 
véritablement  ce  qui  les  retient  : mais 

fouvent  toutes  ces  exeufes  font  frivoles 

» 

(a)  Noliattendcre  poli  te  quis  non  faciat,  fed  quid  te 
iubeat  Dtus  faccrc  Poftrcmo  quare  in  iftis  affeûionibus 
f*cuIaribus,non  vobis  fnfficiunt  quos  praeceffiftis,4ed  vul- 
tis  effe  divites , arqualesditioiibus  vobis 5 Non  attendais 
quantos  paupetiores  tran'.cenditis , vincete  vulcis  dirio- 
res  ■ fed  in  eleemolynis  habetur  modus.  Hicdicuur.  Jam* 
ulque^uô  facio  ? & ïllic  r.oa  dicitur  , Quantis  diviubus 
ditior  fura  ? Ibid.  v.  \ÿ- 
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envers  le  prochain.  461 
Sc  fans  fondement  *,  en  forte  que  ce  n’eft 

F as  par  impuiffiance  que  l’on  ne  fait  pas 
aumône , mais  par  l’avarice  qui  empê- 
che de  donner-;  outre  que  fi  la  plupart 
des  Chrétiens  avoient  plus  de  charité , 
quelle  fût  fervente  & fincere  , ils  trou- 
veraient des  expédiens  pour  affilier  leur 
prochain , &c  furmonteroient  les  obfta- 
cles  que  leur  cupidité  & leur  avarice 
forment  : c’eft  pourquoi , dit  S.  Cyrille  , 
l’Evangile  nous  propofe- formellement 
l’excufe  que  les  Apôtres  alleguoient  pour 
ne  point  nourrir  les  troupes  qui  fuivoient 
Jefus-Chrift , pour  nous  faire  voir  , dit 
ce  Pere , que  nous  manquons  fouvent  à 
la  charité  ; & que  quoique  nos  exeufes 
paroiffient  juftes , elles  ne  le  font  pas  ef- 
fectivement, parce  que  fi  nous  avions 
plus  de  foi , nous  ferions  des  chofes 
beaucoup  plus  grandes , & qui  nous  pa- 
roiffient impoffibles. 

D.  Les  Peres  de  l’Eglife  ne  marquent- 
ils  rien  de  précis  à l’égard  des  aumô- 
nes ? 

R.  Ils  propofent  diverfes  réglés  aux 
perfonnes  mêmes  du  fiécle  ; ils  veulent 
ue  l’on  compte  Jefus-Chrift  au  nombre 
e fes  enfans , c’eft-à-dire  qu’on  donne 
autant  à Dieu  que  l’on  donne  à chacun 
de  fes  enfans.  Que  les  Chrétiens,  dit 
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461  DelachàritA 
faine  Auguftin  (a) , fe  fouviennent  dans 
le  partage  de  leurs  biens , qu’outre  les 
enfans  qu’ils  ont  fur  la  te^re , ces  enfans 
ont  de  plus  un  frere  dans  le  ciel.  Ainfi 
qu’ils  partagent  avec  celui  à qui  tout  ap- 
partient , & à qui  ils  devroient  tout  don- 
ner. Avez-vous  deux  enfans,  dir  ail- 
leurs ce  même  Pere  (b) , prenez  Jefus- 
Chrift  pour  un  troifiéme  ; donnez  rang 
à Jefus-Chrift  parmi  vos  enfans , que 
votre  Seigneur  & votre  maître  entre 
dans  votre  famille.  Qu’y  a-t-il  de  plus 
glorieux , ou  à vous  de  devenir  pere  de 
Jefus-Chrift , ou  à vos  enfans  de  l’avoir 
pour  frere  î 

Saint  Chryfoftome  veut  qu’on  donne 
aux  pauvres  (c) , au  moins  la  dîme  de 
fes  biens.  Salvien  va  beaucoup  plus 
avant:  ce  Pere  dans  les  livres  qu’il  a 
compofés  contre  l’avarice  (d) , foutient 

(«)  Inter  filios  fuos  quos  habent  in  terra , computeDt 
unum  fratrem  quem  habent  in  cœlo  ; cui  totum  dare  di» 
bebant  ,vel  di vidant  cun>  illo.  Id.  in  Pj.  48. 

(b)  Computa  quia  unum  plus  habes.  Fac  locum  Chriilo 
cum  filiis  tuis , accedat  famil'a?  tua:  Doininus  mus',  accé- 
dât ad  prolem  Creatortuus, accedat  ad  numerum  filiotum 
tuorum  Irater  tuus.  Cùm  enim  taniùm  inttriit , 8c  frater 
elfe  dignatus  eft  j 8c  cùm  fit  patri  imicits , voluit  habere 
colla: red es.  Id.  ferm.  43  dedivtrfis  1.  il.  nunc  1 86. 

(0  Mediain  faltcm  tru&uum  pattern  ,aut  tettiam  , aut 
quartam , aut  quintam , aut  decimam  Chrifto  præbea- 
mus.  S.  CbtyJ.  Hoir.  61.  ht  Mattb.  n.  4.  nunc  66. 

(•'/)  Vide  Salviitrtnm  libro  1 . advenus  avaritiam  , nnnt, 
''II.  in  toto  opère quodjeriffit  dt  avarit'i*,  ’ 
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que  Ton  doit  rout  donner  aux  pauvres , 
èc  prouve  fon  fentiment  de  la  forte  i 
Puilque  c’eft  de  Dieu  que  nous  avons 
tout  reçu , & que  nous  lui  devons  tour , 
il  eft  jufte  que  nous  lui  offrions  tout , & 
«ue  nous  lui  rendions  tout  dans  la  per- 
fonne  des  pauvres.  Ce  même  Pere  fe 
fert  d’une  infinité  de  raifonnemens  en- 
core plus  pathétiques , qu’il  autorife  des 
partages  de  la  fainte  Ecriture , dans  lef- 
quels  il  prouve  pleinement  la  juftice  , la 
néceflite  & l’obligation  de  l’aumône  : 
mais  comme  fes  Tentimens  pourraient 
paroître  trop  forts  & trop  exceffifs , on 
s’abftient  de  rapporter  l'es  termes , & 
on  fe  contentera  d’y  renvoyer  le  Le- 
éfeur  qui  fouhairéra  le  confulter  fur 
cette  matière.  • 


i V. 


Avis  pour  la  pratique  de  t aumône 
chrétienne. 

D.  La  pratique  de  l’aumône  n’a- 1- elle 
point  befoin de  réglés  & d’avis?  * . 

. R.  Comme  rien  ne  peut  plaire  à Dieu, 
à moins  qu’il  ne  foit  conforme  à l’ordre 
&aux  réglés  qu’il  a établies,  Sc  qu’il 
rejette  toutes  lesaétions  qui  ont  la  cupi- 
dité & l’erreur  pour  principe  , on  doit  fe 
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le  même  temps  qu’ils  font  des  aumônes 
aflez  abondantes , font  néanmoins  très- 
négligens  à payer  leurs  dettes , parce  qi*e 
la  vanité  & l’amour  propre  font  flattés , 
& trouvent  leur  compte  plus  dans  l’un 
que  dans  l’autre  de  ces  devoirs. 

20.  Les  Peres  de  l’Eglife  remarquent 
qu’il  y a des  aumônes  qu’il  fuflit  de  faire 
à ceux  qui  nous  les  demandent,  mais 
qu’il  y en  a d’autres  où  il  faut  ; prévenir 
ceux  à qui  on  les  doit  faire.  C’efl  ce  que 
l’on  peut  apprendre  de  ce  paflage  de 
faint  Auguftin.  Vous  devez  , dit-il  (a), 
rechercher  fl  les  ferviteurs  de  Dieu  n’ont 
point  befoin  de  votre  fecours , & ne  pas 
dire  : Je  leur  donnerai  s’ils  me  deman- 
dent. Vous  attendez  donc  qu’un  Servi- 
teur de  Jefus-Chrift  vous  demande  y 

(*)  Qurcre  ne  quis  indigeat  , & noli  dicere , Si  p e- 
N tierit  , dabo  Expédias  ergo  ut  pctac  ? Sic  pafeis 
ovem  Dei,  quomodo  tranfeuntem  mendicuni?  illi  pe. 
terni  das  , quia  fetiptum  eft , Omni  perenti  te  da. 
De  ifto  quid  feriptum  eft?  Bcacus  qui  iutelligic  fuper 
egenuni  & paupetem  . .. . G fie  inter  vos  indigejn.. 
milites  Cluifti , ut  ctiarr  pétant  : videte  ne  vos  juJi- 
cent  antequam  pétant.  Quomodo  , inquis  , qttæro?  Eft» 
curiofus  , efto  providus  , proipice , attende  undc  quif- 
q’ue  vivat , unde  fe  ttanfigat , unde  habeat  : Non  tc- 
pTchendetur  ifta  cdtiofitas  tua  . . . Curiofus  cfto , & in- 
telligc  fuper  egenurrç  & pauperem.  Atius  ad  te  venir  ut 
p«at  : alium  tu  prxveni , mrpeiat.  Sicut  enim  de  ilfo  qui 
te  quxrit  diûum  eft,  Omni  petentite  da  -,  fie  de  üloqucni 
tu  débet  quæiere , diûum  eft  : Sudet  elccmofyna  in  niant» 
tua  , donec  invenias  juftutn  cui  catn  tradas.  S.  Ak£.  m 
E/.  103.  Serai,  }.  ».  10. 
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vous  voulez  traiter  un  ferviteur  & un 
officier  de  Jefus-Chrift  comme  un  men- 
diant qui  paffie.  Si  les  ferviteurs  de  J.  C. 
font  réduits  parmi  vous  à demander  la 
charité , prenez  garde  qu’ils  ne  vous  ju- 
gent avant  qu’ils  vous  la  demandent. 
Quelle  recherche  ferai-je,  me  répon- 
drez-vous ? Soyez  curieux , fovez  pré- 
voyant, examinez,  confinerez  de  quoi 
chacun  d’eux  vit  : on  ne  vous  blâmera 
point  de  curiofité.  L’Ecriture  dit  : Heu- 
reux celui  qui  fait  bien  connoître  le  pau- 
vre ! Il  y a donc  des  pauvres  qu’il  faut 
tâcher  de  connoître  & difcerner,  fans 
attendre  qu’ils  demandent.  Il  cft  écrit 
des  pauvres  ordinaires  : Donnez  à tous 
ceux  qui  vous  demandent  ; mais  il  eft  dit 
de  ceux  qui  ne  demandent  point  : Gardez 
long-temps  votre  aumône  dans  votre 
main , julqu  a ce  que  vous  ayiez  trouvé 
un  homme  jufte  à qui  vous  la  donniez. 

D.  Que  doit-on  juger  de  ceux  qui 
menant  une  vie  déreglee , ne  lailfentpaS 
de  faire  des  aumônes  ? 

R.  On  doit  juger:  i°.  Qu’ils  n’obfer- 
vent  pas  l’ordre  de  la  charité  marqué  par 
cette  réglé  importante  de  faint  Auguftin. 
Quiconque  , dit  ce  Pere  ( a ) , veut  gar- 

(<*)  Qui  vti't  ordinatè  dare  elrcmofynam  , à feipfo  de- 
bec  iiicipetc,  & cam  (ÎDipiimurndare.  ld.  Lmhir.f.  7*. 


Google 


B N VERS  LE  PROCHAIN.  4^7 
«1er  l’ordre  dans  la  diftribution  des  au- 
mônes , doit  commencer  par  foi-même  , 
en  fe  la  faifant  à foi-même  le  premier* 

. 2°.  Ces  aumônes  doivent  être  fufpe- 
éfces  de  netre  pas  faites  p.our  Jefus-: 
Chrift  *,car  s’ils  donnoient , dit  faint  Au-- 
guftin  (a) , le  pain  aux  pauvres , comme 
s’ils  le  donnoient  à Jefus-Chrift , ils  ne 
fe  refuferoient  pas  à eux-mêmes  le  pain 
de  la  juftice  qui  eft  Jefus-Chrift  lui- 
même.  # * 

3°.  Il  eft  vifible  que  c’eft  un  horrible 
défordre  de  donner  à Dieu  quelque  peu 
de  bien,  & de  donner  fon  ame  au  dé- 
mon : c’eft  proprement  le  crime  de  Caïn, 
qui  fit  que  Dieu  n’eut  point  d’égard  à 
£on  facrifice. 

D.  Ces  aumônes  font-elles  donc  ab- 
folument  inutiles? 

R.  Il  faut  diftinguer  : Si  ceux  qui  don- 
nent-l’aumône  en  mauvais  état,  ont 
deflèin  par-là  d’acheter  de  Dieu  l'im- 
punité de  leurs  crimes  & l’exemption 
des  peines  (b) , fans  changer  de  vie , 

(4)  Si  Chriftiano  efurienti  panem  tamquam  Chrifto  (ta- 
rent , profedto  ftbi  panem  juftitiæ  quod  ipfe  Chriftus  eft , 
non  negtrcnt.  Ici.  De  Civil.  Dti  hb.  1 1 . e.  71. 

(£j  Eleemotyna:  illis  profunt,  qui  vitam  mutaverunt. 
Das  enim  Chrifto  egenti , ut  peccara  tua  rcdinias  præ- 
terita.  Nam  G idco  das,  ut  liccat  tibi  fcmper  impunè 
peccare-,  non  Chriftuin  pafcis  , fed'judicem  corrum- 
pere  conans.  Ergo  ad  hoc  tacite  eleeniofynarn  , ut  ve- 
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non  feulement  ces  aumônes  font  inuti- 
les , mais  on  peut  dire  quelles  font  cri- 
minelles , puifqu’agir  de  la  forte  , c’elL 
croire  que  Dieu  eft  capable  de  corrup- 
tion & d’injuftice,  comme.  les  hommes  •> 
& c’eft  à ces  perfonnes  que  s’adrefTe  le 
reproche  du  Prophète  David  , lorfqu’il 
dit  (a)  : Feus  avez,  cru , ô homme  plein  d'i- 
niquité, que  je  vous  ferai  femblable . 

. Mais  h une  perfonne  , quoique  en- 
core engagée  dans  le  péché  , & trop  foi- 
ble  pour  en  forcir , deûre  fincereroent  fa 
délivrance  , & que  pour  obtenir  lp  forcé 
de  fortir  de  fon  malheureux  état , il  of- 
fre des  aumônes  à Dieu  -,  ces  aumônes 
peuvent  être  utiles , & certainement 
elles  tiennent  lieu  d’une  efpéce  de  priè- 
res. Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  vaut 
mieux  pour  les  perfonnes  encore  enga- 
gées dans  le  défordre  & dans  le  péché  » 
ne  point  faire  d’aumônes,  que  d’en 
faire. 

. D.  Les  aumônes  fuffifent-elles  pour 
racheter  les  grands  péchés } 

JR.  Elles  ne  fuffifent  pour  racheter  au- 
cun péché  fans  une  véritable  conver- 

\ 

ftræ  orationes  exaudiantur , 8c  adjuvet  vos  Dcus  ad 
vitam  in  melius  commutznduin.  Idem  Hom.  rj.  nunt 
ferm.  }9.  ».  6. 

(a)  Exi  Aimait  i ? inique,  quôd  ero  ûmilis  dbi.  Pf. 

xtax.  n , : . • 
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fion  (a)  *,  & comme  une  véritable  péni- 
tence des  grands  péchés  doit  enfermer 
la  volonté  de  fatisfaire  à Dieu  pour  ces 
péchés  d’une  maniéré  qui  leur  loit  pro- 
portionnée, on  ne  peut  pas*  dire  que  les 
feules  aumônes  contiennent  tout  ce  qui 
doit  être  compris  dans  cette  propos 
tion.  . .•••.. 

D.  Comment  s’entend  cette  parole  fi 
en  ufage , Donnez  à tous  ceux  qui  vous 
demandent  l . , 

R.  Saint  Auguftin  répond  (b) , que  lorf- 
que  vous  avez  raifon  de  rçfufer  ce  qu’oq 
vous  demande , il  faut  au  moins  faire 
connoître  à celui  qui  demande  , la  jufti- 
çe  de  ce  refus  ; & qu’en  cette  maniéré 
on  peut  donner  à quiconque  demande  , 
ou  en  lui  accordant  ce  qu’il  demande , 
ou  en  lui  donnant  avec  douceur  8c  affa- 
bilité quelque  raifon  de  ce  refus  , 8c 


(<i)  Ne  puretis , filtres,  quia  facicnJa  funt  quotidie 
adulteria  , & eleemoTyriis  quotidianis  mundanda 

funi  i ad  ilia  majora  fccleia  non  fuificiunt  quotidia- 
riæ  cléemolynÆi  ut  ca  muadeni  ; ‘aliud  cft  ubi  mutes 
Vitam , &c.  S.  Scrm.  de  decem  chordis , c.  n,: 

nunc  flrtn.  ,s-  , ■ - ri  ! 

' < b')  Id  profcd'ô  dâodum1  eft  quod  nec  tibi  nec~ 
ailtcri  noceai,  qü'antùrn  feiri  a us  credi  ab  homine  po-r 
teft.;  & cui  juftè  negaveiis , quoi  petit,  indicanda  eft 
ipfa  juftitia  , ut  non cum  inanem  dimittas;  rta  omnï 
petenti  te  dabis,  quamxis  non  femper  id  qtjod  pe- 
tit dabis  , & aliquando  meliùs  aliquid  dabis, cùtn  pe- 
lentem  injufta  conexeits»  ld.De  jtrm.  Dem.  in  mante , 
W.  1.  cef,  iO.  i . - }r.  ■ . i-  . , 
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l’avis  de  ne  faire  pas  des  demandes  in- 
juftes. 

Cette  obligation  de  donner  à quicon- 
que demande  , fe  peut  encore  enten- 
dre qu’on  eft  obligé  de  donner  à tout  le 
Inonde  par  la  douceur  & par  la  charité , 
dont  on  montre  l’exemple.  C’eft  la  rai- 
fon  pourquoi  faint  Auguftin  dit  (a) > Ne 
méprifez  perfonne  de  ceux  qui  s’adref- 
fent  à vous  pour  vous  demander  ; lors- 
que vous  ne  pouvez  lui  donner  ce  qu’iP 
vous  demande  , au  moins  ne  le  mépri- 
fez pas  : fi  vous  pouvez  lui  donner  ce* 
qu’il  vous  demande , faites-le  : fi  vous 
ne  pouvez  pat,  au  moins  témoignez-lui’ 
de  la  bonté , foyez  lui  affable  : Dieu  cou- 
ronne au-dedans  votre  bonne  volonté 
lorfqu’elle  ne  peut  au-dehors  accomplir' 
ce  qu’elle  vouaroit  pouvoir  faire. 

D.  Qui  a le  plus  donné Vde  la  Veuve1 
de  l’Evangile  (b) , qui  ne  donna  que  deux 
petites  pièces  de  monnoye. , ou  de  Za- 
chée  qui  donna  la  moitié  de  fon  hien 
aux  pauvres  ? • 

R.  Saint  Auguftin  décide  que  quelque 
inégalité  qu’il  y ait  eu  dans  ce  qu’ils  ont* 
donné , ils  étoient  néanmoins  égaux  dans 


(<«)  Si  pores  dare  , da  ; fi  non  potes , affabilem  te  pr*- 
fta:  covonatDcusintus  voluntatem  ubi  non  invenitfa- 
oihatem.  U.  inPf.  iOj.  Strtn.  i.  îjv  1 : 1 1 

0>)Lm.xx i.%.  ‘ -* 
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le  fond  de  leurs  charités , qui  étoit  la 
fource  de  leurs  aumônes.  Ne  pourroit-f 
on  pas  dire , dit  ce  Pere  (a) , qu’en  com- 
paraifon  de Zachée  , cette  Veuve  auroit 
peu  donné  ? nullement  ; elle  avoit  moins 
de  bien  , mais  fa  bonne  volonté  fup- 
pléoit  ; elle  donna  ces  deux  petites  piè- 
ces de  monnoye  avec  une  volonté  aufli 
pleine  que  l’éroit  celle  de  Zachée , lors- 
qu’il donna  la  moitié  de  fon  bien.  A con- 
nderer  le  dehors  , on  voit  deux  chofes 
bien  differentes  : mais  à bien  examiner 
ce  qui  les  fait  agir , ce  qui  les  porte  à 
donner  , on  y verra  tout  le  Semblable  : 
la  Veuve  donne  tout  ce  quelle  pouvoit 
donner , Zachée  donne  tout  ce  qu’il  avoit 
à donner. 

D.  Doit-on  préférer  le  falut  du  pro- 
chain à ce  qui  eft  utile , ou  même  nécef- 
faire  à notre  corps  ? 

R.  Cela  eft  indubitable  ; car  , comme 
dit  faint  Auguftin  (b) , le  prochain  eft 

{a)  Vidua  ilia  , quæ  duo  minu-a  mifit , parum  femiua- 
vit  ? Immo  tantum  quantum  Zichteus.  Minores  enim 

facultatcs  ferebat , fed  parent  voluntatem  hahebat 

Miiît  duo  minuta  de  tanta  vohmtaie  , de  quanta  Za- 
chtrit;  dimidium  patrimonii  fui.  Si  artendas  quid  dede- 
runt  , diverfa  inverties  $ li  ittendas  unde  dederunt , pa-* 
ria  invenies.  Id.  In  Pf.  ut-  nntn.  ti. 

(6)  Amplius  alius  homo  diligendus  eft  quàm  corpus  no- 
ftrum  , quia  ptoptet  Detim  omnia  ifta  diiigenda  lunt , & 
poteft  nobifeum  alius  homo  Deopetftui,  quodnonpo- 
Kft  corpus.  Id.  L x.  de  Doft.  Chrtjiic.  17. 
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capable  de  jouir  de  Dieu  avec  nous  , & 
notre  corps  n’en  eft  pas  capable. 

D.  Quels  font  ceux  que  l’on  doit  pré- 
férer dans  fes  aumônes  & dans  l’exercice 
de  la  charité  ? 

R.  Saint  Paul  décide  que  l’on  doit  pré- 
férer ceux  qu’il  appelle  les  domeftiques  de 
la  foi , c’eft-à-dire  , ceux  qui  nous  font 
liés  par  la  foi.  Faifons  du  bien  a tous , dit 
cet  Apôtre  (a) , mais  principalement  a ceux 
qu’une  même  foi  a rendus  domeftiques  du  Sei- 
gneur. Il  décide  aulïi  qu’il  faut  préférer 
fes  domeftiques  : Si  quelqu'un  , dit  -il  (b), 
n’a  pas  foin  des  fiens , & particulièrement  de 
fes  domejliques , il  renonce  a fa  foi , & ejl 
pire  qu’un  infide'le. 

Mais  comme  les  befoins  font  diffé- 
rcns , on  ne  peut  pas  établir  des  réglés 
bien  certaines  ; car  il  eft  certain  d’ail- 
leurs qu’il  faut  préférer  les  plus  grandes 
néceflités  à celles  qui  font  moins  pre (Tan- 
tes : de  meme  , félon  faint  Jean  Chry- 
foftome  y un  pauvre  moins  réglé  dans 
fes  mœurs  te  dans  fa  conduite  y mais 
dont  le  befoin  eft  plus  preftant,  doit 
être  préféré  à de  plus  gens  de  bien  qui 
ont  cle  moindres  befoins.  Saint  Augiiftin 

. (a)  Opcrrmut  bonuru  ad  omnes , maxime  auiein  ad 
domcfticos  lidei.  0>.ilat.  vi.  10 

fi)  Si  quisautem  fuoium  , & maxime  domefticotuni 
curam  uuu  babet , fideui  cegavic.  L Tmt.  v.  8. 
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vêtit  (a)  qu’on  préféré  ceux  qui  font  plus 
foibles  à ceux  qui  font,  plus  forts. 

-•  Ce  faint  Doéleur  clans  un  autre  en- 
droit de  fes  ouvrages  veut  que  l’on  pré- 
féré ceux  qui  nous  font  plus  liés.  Com- 
me nous  ne  pouvons , ait-il  (b) , pour- 
voir aux  befoins  de  tous,  il  faut  s’appli- 
quer à ceux  qui  fe  trouvent  comme  par 
une  efpéce  de  fort , plus  liés  avec  nous , 
ou  par  les  lieux , ou  par  les  temps , ou 

Î)ar  d’autres  circon (lances  ; car  comme 
i vous  aviez  quelque  chofe  de  fiiperflii 
à donner , continue  ce  Pere  , & que  vous 
rencontrafiiez  deux  perfonnes  qui  fuf- 
fent  dans  un  égal  befoin , fi  la  chofe 
que  vous  auriez  à donner  ne  fe  pouvoit 
partager , vous  ne  pourriez  mieux  faire 
que  de  Setter  au  fort , pour  voir  celui  à 
qui  vous  la  donneriez  : ainfi  ne  pou- 


, (4). Chantas  non  ordine-  amandi,-fed  ordine  fub* 
venicndi  , inhrniiores  f'oriioribus  aiucponir.  S.  Aug. 
Epi?.  .7».  >'  - 

r,  (b)  Cùm.ortmibus  prodefle  non  poffis , hispotiffimum 
conüilçndum  cft  , qui  pro  locoruro  , & tcniponim  , vej 
quarumübct  retum  oppottuiiitdtibus , confhiâiû*  .tibi 
quaiî  quadam  force  juuguntut.  Sicüc  enim  (i'tibi  abun- 
daret  uliqui d,  quod  à te  dari  opprferer  ei  qui  non  haberet, 
flec  duobus  dari  po(Tet  ; (i  tibi  occurrerenr  duo , quorum 
neuterulium  vel  indigentiâ , vel  ergate  aliqua  nc^elficu* 
dine  fuperarec , nihil  juftius  faccrrs  quàmuc  forte  U gé- 
rés, cui  dandum  effet  quod  dari  utrique  nonpoflet:  tic 
in  hominibus-  qujbus  omnibus  confulpce  nequeas-,  pro 
forte  hibendimt  etc , prout  qiiilque  tibi  teniporaliter  col- 
hgatjujï  adhxcere  potupric.  id,L.\.de  Doit,  Chrtji.  1. 18. 
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vant  faire  charité  à tous , la  raifon  veut 
que  Ion  prenne  pour  un  choix  fait  pat 
le  fort  , quand  il  fe  trouve  que  l’on  a 
plus  de  liaifon  avec  les  uns  qu’avec  les 
autres. 

Ainfi  il  faut  du  difcemement  & de  la 
prudence,  pour  favoir  ceux  qu’il  faitr 
préférer , parce  que  ces  diverses  confia 
dérations  peuvent  être  contraires.  Celui, 
par  exemple , qui  nous  fera  plus  lié , 
peut-être  plus  fort  ; 8c  avoir  de  moindres 
oefoins  qu’un  étranger  qui  n’aura  nulle 
liaifon  avec  nous  , mais  qui  attirera  no- 
tre charité  par  fa  foibleflè  & par  fes  pref- 
fans  befoins.  ' "•  • 

. Il  faut  encore  confiderer  ceux  qui  faut 
plus  ou  moins  abandonnés  ; ceux  qui  ont 
plus  ou  moins  de  fupport;  car  leurs  be-» 
foins  font  plus  grands  à notre  égard  : il 
faut  quelquefois  préférer  ceux  à qui  nous 
fommes  phis  engagés  pour  avoir  déjà 
• commencé  de  les  affifter  ; ceux  à qui  il  y 
a plus  d’apparence  que  la  charité  qu’on 
leur  fera  fera  utile  pour  leur  falut.  Il  effi 
très-difficile  de  décider  de  tous  ces  cas 
en  particulier  : mais  fanss’embarraflèr  ni 
fe  donner  la  gêne  fur  le  choix  de  ceux  à 
qui  nous  fommes  plus  obligés  de  faire 
la  charité  -,  la  plus  fûre  & la  plus  folide 
maxime  que  nous  devons  nous  imprimer 
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dans  l’efprit,  eft  que  nous  ne  devons 
point  fuivre  en  cela  nos  inclinations  & 
nos  caprices , mais  les  intérêts  de  Dieu  ; 
& qu’étant  les  diftributeurs  des  biens  qui 
lui  appartiennent , flous  devons  les  ad- 
miniftrer  félon  fa  volonté  & félon  fes 
ordres. 

Z>.  Peut-on  s’acquitter  entièrement 
des  devoirs  de  la  charité  envers  le  pro- 
chain ? 

i?.  On  peut  bien  s’acquitter  entière- 
ment des  devoirs  extérieurs  pour  un  cer- 
tain temps  ; mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’on  en  foit  quitte  pour  toujours  ; car 
n le  befoin  fe  renouvelle  , nous  fournies 
obligés  de  donner  de  nouveaux  fecours  ; 
& quoique  nous  ayions  déjà  aflîfté  les 
mêmes  perfonnes , h une  nouvelle  occa- 
lîon  fe  préfente,  nous  ne  ferons  pas 
moins  obligés  à les  foulager  : de  plus , 
la  charité  intérieure  eft  une  dette  perpé- 
tuelle : Sol  a charitas  feniper  remet  débit  0- 
res.  Il  n’y  a que  la  charité  , dit  faint  Au- 
guftin  , qui  ne  tient  jamais  entièrement 
quittes  ceux  qui  font  obligés  de  fatis- 
faire  aux  devoirs  aufquels  elle  engage. 
Qui  aime  doit  encore  aimer  , & même 
aimer  davantage  ; car  on  doit  tâcher 
d’accroître  & d’avancer  dans  l’amour  du 
prochain  comme  dans  celui  de  Dieu 
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c’eft  même  un  moyen  de  témoigner  la 
reconnoillànce  que  nous  devons  à Dieu 
pour  la  grâce  qu’il  nous'  a faite  d’aimer 
notre  prochain  , que  de  tâcher  de  l’ai- 
mer encore  davantage.  Mais  comme 
par  nous-mêmes  nous  n’avons  pas  dans 
notre  fonds  de  quoi  fatisfaire  à cette 
dette , il  faut  s’adrefler , comme  dit 
faint  Auguftin , à celui  de  qui  nous  te- 
nons tout,  & lui  demander  de  quoi  s’en 
acquitter.  Plaife , s’écrie  ce  Pere  (a) , à 
celui  qui  m’a  rendu  debiteur , de  me 
donner  de  quoi  fatisfaire. 

(a)  Donc:  tndc  reddam  , qui  donavit  ut  debeam. 
* ■ '»£•  <)•.  57,  in  Jo*n.  n,  1. 

1**.  . « 
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SECTION  TROISIEME. 


Z)«  devoirs  que  l'on  doit  au  prochain , 

4 l'egard  de  fon  ame. 

D.  A Quoi  fe  réduifent  les  devoirs 
• x\.  aiifquels  on  eft  obligé  envers  le 
prochain , à legard de  Ton  ame  ? 

. R.  Ils  font  extrêmement  étendus , 
puifqu’ils  comprennent  généralement 
rout  ce  qui  peut  délivrer  le  prochain  de 
quelque  vice  ou  de  quelque  défaut , & 
tout  ce  qui  lui  peut  infpirer  la  vertu , ou 
l’avancer  dans  le  chemin  du  falut.  Saint 
Auguftin  (a) , comme  nous  avons  dit  ci- 
devant  , réduit  cés  devoirs  à deux  , qui 
font  l’inftruétion  & la  correction , Medi- 
cina  & difciplina  : mais  il  les  marque 
plus  en  particulier , en  décrivant  la  cha- 
rité de  l’Eglife  pour  fes  enfans.  Ce  S.  Do- 
cteur allure  quelle  fe  doit  rencontrer 
dans  tous  ceux  qui  font  véritablement 
fes  membres.  L’on  doit,  dit-il  (b) , la 
• «<*• 

( <)  S.  Aiifup.  dr  morihus  Erc’eC  C itgf.  17. 

(l>)  Cùtn  eadem  omnibus- dcbcacut  cbatitas  , ron  ea- 
dcrn  et:  omnibus  adnibcnd»  medicina.  Ipfa  item  charius 
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charité  à tous , mais  on  ne  doit  pas  uT« 
à 1 egard  de  tous , des  mêmes  remedes  ; 
car  il  y en  a pour  qui  la  charité  fouffre, 
pour  ainfi  dire , les  douleursde  l’enfan- 
tement , en  tâchant  de  les  faire  naître 
en  Jefus-Chrift  ; elle  eft  malade  & ab- 
batue  par  la  crainte  quelle  a pour  les  au- 
tres ; elle  tâche  d’en  édifier  quelques- 
uns  , elle  épargne  les  autres , de  crainte 
de  les  blefler  ; elle  fe  rabaifte  par  con- 
defcendance , pour  ceux-ci;  elle  éleve 
ceux-là  avec  elle , careflante  aux  uns  & 
févere  aux  autres  : mais  elle  n’eft  enne- 
mie d’aucuns , & elle  a pour  tous  la  ten- 
drefte  d’une  véritable  mere.  Mais  com- 
me dans  le  cours  de  ces  Inftruéfcions  on  a 
déjà  traité  plufieurs  de  ces  devoirs , il 
femble  qu’il  n’en  refte  que  quatre , auf- 
quels  on  peut  réduire  «ce  qui  refte  à dire 
de  l’amour  du  prochain.Ces  devoirs  font 
l’édification , l’inftruârion , la  correction, 
& le  fupport  ou  la  tolérance. 

alios  parturir , cum  aliis  infïrmatur  -,  alios  curât  ædifîca* 
re  , alios  contremifcitoffendere  , ad  alios  fe  inclinât,  ad 
alios  fe  erigic , aliis  blanda , aliis  fevera  , nulii  inimica, 
omnibus  mater.  Id.  de  Catcchijandts  rudibiu  c.  t j . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

T)e  l’édification  qu’on  doit  au  prochain. 

£>.  T7  N quoi  confifte  l’édification  qu'on 

T j doit  au  prochain  ? 

JR.  Il  y a une  maniéré  d 'édifier  , qui 
confifte  à ne  eau  fer  aucun  fcandale  au 
prochain , qui  a déjà  été  expliquée  ci- 
devant  , en  parlant  du  fcandale  -,  car  il 
cft  impoiïible  que  celui  qui  ne  feanda- 
life  personne , ne  foit  pas  édifiant  ; & 
ccft  fans  doute  porter  à la  vertu , que 
de  ne  porter  à aucun  défaut.  Mais  outre 
cette  maniéré  d’édifier  , qu’on  peut  ap- 
peller  négative  ; il  y en  a deux  autres 
plus  expreffes , qu’on  peut  appeller  po- 
fitives  , dont  l’une  eft  l’édification  que 
l’on  caufe  par  fes  bonnes  a étions  , &c 
l’autre  , celle  qu’on  donne  par  fes  inftru- 
étions. 

D.  L’édification  que  l’on  peut  donner 
au  prochain  par  fes  bonnes  aétions , 5c 
par  fon  exemple , eft-elle  fort  confidé- 
rable  > 

F.  Elle  eft  fans  doute  plus  générale, 
1k  plus  efficace  que  celle  que  l’on  peut 
-donner  par  des  paroles  : celle  qui  confi- 
fte en  paroles  , convient  à peu  de  per- 
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formes  ; elle  a befoin  de  talens'naturels 
* • 

6c  de  quelque  autorité  ; elle  ne  le  peut 
pas.  .pratiquer;  en  toutes  occafionsni  en 
tout  temps , parce  que  ceux  que  l’on 
vent  inftruire  ou  reprendre , font  quel- 
quefois mal  difpoles  à écouter.  Mais  il 1 
n’en  eft  pas  de  même  de  l’édification 
que  l’on  donne  par  fes  bonnes  allions , 
il  ii’y  a perfonne  à qui  elle  jvap  par  tien- 
ne ; elle  ne  choque  perfonne  ; elle  s’in- 
finue  dans  les  efpnts  fans  oppofition. 
Ç’eft  une  maniéré  de  prêcher  & d’in- 
ftruire , à laquelle  tout  le  monde  a droit 
6c  eft  appellé  , 6c  qui  eft  fouvent  beau- 
coup plus  efficace  que  les  paroles;  car 
le  bon  exemple  agit  plus  fur  le  coeur , 6ç 
le  follicite  plus  doucement  6c  plus  forte- 
ment que  tout  autre  genre  d ’inftruéfion , 
parce  qu’en  même  temps  qu’il  fait  voir 
ce  que  la  vertu  demande  , il  donne  le 
courage  de  l’entreprendre  par  la  pratique 
qu’il  en  fait  voir  dans  les  autres. 

D.  Comment  peut-on  accorder  ce 
foin  d’édifier  le  prochain , avec  ce  qui 
nous  eft  fi  fouvent  recommandé, d’éviter 
les  louanges  des  hommes , 6c  de  cacher 
fes  vertus  6c  fes  bonnes  aétions  ? 

I< . Il  s’accorde  parfaitement , en  di- 
.ftinguant  les  vertus  6c  la  maniéré  de  les 
cacher,  * q 

' i°.  On 
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i°.  On  peut  fort  bien  cacher , même  à 
defiein  , les  aufterités  extraordinaires , 
les  aumônes  aufquelles  on  n’eft  pas  pré- 
cifément  obligé  ■,  & enfin  , toutes  les  au- 
tres œuvres  de  furérogation. 

i°.  On  peut  laifler  ignorer  aux  hom- 
mes les  bonnes  œuvres , même  comman- 
dées , lorfqu’on  croit  qu’ils  n’auront  pas 
lieu  de  fe  fcandalifer  de  cette  ignorance. 
Mais  on  ne  doit  point  cacher  à defiein 
le  fimple  accomplifièment  des  Comman- 
demens  de  Dieu , ni  les  vertus  qui  font 
des  efpéces  de  charité  qu’on  doit  au 

peut  découvrir  quelquefois 
certaines  vertus  extraordinaires , pourvu 
que  ce  ne  foit  point  par  vanité  , ni  dans 
la  vue  de  s’attirer  des  louanges  : mais  le 
motif  qu’on  doit  avoir  dans  cette  occa- 
fion , doit  être  de  porter  le  prochain  à 
en  rendre  grâces  à Dieu  ; c’eft  pourquoi 
faint  Auguftindit  dans  une  lettre  à faint 
Paulin  en  le  louant  de  fa  charité  (a)  : 
Qu’il  n’avoit  point  fait  d’aétion  plus 
grande  ni  plus  méritoire  , que  de  per- 
mettre que  l’on  fçût  de  quelle  forte  il 
vivoit. 

(4)  Nefciofiquidquam  rmfericordiùs  agitis,  quàmfi 
tantum  noliris  laterc  , quôd  taies  cftis , quantum  talcs 
effc  vo’uiltis.  S.  Aiig.  epi/i.  34.  nttm.  6.  mine  31. 

Décal.  Tome  II.  X 
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V.  Quelles  vertus  l'ônt  les  plus  édi- 
fiantes } 

R.  Ce  font  celles  qui  parodient  le 
moins  intérelféès  , & où  il  y a moins  de 
mélange  d’amour  propre.  Car  il  n’y  a 
rien  qui  attire  plus  l’eftime  des  hommes, 
que  de  ne  fe  chercher  pas  foi-même , 
de  s’oublier , & de  ne  fonger  qu’à  l’uti- 
lité d’autrui.  Ainfi  l’humilité  eft  très- 
édifiante  , parce  quelle  eft  fort  contraire 
à l’amour  propre.  L’aufterité  eft  édifian- 
te , parce  quelle  enferme  la  haine  de 
foi-même  8c  la  fuite  du  plaifir.  La  gra- 
vité eft  édifiante , parce  que  c’eft  la  mar- 
que d’une  ame  où  la  raifon  domine  , & 
qui  n’eft  pas  emportée  par  les  faillies  des 
pallions.  La  modeftie , foit  dans  les  pa- 
roles , foit  dans  les  habits , eft  édifiante , 
parce  que  c’eft  la  marque  d’une  ame  en 
qui  l’humilité  & la  pureté  régnent.  Lé- 
galité d’efprit  eft  édiiiante,parce  que  c’eft 
une  marque  ou  que  lame  eft  exempte 
des  paflions  ou  du  moins  quelle  en  eft 
fort  maîtrefte.  Les  inégalités  au  contraire 
qui  parodient  dans  la  conduite  de  la  vie, 
avant  d’ordinaire  pour  fource  les  diver- 
ses agitations  des  pallions , qui  empor- 
tent famé  tantôt  d un  côté  & tantôt  d’un 
autre , font  mal  juger  de  ceux  qui  y font 
fujets , & fcandalifent  au  lieu  d’édifiçr.. 
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La  douceur  eft  édifiante  , tant  parce 
qu’elle  marque  une  ame  tranquille , que 
parce  quelle  fait  paroître  qu’on  aime 
ceux  envers  qui  on  l’exerce , & qu  elle 
n’irrite  point  l’amour  propre  du  pro- 
chain. La  patience  enfin  eft  édifiante , 
parce  quelle  marque  une  ame foumife 
& réfignée  à la  volonté  de  Dieu , qui  ne 
s’eftime  pas  indigne  du  châtiment  de 
Dieu  ou  des  hommes  , mais  qui  s’y  fou- 
met  humblement. 

Mais  il  n y a rien  de  fi  édifiant  que  la 
charité , & la  compaftîon  pour  le  pro- 
chain , parce  qu’il  n’y  a rien  que  les  hom- 
mes aiment  mieux  que  d’être  aimés  *,  & 
par  conféquent  rien  ne  donne  plus  d’en- 
trée dans  leur  cœur , que  l’affeétion  qu’on 
leur  témoigne  : c’eft  particulièrement 
par  cette  vertu  que  les  premiers  Chré- 
tiens ont  furmonté  & dérruk  le  Pa^anif- 
me.  Ceux  qui  n’av oient  point  cede,  dit 
un  Auteur  , aux  miracles  des  Martyrs  , 
cedoient  à leur  charité , qui  étoit  un  plus 
grand  miracle.  Ils  ne  pouvoient  conti- 
nuer de  haïr  ceux  qui  ne  pouvoient  fe 
laftèr  de  les  aimer. 

La  fcience  que  les  Philofophes  Payens 
avoient  pu  recueillir  de  la  contempla- 
tion , & de  la  vue  des  créatures , ne  leur 
a feryi  de  rien  j au  lieu  que  la  charité  des 

Xi) 
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Martyrs  a changé  la  face  de  tout  le  mon- 
de. La  vue  de  ces  nouvelles  créatures 
produites  par  l’amour  & la  grâce  de 
Dieu,  a été  bien  plus  efficace , que  la 
vue  des  anciennes  qui  avoient  été  pro- 
duites par  fa  feule  puifTance  ; auflicft-ce 
quelque  chofe  de  bien  plus  extraordinai- 
re , de  voir  des  Martyrs  qui  avoient  de*la 
tendrefTe  pour  leurs  bourreaux  & pour 
leurs  perfecuteurs , que<de  voir  le  foleil , 
la  lune , & tout  ce  qu’il  y a de  plus  beau 
dans  le  ciel , fur  la  terre  , parmi  toute 

la  nature, 

Z).  Mais  n’eft-il  pas  recommandé  de 
cacher  fes  vertus , de  peur  qu’elles  n attir 
rent  des  louanges  ? 

R.  i°.  Il  y a des  vertus  qu’on  ne  fau- 
roit  bien  cacher  que  par  des  vices  con- 
traires ; Or  les  vices  nuifent  au  pro- 
chain , & 4e  fcandalifent  -,  ainfi  il  eft 
clair  qu’on  ne  peut  légitimement  ufer  de 
ce  moyen. 

z°,  La  charité  nous  oblige  de  faire 
l’aumône  fpirituelle  au  prochain.  Or  le 
bon  exemple  eft  la  principale  & la  plus 
générale  de  ces  aumônes  , fans  laquelle 
toutes  les  autres  font  inutiles. 

3°,  Tout  le  monde  n’eft  pas  capable 
d’inftruire  les  autres  de  la  vérité  : il  y a 
encore  moins  de  gens  qui  foient  capaJ 


Digitized  by  Google 


ÈNVfeRS  LE  PROCHAIN.  4 
blés  de  la  fouffrir.  Mais  le  bon  exemple 
eft  une  maniéré  d’inftruire , dont  il  n’y  a 

{)erfonne  qui  foit  incapable , & contre 
aquelle  perfonne  n’eft  prévenu  : perfon- 
ne  ne  doit  donc  s’en  excufer. 

D.  L’aumône  temporelle  qu’on  fait 
aux  pauvres,  eft-elle  plus  confidérable 
3c  plus  méritoire  devant  Dieu  , que 
l’édification  du  prochain  , & le  bon 
exemple  ? 

i?.Saint  Auguftin  décide  formellement 
( a ) que  les  riches  qui  ayant  donné  leur 
bien  aux  pauvres , le  réduifent  à travail- 
les de  leurs  mains  dans  un  Monaftere , 
afin  que  ceux  qui  font  de  balle  naiflance 
ne  fe  fcandalifent  pas , font  une  a&ion 
d’une  plus  grande  charité , par  ce  bon 
exemple , qu’ils  donnent  dans  le  Mona- 
ftere , qu’ils  n’en  ont  fait  en  diftribuanc 
tous  leurs  biens  aux  pauvres. 

(.*)  llli  qui  reli&â  vcl  diftributâ , (îve  amplà , five 
qualirumque  opulentâ  facultate  , inter  pauperes  Chri- 
ni  piâ  St  falubri  humiliiace  numeràri  v»<ljeriint. . . . t 
fi  St  ipli  manibus  operemur , ut  pigrisex  vita  humiliore , 
&ob  hocexercitatiore  venicntibus , aufêrant  excûfaiio- 
nem  , muitô  mifcricorJiùs  agunt , quàm  cùm  ornuia  iua 
ÛiJigcmibus  divifwunt.  ld.  de  op.  Momch.  (.  t ç. 
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Chapitre  il 

Ve  ïlnftruftion  que  t on  doit  au  prochain. 
En  quelles  occajions  on  doit  U pratiquer . 

V.  T ’lnftruékion  qui  fe  fait  par  les  pa- 

■ j rôles , eft-elle  refervée  aux  feuls 
Supérieurs  ? 

R.  Il  y en  a une  qui  eft  refervée  aux 
Supérieurs  Eccléfiaftiques , ôc  c’eft  celle 
qui  fe  fait  dans  les  Eglifes  : une  autre  qui 
appartient  à ceux  qui  font  chargés  des 
autres , comme  aux  maîtres  à l’égard  de 
leurs  ferviteurs , aux  peres  & meres  à 
l’égard  de  leurs  familles , &c.  Mais  il  y 
en  a une  particulière  » qui  appartient  à 
chacun  à l’égard  de  tout  le  monde , qui 
eft  celle  qui  confifte  à parler  véritable- 
ment & lagement  de  toutes  chofes.  Or 
on  ne  fauroit  parler  en  cette  maniéré  fans 
inftruire  ceux  à qui  on  parle , & fouvent 
cette  inftru&ion  eft  plus  efficace  qu’au- 
cune autre.  Ainft  qui  aurait  toujours  dans 
la  bouche  des  paroles  de  vérité , auroit 
toujours  des  paroles  d’inftruétion.  C’eft 
la  priere  que  faifoit  le  Prophète  Roi , 
lorfqu’il  difoit  à Dieu  î Ne  tri  ôtez,  jamais 
de  la  bouche  la  parole  de  la  vérité  (a). 

(4)  Ne  auferas  de  ore  meo  verbum  veiicatis  uf^uequa- 
<jue.  Pf.  cxvnt.  45. 
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Ainfi  l’entretien  commun  & ordinaire 
des  Chrétiens  devroit  être  une  leçon 
continuelle  de  toutes  les  vertus , parce 

3u’ils  ne  devroient  parler  , à l’imitation 
e faint  Paul  (a)  , que  de  la  part  de  Dieu , 
devant  Dieu , & dans  t efprit  de  Jefus- 
Chrîft.  Il  n’y  a rien  qui  n’entre  dans  l’en- 
tretien 8c  dans  la  converfation  des  hom- 
mes : on  y parle  fans  celle  des  objets 
qu’il  faut  ou  aimer  ou  haïr*,  8c  ainfi  la 
converfation  8c  l’entretien  des  hommes 
comprend  tout , puifqu’il  n’y  a rien  qui 
ne  loit  un  fujet  de  haine , ou  d’amour.' 
11  n’y  a donc  pour  inftruire  les  autres, 
^ua parler  de  toutes  chofes  dans  la  vé- 
rité , 8c  félon  la  vérité.  Ce  qui  fe  fait 
non  feulement  en  ne  propofant  que  des 
fentimens  véritables  •,  mais  aufli  en  ne 
faifant  paroître  que  des  inclinations  tel- 
les qu’on  -les  doit  avoir. 

7).  Cette  maniéré  d’inftruire  eft-elle 
fort  importante  ? 

R.  Elle  eft  d’une  importance  extrême. 
i°.  Parce  qu’étant  conforme  à la  vé- 
rité, qui  eft  Dieu  lui-même  , elle  £ft  fé- 
lon fon  efprit  8c  félon  fa  volonté.;  car 
Dieu  ne  peut  vouloir  que  ce  qui  eft  vrai , 
comme  nous  avons  dit  ci-devant. 

(<*)  Exfincerirate  fiait  ex  Deo,  coram  Deo  , inChriflo 
lotjuiiuur.  II.  Cor.  u.  17. 

X mj 


Digitized  by  Google 


488  De  la  charité 

2°.  Parce  que  cette  maniéré  d’inftrui- 
re  eft  la  plus  continuelle.  Un  Prédicateur 
ne  prêche  qu  a certains  jours  , & à cer- 
taines heures  ; un  vrai  Chrétien  inftruit 
en  cette  maitiere  en  tout  temps  , en  tous 
lieux , & en  toutes  occafions. 

3 °.  Cette  maniéré  d’inftruire  eft  plus 
efficace  , parce  que  la  plupart  des  ma- 
ximes fur  lefquelles  chacun  fe  conduit 
dans  la  vie,  fe  tirent  beaucoup  plus  du 
commerce  ordinaire , & de  ce  qui  fe  pra- 
tique dans  le  monde , que  des  inftrü- 
ftions  formelles  des  Pafteurs. 

D.  D’où  vient  donc  que  l’entretien 
des  Chrétiens  eft  fi  peu  édifiant  ? 

H.  C’eft  que  la  plupart  des  Chrétiens 
ne  font  Chrétiens  que  de  nom.  Ils  nont 
la  vérité  , ni  dans  le  cœur , ni  dans  l’ef- 
prit  : ainfi  ils  ne  la  peuvent  faire  pafler 
dans  leurs  paroles,  ils  n’ont  point  ce  bon 
tréfor,  dont  Jefus-Chrift  parle  , en  di- 
fant  (a)  : Que  l'homme  de  bien  tire  de  bonnes 
chofes  du  bon  tre'for  de  fon  coeur  j & comme 
ils  n’ont  au  contraire  qu’un  tréfor  de 
fauftes  maximes  à l’égard  des  biens , des 
maux  & des  devoirs  de  la  vie*  ils  n’en 
peuvent  tirer  que  ce  qui  y eft.  Et  c’eft  ce 


(<*)  Bonus  homo  de  booo  thefaur©  fuoprofert  bona. 
Idatib.  xn.  5 j. 
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qui  a fait  dire  au  Sage  (a) , Que  U bouche 
des  fous  fe  répand  en  folie. 

D.  Comment  peut-on  rendre  fon  en- 
tretien utile  à l’inltruction  des  autres  ? 

R.  En  fe  remplilfant  le  cœur  & l’efprit 
des  vérités  Evangéliques  ; en  les  médi- 
tant jour  & nuit  j en  s’accoutumant  à 
ne  fe  plaire  que  dans  la  vérité  j en  ban- 
nillant  de  fon  efprit  toutes  les  vaines 
penfées  > qui  font  condamnées  par  ces 
paroles  du  Prophète  (b) , Malheur  à ceux 
qui  s'entretiennent  de  penfées  inutiles  : enfin, 
en  délirant  au  prochain  ce  que  nous  de  t 
Tirons  pour  nous-mêmes.  Car  comme  la 
vérité  & la  lumière  fpirituelle  nous  font 
découvrir  une  infinité  d’erreurs  dans 
ceux  avec  qui  on  parle  , la  charité  pour 
eux  nous  fait  defirer  de  les  en  délivrer , 
&:  la  prudence  chrétienne  nous  en  fait 
trouver  les  remedes. 

J).  Ceux  qui  font  obligés  de  rccon- 
noître  que  bien  loin  d’avoir  édifié  les  au- 
tres par  leurs  difcours  , ils  n’ont  fait  au 
contraire  que  leur  nuire , ne  doivent-ils 
pas  avoir  un  grand  üijet  de  fcrupule? 

R.  On  n’en  peut  pas  douter , fi  on  con- 
fidere  combien  la  charité  a été  blefiee , 
tant  par  l’omifiion  du  bien  que  l’on  pou- 

(4)  Osfatuoruto  ebullit  ftultitiam.  Proz >.  xv.  i. 

~ (6)  V*  qui  togitatis  inutile,  Muh.  j 1 . 1. 
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voit  procurer  au  prochain  , que  par  le 
mal  qu’on  lui  a caufé  ; 8c  pour  ne  parler 
ici  que  de  la  feule  omjlnon , peut-on 
douter  que  l’omiflion  de  cette  charité 
fpirituelle  ne  foit  un  très-grand  mal , 
puifqu’elle  eft  d’une  bien  plus  grande 
conféquence , que  l’omiflion  des  chari- 
tés temporelles,  & que  l’omiflion  des 
charités  corporelles  eft  11  févérement 
condamnée  dans  l’Ecriture  ? 

D.  Mais  il  faut  donc  que  tous  les  Chré- 
tiens deviennent  Prédicateurs , & fe  ren- 
dent onéreux  les  uns  aux  autres  par  des 
inftru&ions  continuelles  ? 

R.  C’eft  pouffer  les  chofes  à une  autre 
extrémité  , 8c  c’eft  abufer  de  ce  que  l’on 
a dit  ici , que  d’en  tirer  cette  conséquen- 
ce. Il  y a diverfes  maniérés  d’inftruire , 
& il  les  faut  toutes  proportionner  à l’ef- 
prit  de  ceux  à qui  on  parle , en  s’abfte- 
nant  de  celles  qui  peuvent  avoir  de 
mauvais  effets , & qui  font  onereu  fes  8c 
chagrinantes  dans  la  converfation.  On 
ne  parle  point  non  plus  d’une  inftru- 
étion  'qui  fe  faflè  avec  autorité  : mais  on 
parle  des  difcours  qui  édifient.  Or  il  eft 
certain  que  fans  que  l’on  prenne  l’air  8c 
le  ton  de  Prédicateur,  on  peut  dire  par 
différais  tours  une  infinité  de  bonnes 
chofes.  Et  fi  on  ne  le  fait  pas , c’eft  qu’on 
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ne  s’y  applique  point , c’eft  qu’on  ne 
fonge  point  au  bien  du  prochain , ni  au 
Tien  propre  ; c’eft  que  l’on  parle  au  ha- 
fard  comme  l’on  vitauhazard,  au  lieu 
qu’il  faudroit  toujours  en  toutes  fortes 
de  conventions  avoir  pour  but  de  tâ- 
cher d’etre  utile  aux  autres  par  fes  dis- 
cours , ou  de  profiter  des  difcours  des 
autres. 

D.  Quelles  réglés  doit-on  fuivre  pour 
s’acquitter  comme  il  faut  de  ce  devoir  ’ 
R . Cette  matière  a été  traitée  affez 
au  long  dans  les  Inftruétions  précéden- 
tes , où  en  parlant  de  l’amour  de  Dieu 
comme  vérité  , on  a rapporté  quels  font 
les  motifs  dont  on  doit  fe  fervip  pour 
s’exciter  à l’amour  de  la  vérité , & de 
quelle  forte  il  faut  faire  regner  la  vérité 
fur  notre  volonté  , fur  nos  aélions  tk  fur 
nos  paroles.  On  a traité  des  péchés  op- 

J>ofés  à l’amour  de  la  vérité  ; tels  que  font 
e menfonge , l’hypocrifie , Ôc  la  haine 
de  la  vérité  : enfin  on  y a parlé  des  effets 
que  l’amour  de  la  vérité  doit  avoir  à l’é- 
gard du  prochain , & des  péchés  qu’on 
peut  commettre  contre  ce  qu’on  doit  à 
la  vérité.  Ce  qu’il  eft  inutile  par  confé- 
quent  de  repeter  ici. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  cor  région  fraternelle  , & de  ce  qu'on 
doit  y obferver. 

D.T7  St-ce  un  devoir  fort  important 
Zj  que  celui  de  la  cor  redion  frater- 
nelle ? 

R.  L’aurorité  de  l’Evangile , & lærai- 
fon  nous  le  perfuadent  également.  Jefus- 
Chriftnousle  prefcrit  expreflement  dans 
l’Evangile  par  ces  paroles  ( a ) : Si  votre 
frere  pèche  contre  vous  , allez,  lui  montrer 
fa  faute  en  particulier  entre  vous  & lui  i & 
s’il  vous  écoute_,  vous  aurez,  gagne'  votre 
frere. 

L’Ap6tre  faint  Jacques  en  mar- 
quant comment  Dieu  récompenfe  cette 
enarité  * en  fait  connoître  la  néceflité. 
Si  l'un  d'entre  vous  , dit-il  (b) , s'égare  de 
la  vérité,  & que  quelqu'un  l'y  fajfe  rentrer  » 
qu’il  fâche  que  celui  qui  convertira  un  pé- 
cheur , & le  retirera  de  fon  égarement , fau- 

(a)  Si  peccaverit  in  te.  frater  tuus , vade  8t  coiripc  eutn 
inter  te  & ipfumfolun*:  fi  te  audierit , lueratus  eris  fra- 
ttemtutim.  Matth.  xvm.  i f- 

• (ù)  Siquisex  vobis  ctraverit  à vetitate  , 8c  converterit 
quis  eum  ; fcire  debet  quoniamqui  converti-  fecerit  pec- 
catorcm  ab  errore  via:  fuæ  , falvabic  animant  ejus  à. 
motte,  8c  opecict  rauUitudioem  pcccatorutn.  /«tr.  v. 
1$.  O"  ao. 
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•ver  a une  ame  déjà  mort , & couvrira  U 
multitude  de  fespe'che's.  Puifque  ce  paftage 
de  l’Apôtre  S.  Jacques  s’entend  formel- 
lement , & des  péchés  de  celui  qui  eft 
converti , & de  ceux  de  celui  qui  contri- 
bue à la  converfion , il  prouve  abfolu- 
ment  la  néceflité  de  la  correction  frater- 
nelle : & il  eft  certain  qu’on  ne  peut  né- 
gliger fans  un  grand  péché  , de  fauver 
lame  de  fon  prochain , & de  couvrir  la 
multitude  de  fes  propres  péchés. 

D.  Si  c’eft  un  péché  que  de  ne  pas  re- 
prendre ceux  qui  commettent  des  fautes» 
ne  s’enfuit-il  pas  que  l’on  commet  tous 
les  jours  bien  des  fautes  par  l’omifiion 
de  ce  devoir  > 

R.  Saint  Auguftin  témoigne  que  c’eft 
une  des  caufes  pour  lefquelles  Dieu  per- 
met que  les  gens  de  bien  foient  envelop- 
pés dans  les  calamités  publiques  ; parce 
que , dit  ce  Pere  (a),  par  des  complai- 
lances  <k  des  confidérations  humaines» 
ils  épargnent  trcs-fouvent , & ménagent 
trop  les  pécheurs.  Que  fi  les  gens  de 
bien  pèchent  par  de  femblables  omif- 

(4)  Quiapropterea  peccatîs  eorum  damnabi'ibus  par- 
cum  , duni  eos  in  fuis  licec  levibus  & venialibus  ractuunt,. 
jurccumcistempotaliter  flagellentur,  quamvis  inatrer- 
num  minimèpùniantur.  Jure  iftam  vitam  ,^uandodivt* 
nitùs  affligunrur  cum  eis , amaram  fentiunt , cujus  anian- 
do  dulcedinem , peccantibus  eis  amari  effe  nolucrunt _ 
S.Aug*  de  Gnitatt  Dci  x lit, 
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fions,  combien  plus  ceux  qui  ont  peu 
de  foin  de  leur  confcience  , commet*» 
tent-ils  des  fautes  plus  fréquentes  & plus 
confidérables  en  ce  genre-là  ? 

£>.  Eft-ce  toujours  un  péché  de  ne  re-' 
prendre  pas  le  prochain  quand  il  pèche  > 

i?.  Non , parce  qu’on  ne  le  doit  re- 
prendre que  lorfque  l’on  le  peut  faire? 
utilement  ; or  on  a fouventlieu  déju- 
ger que  ce  feroit  en  vain  qu’on  le  r&- 
prendroir  : de  forte  que  comme  on  fait 
fouvent  des  fautes , en  ne  reprenant  pas 
ceux  qu’on  doit  reprendre  *,  on  en  fait 
fouvent  auffi  en  reprenant  mal  à propos 
& i contre-temps  ceux  qui  font  des  fau-, 
tes  qu’on  n’eft  pas  en  état  de  corriger. 

D.  La  correction  fraternelle  eft  donc 
une  aétion  difficile  * & qui  a befoin  dé 
beaucoup  de  lumière  & dp  circonfpe'- 
éfcion  ? 

J?.  Il  n’y  en  a gueres  dans  la  vie  chré-* 
tienne  qui  en  ait  plus  befoin  *,  & il  eft 
aifé  de  s’en  perfuader  , fi  on  confideré 
la  difpofition  de  ceux  qu’on  veut  repren- 
dre : car  il  s’agit  ordinairement  dans  la 
correétion  fraternelle  , de  faire  voir  à 
des  gens  ce  qu’ils  ne  veulent  point  voir, 
& d’attaquer  leur  amour  propre  dans 
l’objet  de  leur  paffion.  Or  on  ne  doit  pas 
prétendre  qu’ils  foufkent  l’un  & l’autre 
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fans  combat  & fans  réfiltance;  d’au- 
tant plus  que  d’ordinaire  l’amour  propre 
fe  fortifie  8c  fe  rempare  d’un  amas  de 
faulfes  raifons  , pour  jultifier  la  paflion. 
qui  domine. 

D’ailleurs  il  fe  trouve  très-fouvenc 
que  les  défauts  8c  les  péchés  des  autres  * 
outre  la  contrariété  qu’ils  ont  avec  la  ju- 
ltice  8c  la  raifon  , ce  qui  les  rend  pro- 
prement péchés , ont  aulïi  quelque  cho- 
fe  qui  choque  notre  amour  propre  ; de 
forte  que  l’averfion  que  nous  en  avons 
n’étant  pas  bien  pure , il  fe  mêle  fou- 
vent  dans  la  correction  que  nous  en  vou- 
lons faire  , quelque  chofe  de  l’amertume 
&:  de  l’aigreur  que  notre  intérêt  nous 
caufe.  Or  fi  l’amour  propre  des  autres 
S’en  apperçoit , il  ne  manque  pas  de  s’en 
fervir  pour  fe  défendre  , 8c  pour  fe  ré- 
volter contre  la  correétion. 

Enfin  les  pallions  des  hommes  ont 
âufli-bien  que  les  maladies  du  corps , di- 
vers désirés  d’aeitation  8c  d’ardeur  ; ainfi1 
il  fe  peut  faire  de  très-grandes  fautes  par 
des  contre-temps  , en  attaquant  les  paf- 
fions  dans  1 *r  plus  grande  violence.  La 
correétion  eft  une  efpéce  de  médica- 
ment, qu’il  faut  ménager  parla  pruden- 
ce , 8c  on  gâte  tout  quand  on  la  veut  ap- 
pliquer à toutes  les  plaies  de  1 ’am  e >ens 
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quelque  état  qu’elles  foient. 

D.  De  quelles  régies  fe  peut-on  donc 
fervir  dans  la  pratique  de  ce  devoir  ï 

Ji.  La  première  régie  indubitable  fur 
ce  point  eft,  que  chacun  doit  tâcher  de 
s’acquérir  une  créance  dans  l’efprit  des 
autres , par  une  vie  édifiante , & par  des 
témoignages  de  charité.  Car  on  n’eft  pas 
feulement  coupable  de  ne  pas  reprendre 
les  fautes  des  autres , lorfque  le  pouvant 
faire  avec  fruit , on  néglige  ce  devoir. 
Mais  on  l’eft  auflî , quand  c’efl:  par  notre 
faute  que  nous  ne  nous  fommes  pas  mis 
en  état  d’avertir  le  prochain , & que  nous 
n’avons  pas  acquis  allez  de  créance  dans 
fon  efprit.  Ainfi  il  n’y  a prefque  perfon- 
ne  qui  puifie  s’affûter  de  n’avoir  point 
de  part  aux  fautes  d’autrui.  Car  peut-être 
que  fi  nous  avions  autant  édifié  le  pro- 
chain que  nous  le  devions , ou  nous  au- 
rions empêché  ces  fautes , ou  nous  y au- 
rions facilement  remédié  > & qu’ainfi 
elles  ne  font  arrivées  que  par  notre  faute. 
C’eftde-là  que  faint  Bernard  conclut  (a)> 

(a)  Quod  fîarguero  6c  feceroquod  ii*Hmeft,  ilia  au- 
tem  incrcpacio  procédons  , minime  quoia  luum  eft  faciac. 
neque  ad  id  qùod  mifi  illam  , fed  revertacur  ad  me  Yacua, 
tànquam  jaculum  feriens  Ce  refîïïens  ; quid  me  animî 
tune  habere  putatis  , fratres  ? Nonne  angor , nonne  tor- 

queorî Placcte  ne  mihi  in  eoquod  locutus  fum  > 

qltoniam  quod  debui  feci  -,  an  pœnitentiam  agere  fupee 
veibomeo,  quia  quod  volui  non  recepi. ...  Dicas  fotian 
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que  lors  même  qu’il  avoit  fait  tout  ce 
qu’il  avoit  pu  pour  corriger  les  fautes  des 
autres , il  ne  fe  tenoit  point  en  repos 
quand  ils  ne  profitoient  pas  defes  corré- 
lions. On  a beau  me  flatter , dit  ce  Pere, 


3ue  j’ai  fait  à ce  Religieux  tout  ce  que  je 
evois  ; que  je  l’ai  averti  avec  les  té- 
moignages d’amour  les  plus  obligeans  v 
que  je  l’ai  repris  de  toutes  les  maniérés 
les  plus  fortes , dont  on  peut  perfuader 
le  bien.  Tout  cela  ne  me  fauroit  confo- 
ler , fi  mon  induftrie  a été  fans  fuccès  i 
parce  que  toutes  ces  raifons  ne  fauroient 
appaifer  ma  crainte  d’avoir  manqué  à 
quelque  chofe  de  ce  que  je  devois. 

D . Que  faut-il  donc  faire  quand  or» 
ne  fe  croit  pas  en  état  de  reprendre  le 
prochain  avec  effet  ? 

R.  Il  faut  i °.  S’humilier  dans  l’incer- 
titude où  nous  fommes  toujours , fi  ce 
n’efl:  point  par  notre  faute  que  nous 
fommes  dans  cette  impuiflànce. 

i°.  Il  faut  tâcher  de  prendre  une  con- 
duite à l’égard  du  prochain  , qui  puiffe 
établir  notre  créance  dans  fon  efprit. 


mihi  quod  bonum  raeum  aJ  me  revertatur , & quialibe- 
ravi  animam  meam , & mundus  fum  à fanguine  homi- 
nis , cui  annuntiavi  & locuuis  fum  , ut  averteretur  à viar 
fua  mala  & viveret  ; fed  & / i innumera  caliaaddas , me 
tamen  minime  ilia  confolabumur  mortem  filii  irttuen- 
itm.S,  Bern,  Serm.  41.  in  Cant.  n.  2.  0“  y. 
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)°.  Il  faut  fuppléer  par  nos  prierez 
aux  défauts  de  nos  avertilTemens. 

D.  Quand  eft-ce  donc  précifément 
qu’on  eft  obligé  de  reprendre  le  pro- 
chain ? 

i?.  Quand  on  a fujet  de  croire  qu’on 
lui  pourra  être  utile  en  l’avertifTant  de 
fes  fautes. 

Mais  il  faut  remarquer  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  iuger  de  l’utilité  de  la  correc- 
tion par  le  fentiment  préfent  de  celui 
que  l’on  reprend.  Car  il  arrive  très-fou- 
vent  que  tel  qui  étant  repris  en  témoi- 
gne d’abord  du  chagrin  & du  dépit  * 
ne  laide  pas  enfuite  de  profiter  des  avis 
qu’on  lui  a donné  , lorfque  le  dépit 
étant  pafTé  , il  vient  à confidérer  les 
chofes  avec  un  efprit  plus  dégagé  de 
pafiîon.  Ainfi  on  peut  & on  doit  repren- 
dre le  prochain  dans  fes  fautes , non- 
feulement  quand  on  juge  qu’il  prendra 
bien  à l’heure-  même  ce  qu’on  lui  dira  5 
mais  auffi  lorfqu’on  a lieu  d’efpérer  qu’il 
en  pourra  profiter  à l’avenir.  Auffi  eft-ce 
une  aéfcion  de  charité , que  de  ne  paS 
craiftdre  de  caufer  cette  mauvaife  hu- 
meur paflagere  , qui  rejaillit  ordinai- 
rement fur  celui  qui  la  caufe , lorfque 
dans  les  avis  que  l’on  donne , il  n’entre 
aucune  vûe  humaine , 6c  qu’on  ne  s’en- 
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gage  à faire  la  correction  au  prochain  , 
que  pour  lui  procurer  un  avantage  fpiri- 
tuel. 

Il  faut  remarquer  en  fécond  lien,  que 
la  correction  n’a  pas  feulement  pour  lin 
le  bien  de  celui  que  l’on  reprend , mais 
auflî  le  bien  de  ceux  à qui  la  faute  pouf- 
roi;  nuire.  Ainli  quelquefois  quoiqu’on 
prévoie  qu’un  particulier , bien  loin  de 
profiter  de  la  correction  & des  avis , ne 
Fera  au-contraire  qu’en  devenir  pire,  il 
ne  s’enfuit  pas  que  l’on  ne  le  doive  re- 
prendre , h l’on  "croit  par-là  pouvoir 
empêcher  que  fon  exemple  ne  s’étende 
à d’autres.  j 

Mais  cette  correction  qui  a pour  but 
le  bien  des  autres , plutôt  que  celui  de 
la  perfonne  qne  l’on  reprend  , n’appar- 
tient qu’à  ceux  qui  ont  autorité,  & qui 
font  chargés  de  procurer  le  bien  com- 
mun , comme  font  les  Princes , lesMa- 
giftrats  , les  Prêtres  , ôcc.  Les  particu- 
liers n’en  étant  point  chargés , ne  doi- 
vent fonder  qu  a l’utilité  particulière  de 
ceux  qu’ils  r prennent  , & ne  doivent 
reprendre  perfonne  , que  dans  l’efpé- 
rance  de  les  corriger. 

D.  N’eft-il  jamais  permis  aux  infé- 
rieurs de  reprendre  les  Supérieurs  î 
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K.  U y a , dit  faint  Thomas  (a) , une 
correction  qui  eft  un  aCte  de  juftice , & 
c^ui  a pour  fin  le  bien  public  , & celle- 
là-  n’appartient  point  aux  inférieurs  à 
egard  des  fupérieurs.  Il  y en  a une  autre 
qui  eft  un  aCte  de  charité , & elle  appar- 
tient à tous  à l’égaid  de  tous , parce  qu’il 
n’y  a perfonne  cjui  n’ait  droit  d’aimer  çput 
le  monde.  Ainli , fi  on  prend  l’oppofition 
que  S.  Paul  fit  à S.  Pierre  pour  une  efpe- 
ce  de  correction  de  juftice  , comme  il  y 
a de  l’apparence , puifqu’elle  fe  faifoir 
pour  un  intérêt  public , & publique- 
ment ; il  faloit  qu’il  y eut  quelque  forte 
d’égalité  entre  eux , favoir  dans  le  de- 
voir de  défendre  la  Foi.  Saint  Thomas 
ajoute  néanmoins  , que  fi  la  Foi  étoit 
en  danger  , les  inférieurs  même  pour- 
roient  en  ce  cas  reprendre  les  fupérieurs 
publiquement;  & c’eft  encore  en  cette 
maniéré  qu’il  explique  la  correction  que 
faint  Paul  fit  à faint  Pierre  (b  ) ; mais 

Doplex  eft  correftio.  Una  quidem  quæ  eft  actus  ca- 
ritatrs , qitæ  fpecialiter  tendit  ad  emendacionem  fratris 
delioquentis  per  Gmplicem  adrnonitionem  ; & talis  cor- 
re£tio  pertinet  ad  quemlibet  caritatem  hajbentcm , five  fit 
fubdirus  , five  prælatus.  Eft  autem  alia  corrcûio  , quæ  eft 
attus  juftitiæ , per  quam  intenditur  bonum  commune.... 

6 talis  corre&io  pertinet  ad  folos  prælatos.  S.  Th.  x.  z. 

J. 

(fe)Paulus  Petrum  non  reprehendifle^nifi  aliquorooda 
par  eftec , quantum  ad  fidei  defenfionetn.-..  (ciendum  ta- 
wen  eft  quèd  ubi  imrnincre t periculum  fidei , etiam  pu» 
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quand  il  ne  s’agit  point  de  reprendre 
avec  éclat , on  peut  pratiquer  cette  aétion 
de  charité  envers  tous  ceux  que  l’on  doit 
aimer  5 ainft  comme  les  fuperieurs  ne 
font  pas  éxempts  de  défauts  & de  pé- 
chés que  les  inférieurs  peuvent  recon- 
noître  , & l’amour  qu’ils  doivent  avoir 
pour  leurs  fuperieurs , leur  devant  faire 
délirer  qu’ils  s’en  corrigent , les  peut  8c 
les  doit  porter  à les  en  avertir,  lorfqu'ils 
jugent  que  cet  avertilfement  pourra 
être  utile. 

D.  Que  doit-on  obferver  en  pratix 
quant  le  devoir  de  la  correétion  frater- 
nelle ? 

- R.  1 °.  On  doit  obferver  de  s’alTurer 
certainement  de  la  vérité  de  la  hftite 
dont  on  veut  reprendre  : car  on  n’eft  ja- 
mais plus  oblige  d’éviter  la  trop  grande 
crédulité  à l'égard  des  fautes  d’autrui , 
que  quand  il  s’agit  de  les  reprendre, 
parce  que  la  correétion  étant  douloureux 
fe  8c  pénible  d’elle-même  à celui  à qui 
on  la  fait , il  eft  certain  qu’on  ne  doit 
point  caufer  cette  peine  inutilement. 
C’eft  de  ce  principe  que  faint  Auguftin 
8c  faint  Grégoire  concluçnt  ( a ) , qu’il 

blicè  client  prælati  à fubditjsarguendi.Unde  & Paulus  qui 
crac  fubdirus Petro.propter  immiuens  periculum  Icandali 
circa  fidciï}  , Petruiu  public è arguit.  Ibid.  art.  a,,  ad  i. 

{a)  Sunt  quxdam  faûa  media , quæ  iguoramus  quo 
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n’elt  pas  permis  de  reprendre  les  inten- 
tions cachées  , parce  que  nous  ne  les 
connoifïons  pas.  Que  fi  elles  parodient 
par  quelque  marque  extérieure , il  n’en 
faut  parler  qu’aurant  que  ces  marques 
nous  donnent  droit  de  nous  en  a durer. 

i°.  De  ne  point  exagerer  ce  que  l’on 
reprend.  Car  l’amour-propre  de  ceux  que 
l’on  reprend , cherchant  à s’accrocher  à 
quelque  chofe  pour  fe  défendre  , fe 
prend  ordinairement  à certains  excès 
que  l’on  mêle  dans  la  corre&ion  , & s’en 
fert  pour  la  rejetter  comme  un  effet  d’a- 
verfion  , de  malignité  & de  jugement 
téméraire. 

3°.  De  n’y  mêler  aucun  intérêt  & au- 
cune paflion  humaine , & de  bien  per- 
fuader  celui  qu’on  reprend , qu’on  n’a 
aucune  autre  vue  que  celle  de  fon  inte- 
ret fpirituel. 

4’°.  D’accompagner  la  correction  de 
témoignages  d’humilité  ; car  la  correc- 
tion nous  élevant  en  quelque  forte  aa- 
dediis  de  celui  qui  eft  repris , ce  qui  eft 
odieux  à'fon  amour  propre,il  faut  tâcher 
de  le  calmer  en  fe  rabaifïànt  foi-même. 

animo  fiant , quia  & bono  & malo  fîeri  pofïïint , de  qui- 
tus temerarium  eft  judicare  , maxime  ut  condcmnemus.. 
Non  ergo  reprehendamus  ea  quæ  nefeimus  quo  animo 
fiant.  S.  Au".  1. 1.  de  ftrm.  Dom.  in  monte  c.  18.  f^ideS. 
Greg.  Mor.  I.  t.c,  If.  - ... 
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: 50.  D’y  joindre  aufli  des  témoignages 
extérieurs  de  charité  & d’eftime,afin  que 
s’il  paroît  par  la  correction , qu’on  croit 
celui  que  l’on  reprend  blâmable  en  quel- 
que chofe , il  paroifle  aufli  qu’on  l’aitne  , 
& qu’on  l’eftime  par  d’autres  endroits. 

6°.  D’attendre  pour  reprendre  , cme 
les  pallions  foient  moins  fortes  & moms 
émues.  Ce  ménagement  même  eft  une 
preuve  de  conlidération  , qui  difpofe 
ceux  envers  qui  on  en  ufe , à bien  rece- 
voir ce  qu’on  leur  dit. 

- D.  Quand  eft-ce  que  le  péché  qu’on 
commet  par  l’omiflïon  de  la  correétion , 
peut  être  mortel  ? 

R,  Lorfque  par  des  vues  humaines , 
on  néglige  de  reprendre  ceux  dont  on  eft 
perfuade  que  l’on  pourroit  empêcher  la 
chute  ou  la  perfeverance  dans  le  péché  , 
en  les  reprenant.  Car  il  eft  certain  que 
cette  omiflion  enferme  la  préférence  de 
quelque  confîdération  humaine  , au  fa- 
lut  du  prochain. 

Il  fuffit  aulîi  pour  pécher  mortelle- 
ment par  cette  omiflion , d’être  obligé 
par  fa  charge  & fon  état , de  veiller  au 
falutdes  autres,  de  négliger  néanmoins 
de  les  reprendre , quand  on  n’eft  pas 
aflTuré  qu’on  le  feroit  inutilement.  C’eft 
ce  que  Dieu  déclare  formellement  dans 
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le  Prophète  Ezéchiel  par  ces  paroles  (a): 
Si  lorfque  je  menace  l'impie  de  la  mort , tu 
négliges  de  l avertir  de  cette  menace , & ne 
t'efforce  pas  de  le  détourner  de  fa  voie  impie , 
afin  qu'il  recouvre  la  vie , l'impie  mourra 
dans  fon  impiété  : mais  je  ne  laifferai  pas  de 
£m  redemander  le  fatig , comme  fi  tu  l'avois 
flpandu  de  tes  propres  mains. 

D.  Quelles  différences  y a-t-il  donc 
fur  le  fujet  de  la  corre&ion , entre  un 
Pafteur  8c  un  particulier  ? 

i?.  Il  y en  a plufieurs. 

i°.  Les  Pafteurs  font  obligés  de  s’in- 
former des  aétions  de  ceux  qui  leur  font 
fournis  , pour  les  corriger  : Mais  c’eft 
au-contraire  une  vertu  à un  inférieur  , 
de  n’être  point  curieux  de  favoir  les  ac- 
tions d’aucrui , 8c  de  ne  s’appliquer  qu’à 
foi-même. 

■ i°.  Il  fuffitpour  obliger  les  Pafteurs  de 
reprendre  les  vices , qu’il  ne  foit  pas  cer- 
tain que  leur  répréhenfion  fera  plus  de 
mal  que  de  bien.  Il  faut  plus  que  cela  pour 
obliger  un  particulier  à reprendre  les  au- 
tres } & il  eft  néceffaire  qu’il' voie  de  l’appa- 
rence que  fa  répréhenfion  fera  fort  utile. 

(a)  Si  djcente  me  ad  impium  , Morte  morieris  , non 
annuntiaveris  ci  ,neque  locutus  fucris,  ut  avcrtaturâ  via 
fiiaimjia,  & vivat,  ipfc  impius  in.  iniquitatc  fua  mo- 
rietur  , fanguinem  autem  ejus  de  manu  tua  requiram. 
E\eeb.  lu.  18. 

3°.  Les 


Dîgitized  by  Coôgle 


ENVERS  LE  PROCHAIN.  505 

3 °.  Les  Pafteurs  font  obligés  de  repren- 
dre par  leur  miniftere  même , & ainft. 
ils  ne  doivent  point  s’en  remettre  fur  les 
autres.  Mais  un  particulier  a droit  de 
s’en  remettre  aux  Pafteurs  , & il  n’eft 
obligé  à reprendre  par  lui  même,  que 
lorfqu’il  fçak  que  le  Pafteur  l’a  négligé. 


CHAPITRE  IV. 

Du  [apport , ou  de  la  tolérance , cejl-à - 
dire  de  la  condefcendance  , & de  la  con- 
duite que  la  charité'  oblige  de  tenir  envers 
ceux  a l'égard  de  qui  on  ne  peut  pas  pra- 
tiquer la  correction. 

D. Uelle  eft  la  difpofttion  où  on 
V^/  doit  être  envers  ceux  que  l’on 
ne  peut  corriger  par  fes  avis  , foit  parce 
qu’on  ne  les  juge  pas  en  état  de  recevoir 
les  avis  qu’on  leur  donnerait , foit  parce 
qu’ils  les  ont  rejettés  avec  mépris  , foit 

Îarce  que  l’on  craint  de  les  irriter  , de 
es  lafter  , & de  les  rendre  encore  plus 
coupables  & moins  difpofés  à fe  corri- 
ger de  leurs  défauts  ? 

T.  On  doit  être  dans  une  difpofttion 
de  paix , de  patience , de  fupport  , d’at- 
rentc  de  Dieu,  de  civilité,  & de  ref- 
peét. 

Décal.  Tome  II . Y 
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D.  Pourquoi  faut-il  êg;e  dans  une  dif- 
pofition  de  paix  ? . . : • • * 

R.  Parce  qu’il  faut  tâcher  d’entrete- 
nir au  moins  une  paix  extérieure  avec 
ceux-mêmes  à qui  on  ne  peut-être  uni 
par  les  fcntimens  intérieurs  y cette  union 
extérieure  pouvant  être  un  dégré  pour 
arriver  quelque  jour  à l’union  de  nos 
cœurs. 

D.  Pourquoi  faut-il  être  dans  une  dif- 
pofition  de  patienc.e  de  de  fupport? 

ii.  Parce  qu’on  ignore  les'deffeins  de 
Dieu  fur  les  hommes  (a).  Peut-être  que 
le  temps  de  ceux  qui  réfiftent  préfente- 
mentà  la  vérité , n’eft  que  différé  ; peut- 
être  que  nous  aurons  nous-mêmes  be- 
foin  qu’on  nous  fouffre  _ qu’on  nous  at- 
tende , qu’on  ne  defefpere  pas  de  nous. 
Si  Dieu  fouffrè  bien  les  méchans , quoi- 
qu’il prévoye  leur  impénitence:  combien 
eft-il  plus  jufte  que  nous  les  fouffrions , 
nous  qui  ne  la  pouvons  prévoir  ? Il  faut 
toujours  faire  en  tout  état  tout  ce  qui  fc 
peut,  pour  le  prochain.  Qui  ne  peut  cor^ 

riger  le  prochain  par  fes  paroles , le  peut 

' 

(4)  Deus  mifericordiflimus  , 2c  fuper  impios  hommes 
pariensell,  2c  præbet  cispociiitcmiar  arque  corrsctioais 
locum.  ..uc  noftram  pauentiam  exerctac,  & informer 
.exemplo  uosquo  noverimus  quantum  nosoportear  CQ- 
lerabilic er  malos  fuftiHere,  cùm  ignoremus  qualcspofteâ 
fururi  finit.  S.  Aug.  de  Calech.  rud,  c.  l?. 
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préparer  à la  correction  par  fa  patience 
& par  fa  douceur. 

L’impatience  eft  une  marque  que  l’on 
Croit  que  la  correction  dépend  unique- 
ment de  la  volonté  de  l’homme  : &c  la 
patience  au  contraire  eft  une  protefta- 
tion  de  notre  foibleffe  , &c  un  aveu  que 
li  Dieu  ne  touche  efficacement  le  cœur 
de  l’homme , fa  pente  au  mal  de  fa  du- 
reté ne  manquent  jamais  de  réfifter  aux 
infpirations  de  Dieu.  Ainfi  l’une  eft  un 
effet  d’un  orgueil  aveugle , & l’autre 
d’une  humilité  éclairée. 

Pour  s’établir  dans  cette  difpofition  de 
patience  , &:  d’un  humble  fupport  à l’é- 
gard des  pécheurs*,  il  eft  bon  de  fe  fou- 
venir  que  nous  avons  nous-mêmes  eu 
befoin  qu’on  nous  fupportât , & qu’oh 
nous  attendît.  Souffrez  , dit  faint  Au- 
guftin  (a) > parce  que  vous  êtes  nés  pour 
cela  *,  tolerez  les  défauts  des  autres , 
puifqu’on  a bien  toléré  les  vôtres.  Que 
fi  , continue  ce  Pete  , vous  avez  tou- 
jours été  bon , foyez  indulgent  & mi- 
féricordieux  envers  Votre  prochain.  Que 
fi  vous  avez  été  dans  le  même  état  &: 
dans  le  défordre  que  vous  reconnoifiez: 

PO  Toléra  , ad  hoc  enim  natus  es  : Toléra , quia  forts 
toleratus  es.1  Si  femper  bonus  fuifti , habeto  mifcricor- 
diam  : fi  aliquando  malus  fuifti , noli perdere  memorial». 
td.  fermette  ovibits  47.  neV.  edit.  c.  y. 

Yij 
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en  lui , fouvenez-vous  de  l’état  où  vous 
avez  été , & de  l’indulgence  qu’on  a eue 
pour  vous. . . . . ... 

Non-feulement  on  a eu  befoin  de  to- 
lérance avant  qu’on  eût  fait  quelque  pro- 
grès dans  la  piété , mais  on  en  a toujours 
oefoin.  Car  il  n’y  a perfonne  qui  n’ait 
fes  humeurs  & fes  fantailies  , & qui 
ne  falTe  fouffrir  les  autres  par  quelque 
endroit.  Nous  fommes  nous  mêmes 
obligés  d’avoir  de  la  tolérance  pour  nous- 
mêmes,  de  nous  fouffrir  en  paix  , d’at- 
tendre avec  patience  que  Dieu  nous 
guérifle  de  certains  défauts  , & de  ne 
nous  pas  impatienter  de  nos  propres 
imperfeétions  •>  à plus  .forte  railon  de- 
vons-nous avoir  pour,  les  autres  les  mê- 
mes égards  & la  même  tolérance. 

D . Eft-ce  une  vertu  bien  néceffaire 
que  la  tolérance,  &le  fupport  des  dé- 
fauts du  prochain  ? 

R.  Cette  vertu  eft  tellement  nécef- 
faire , que  Dieu  en  a voulu  faire  un  des 
principaux  exercices  de  la  Vie  Chré- 
tienne. Car  c’eft  pour  cela  qu’il  per- 
met (a),  que  dans  les  plus  faintes  com- 

• , '■  * *1  * y 1 M 

"■  (a)  In  omni'congrcgàtione  mliltitudinis , iieccfle  eft 
ut  invenianiur  mali  ; Deus  enim  qui  novic  cxcrcendos 
nos  , mifcct  nobis , & non  perieveraturos ....  Nov-it 
enim  neceflatiuin  efTe  r.obis  ut  feiamus  malos.  Ld* 
tnPf.  54  ».  ?.  ... 
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pagnies  il  fe  glille  des  méchans , & quil 
a voulu  qu’il  y eût  un  difciple  avare  , 
voleur  & traître  , dans  la  compagnie  des 
Apôtres  ; le  deftèin  de  Dieu  étant  que 
nous  ayions  par-tout  des  images  de  ce  que 
nous  fommes  par  nous-mêmes , de  ce  que 
nous  devons  à Dieu , des  objets  de  notre 
charité  , & des  fujets  propres  à éxercer 
notre  patience. . 

Z>.  Quel  eft  le  moyen  pour  fouffrir 
avec  moins  de  peine  les  défauts  des  au- 
tres? 

A.  Il  y en  a deux  principaux  : l’un  eft 
de  bien  connoître  fa  propre  foiblefte , 
fa  propre  corruption  , fes  propres  ténè- 
bres , fes  infidélités  & fon  peu  de  fer- 
meté dans  le  bien  ; ce  qui  fait  qu’on  s’é- 
tonne & qu’on  s’impatiente  moins  de 
trouver  ces  mêmes  défauts  dans  les  au- 
tres.L’autre  eft  de  tâcher  d’élever  fon  ame 
jufqu’au  Sanétuaire,  où  Dieu  réglé  félon 
fes  deftèins  éternels  , les  évenemens  du 
monde , & fait  même  fervir  les  péchés 
des  hommes  à l’exécution  de  fes  confeils. 
Car  celui  qui  eft  ainfi  élevé  au-delïusdes 
créatures  &:  qui  n’eft  plus  occupé  que 
de  Dieu  , s’inquiète  & s’émeut  peu  de 
ce  qui  fe  paftè  dans  le  monde  , parce 
qu’il  fçait  que  Dieu  en  faura  tirer  fit 


Digitized  by  Google 


fio  Delà  charité 
gloire.  Il  fe  contente  de  faire  ce  que 
Dieu  lui  ordonne , en  adorant  fa  volonté 
dans  tous  les  évenemens.  Les  aftres , dit 
faint  Auguftin  (a) , continuent  leur  cours 
dans  le  même  ordre,  fans  avoir  égard 
aux  crimes  des  hommes:  De  même  ceux 
qui  habitent  dans  le  Ciel  enefprit,  de- 
viennent patiens  en  attachant  leurs  pen- 
fées  aux  cnofes  céleftes.' 

D.  Suffit-il  de  fouffrir  en  paix  & avec 
.patience  les  fautes  des  autres  qu’on  ne 
peut  corriger  ? 

; R.  Non  j il  faut  de  plus  témoigner  à 
ces  perfonnes  le  refpeét , l’eftime  , &: 
l’affeétion  que  l’on  a pour  eux  , & s’eX- 
.citer  même  à en  avoir  car  ce  monde- 
ü’étant  pas  le  lieu  deftiné  à la  punition 
des  crimes , & les  crimes  n’étant  pas  en- 
core incorrigibles  , nous  ne  devons  pas 
laiffer  de  nous  acquitter  envers  ceux 
que  nous  favons  qui  font  dans  un  dé- 
tordre aétuel. , des  devoirs  de  la  fociété 
civile , de  l’amitié  humaine  &c  de  la 
.charité  chrétienne*  Nous  devons  par  ces. 

(a)  Quomci^  Iuminaria  in  cceloper  diem  S c per  no- 
ten  proceion:  t peragunt  iti  uera  fua  ^curfus  fuos  certes 
■habenr  : & comuiictuntur  tanta  mala,  nec  déviant  dcfu- 
l?éç  Itellæ  fixas  in  cœlo..i.:Sic  debent  lantti , fcd  fi  in 
etrlo  figantur  corda  eotum ....  Quia  finir  in  fupcrnis- 
& de  tuptriiis  cogitant.  . . . deipfis  cogitatioiiibus  fiipct- 
nocutn  gatiences  fiunt.  Id,  m ( 
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difpolitions  tâcher  de  les  attirer , elfaier 
de  leur  gagner  le  cœur , & de  les  dif- 
pofer  par -là  à revenir  à eux-mêmes , &c 
■ à reconnoître  la  vérité» 

JD.  Les  devoirs  que  nous  devons  ren- 
dre à ceux  que  nous  connoiffons  pour 
pécheurs , ne  pourroient-ils  point  palier 
pour  faux  & pour  trompeurs , puifqu’il 
eft  certain  qu’en  les  reconnoilfant  pé- 
cheurs , nous  n’avons  pas  pour  eux  au 
fond  du  cœur  toute  l’eftime  que  nous* 
avons  pour  ceux  que  nous  ne  connoif- 
fons pas  pour  tels  ? 

JR.  Ces  devoirs  ne  font  ni  faux , ni 
trompeurs  , puifqu’ils  font  fondés  fur 
des  qualités  réellement  aimables  , efti- 
mables  & dignes  de  refpect , qui  relient 
dans  les  méchans  : car  on  peut  toujours 
aimer  en  eux  l’image  de  Dieu.  On  peut 
refpeéler  en  eux  la  nature  humaine , que 
Dieu  a fi  fort  honorée  toute  entière  , en 
l’unilfant  à la  fienne.  Tant  qu’il  plaît  à 
Dieu  les  lailfer  fur  terre , il  peuvent  tou- 
jours revenirà  lui , & devenir  fes  enfant 
& fes  élus  *,  ce  qui  eft  un  droit  incom- 
parable , & qui  mérite  tous  nos  égards.. 
Ce  font  des  Princes , à la  vérité  déchus- 
de  leur  grandeur  & de  leur  élévation  j, 
mais  cependant  ce  font  des  Princes  » 
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puifqu  ils  peuvent  toujours  avoir  part  au 
- Royaume  célefte  *,  & ces  qualités  fuffi- 
fent  pour  les  rendre  toujours  dignes  de 
. refpeét  & d’amour  , à ceux  en  qui  ré- 
gnent véritablement  la  foi  & la  charité.. 


Fin  du  fécond  Tome  du  Décalogue* 
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J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancel-, 
lier  , ces  Infiruclions  Théologiques  & Morales 
furie  Décalogue  ,par  M.  Nicole-,  dont,  félon  mon 
jugement , l’imprcffion  ne  fera  pas  moins  utile 
au  Public , que  celle  des  Inftrùélions  precedentes 
de  cet  Auteur.  Fait  à Paris  ce  vingt-quatrième 
Septembre  mil  fept  cens  huit. 

Signé , B i g r E s. 


PRIVILEGE  D U ROI . : 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France 
& de  Navarre  : à nos  amcz  les  féaux  Con- 
feillers  les  gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs , Sé- 
néchaux, leurs  Lieutenans  Civils,  & autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra , Salut.  Notre  bien 
amé  Guillaume  Desprez  l’un  de  nos  Impri- 
meurs & Libraires  ordinaires  à Paris,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu’il  fouhaiteroit  conti- 
nuera reimprimer  ou  faire  réimprimer  & don- 
ner au  Public  , Les  Vies  des  Saints  pour  chaque 
jour  de  l'année  tirées  des  Auteurs  Originaux  ; De 
1‘ honneur  qu'on  doit  d Dieu  dans  fes  Myjleres  & 
dans  fes  Saints  ; Journée  Chrétienne  ; Conjtdera- 
tions  Chrétiennes  fur  la  Mort , avec  la  La  fi  on  de 
Notre  Seigneur  ; Penfées  Chrétiennes  tirées  de 
l’Ecriture  faintefip  des  Peres  -,  Efidis  de  Morale  ; 
Infiruclions  Théologiques  & morales  fur  les  Sacre- 
mens  fie  Symbole ; le  Décalogue , Qrl'Oraifcn  Da~ 
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intnkalt',  Réglés  pour  vivre  chrétiennement  dans 
1‘ engagement  du  Mariage  3 & dans  la  conduite 
d'une  famille  , pour  travailler  utilement  a . 
l'éducation  Chrétienne  des  Enfans  ; Hiftoires  - 
. choifies  tirées  de  l'Ecriture  , des  Peres  , des  Au- 
teurs Eccléjîajliques  ; Litanies  tirées  de  1 Ecriture 
fainte  ; s'il  Nous  plaifbit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  continuation  de  Privilège  fur  ce  nécef- 
faires  ; offrant  pour  cet  effet  de  les  reimprimer 
bu  foire  reimprimer  en  bon  papier  & beaux  ca- 
raéleres,  fuivant  la  feuille  imprimée  & atta- 
-chée  pour  modèle  fous  le  Contre-Scel  des  Pré- 
fentes. A ces  causés,  voulant  traiter  for 
vorablement  ledit  Expofont  & reconnoître  fon 
zèle  , Nous  lui  avons  permis  & permettons  par 
ces  Préfentes  de  reimprimer  ou  foire  réimpri- 
mer lefdits  Livres  ci-deffus  fpécifîés , en  un  ou 
pluficurs  volumes,  conjointement  ou  féparé- 
ment , & autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  y 
fur  papier  &:  caraéteres  conformes  à ladite  feuille 
imprimée  & attachée  pour  modèle  fous  le 
Contre-Scel  des  Préfentes,  & de  les  vendre, 
faire  vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  temps  de  fîx  années  confécutives  , à 
compter  du  jour  de  la  datte  defoites  Préfentes, 
ïaifons  défenfos  à toutes  fortes  de  perfonnes 
de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient , 
d’en  introduire  d’impreflions  étrangères  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ; comme  auflï 
à tous  Libraires  , Imprimeurs  & autres  , d’im- 
primer , foire  imprimer , vendre  , faire  ven- 
dre , débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-def- 
fus expofos , en  tout  ni  en  partie  , ni  d’en  faire 
aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  cfc 
foit , d’augmentation , correélion  , changement 
de  titre  , même  de  traduction  étrangère , ou  au- 
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trement , fans  la  permillîon  expreflc  & par  écrit 
dudit  Expofant , ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui , à peine  de  confiscation  des  Exemplaires 
contrefaits , de  fix  mille  livres  d’amende  con- 
tre chacun  des  contrevenans  , dont  un  tiers  à 
Nous , un  tiers  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris , l’autre 
tiers  audit  Expofant , & de  tous  dépens , dom- 
mages & intérêts.  A la  charge  que  ces  Préfentes, 
feront  enregistrées  tout  au  long  fur  le  Registre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires 
de  Paris  , dans  trois  mois  de  la  datte  d’icelles  „ 
que  l’imprelTion  de  ces  Livres  fera  faite  dans 
notre  Royaume  , & non  ailleurs  ; & que  l’Im- 
pétrant fc  conformera  en  tout  aux  Reglemens 
de  la  Librairie,  & notamment  à celui  du  io. 
Avril  171  f , & qu’avant  que  de  les  expofer  en 
vente , les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront 
fervi  de  copie  à TimpreSlion  defdits  Livres  , fe- 
ront remis  dans,  le  même  état  ou  les  Approba- 
tions y auront  été  données , ès  mains  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Chauvelin  5 & qu’il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre , & un  dans  celle  de 
notre  très-cher  & féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  le  Sieur  Chauvelin  ; le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire 
jouir  l’Expofant  ou  fes  ayant  caufe  , pleinement 
& paifiblement , fans  fouffirir  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  defdites  Préfentes  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin  def- 
dits Livres , foit  tenue  pour  dûement  fignifiée , 
N qu’aux  Copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
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amés  & féaux  Confeillers  & Secrétaires,  foi 
foit  ajoutée  comme  à l'Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiilier  ou  Sergent  de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles  tous  Ades  requis  & 
néccfîaires  fans  demander  autre  permiflîon , *& 
nonobftant  Clameur  de  Haro , Charte  Norman- 
de , & Lettres  à ce  contraires  : C a r tel  eft  no- 
tre plaifir.  D o n « É à Paris  le  vingt-neuvième 
jour  du  mois  de  Juin  Tan  de  grâce  mil  fept  cens 
trente-cinq , & de  notre  Régné  le  vingtième. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil , 

Signé , S AI  N SON. 

"Regifiré  fur  le  Regifire  IX.  de  la  Chambre 
Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris  ,N8.  1 1 8 . fol.  1 1 7-  conformément  aux 
anciens  Reglemens  , confirmés  par  celui  duiS  Fé- 
vrier 1713.  A Parisce  30  Juin  17)  j. 

Signé , G.  Martin,  Syndic. 

Je  cède  & tranfporte  mon  droit  au  préfent 
Privilège  à Guillaume-Nicolas  Defprez  mon 
fils  & à Pierre-Guillaume  Cavelier  fils  , mon 
gendre  , fuivant  l'accord  fait  entre  nous.  A Pa- 
lis le  premier  Décembre  I741* 


G.  Desprez. 
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